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avait organisée avec eux. Les allias de la Ligue s^étaient trans- 
formés en ennemis, et le bannissement fulminé par le Parle- 
ment contre TOrdre de Jésus était une expiation des décrets 
régicides rendus par l'Université. Le calme régnait en Allema- 
gne ; mais dans la Péninsule, mais à Rome , ce n'était point par 
des proscriptions que l'on agitait la Compagnie. Des dissensions 
intestines y avaient éclaté depuis longtemps ; la fermeté d' A- ' 
quaviva put les comprimer dans le principe; dés 1591, elles 
offrirent plus de dangers que les arrêts d'exil et que la persé- 
cution. Le Protestantisme, en essayant de renverser la Société 
de Jésus, la consolidait : le vaisseau était construit de telle sorte 
qu'il résistait aisément à la fureur des flots. U avait assez de 
pilotes expérimentés pour ne pas se jeter sur les récifs ; mais 
ce que ses adversaires n'auraient pas osé tenter, ses amis, ses 
enfants allaient l'accomplir. Elle était menacée de dissolution, 
elle pouvait périr, parce que la discorde germait dans son sein. 

L'avénemept du cardinal Hippolyte Aldobrandini au Ponti- 
ficat compliquât la situation; le 30 janvier 1592, il fiit élu Pape 
et prit le nom de Clément YIIL Les Jésuites espagnols lui 
soupçonnaient des préventions contre Aquaviva ; ils avaient un 
protecteur dans Henri de Gusman, comte d'Olivarés, ambassa- 
deur d'Espagne à Rome, et Philippe II leur était favorable. Les 
Inquisiteurs affectaient d'être jaloux des privilèges de l'Institut; 
et, pour achever de les rendre hostiles, Clément VIII, à la de- 
mande d' Aquaviva, fit une déclaration concernant le Sacrement 
de Pénitence, déclaration qui fut , aux yeux du Saint-Oifice, 
un empiétement sur ses droits. 

Les novateurs, que le Général avait vaincus une première 
fois, formèrent un faisceau de tous ces incidents, ils se mirent 
en guerre ouverte. Les quatre chefs de cette opposition étaient 
les Pères Jérôme Âcosta et Carillo, Espagnols ; Gaspard Coêlho 
et Louis Carvalho, Portugais. Ils n'avaient ni assez de talent ni 
assez de consistance pour jouer un pareil rôle ; derrière eux se 
cachaient le Père Henri Henriquez et le fameux Jean Mariana, 
l'historien de l'Espagne, l'écrivain le plus hardi de son siècle. 
Mariana avait des vertus religieuses; mais turbulent et d'un 
caractère inquiet, il aimait à semer le trouble afin de seprocu- 
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rer loccâsion de combattre. L'Ordre de Jésus comptait dans 
son sein quatre frères du nom* d'Âcosta : le Père Joseph, le 
puîné, était le plus remarquable par retendue de ses connais* 
sances et par une aptitude pour les affaires qui lui avait gagné 
la confiance du monarque. Joseph Âcosta était son favori ; on 
le fit entrer dans le complot, on l'en improvisa même Tare- 
boutant, afin de s'assurer par lui la bonne volonté de Phi- 
lippe II. Joseph Acosta exerçait de Tinfluence sur le roi d'Es- 
pagne ; à Rome, le Père Tolet était Tami de Clément YIII; les 
Jésuites espagnols cherchèrent à s'entourer de la bienveillance 
ou tout au moins de la neutralité de leur compatriote. Lorsque 
leurs batteries furent dressées, on ne songea plus qu'à détruire 
l'autorité suprême du Général. Pour arriver à ce point il fallait 
briser Aquaviva ; car, appuyé sur l'immense majorité des mem- 
bres de rinstitut, il se proposait de maintenir les Constitutions 
telles qu'Ignace de Loyola et ses successeurs lui en avaient 
légué le dépôt. Son caractère inflexible dans le devoir ne se dé- 
guisait point; on savait que jamais il ne transigerait avec l'in- 
subordination. Les Pères espagnols commencèrent par des atta- 
ques souterraines; on réveilla les anciennes prétentions du Père 
Denis Vasquez ; Jérôme Acosta remit au roi un mémoire accu- 
sateur contre l'Institut et contre le Général. Ce mémoire con- 
cluait à demander qu'au moins les Jésuites espagnols fussent 
gouvernés par un commissaire spécial. A la prière d'Aquaviva, 
Philippe II chargea un des hommes les plus doctes de sa cour 
d'examiner l'affaire ; le choix du prince tomba sur don Garcias 
Loaysa, précepteur de l'infant. Don Garcias interroge Jérôme 
Acosta, qui Jveut lui prouver que la Compagnie sera plus flo- 
rissante et mieux gouvernée, lorsqu'elle aura modifié quelques- 
unes de ses Constitutions. « Je ne partage pas votre avis, ré- 
pond Loaysa, et je tiens pour certain qu'Ignace, aussi bien que 
saint Dominique et saint François, fiit inspiré dans la fondation 
de son Ordre. Un seul Vicaire de Jésus-Christ suffit pour diri- 
ger l'Eglise universelle; pourquoi un seul Général ne suffirait- 
il pas au gouvernement de la Compagnie? » 

Jérôme Acosta, Carillo, Coëlho et Carvalho se voyaient de- 
puis quelques années sous le coup d'une désobéissance qui ne 
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prenait plus la peine de se caeher. Carillo, chassé de la Com- 
pagnie, était interdit par FEvêque de Ségovie comme pré- 
dicateur séditieux. Coêlho et Carvalho avaient trouvé un appui 
auprès du cardinal Albert d'Autriche, grand Inquisiteur ; mais 
cet appui leur manqua bientôt, le Père Fonseca, visiteur des 
provinces d'Espagne, lui ayant fait connaître leurs projets. Ces 
quatre Pères avaient cependant si bien su, à force d'intrigues, 
brouiller les affaires et échauffer les susceptibilités nationales, 
que tout en les blâmant on s'attachait au plan qu'ils traçaient. 

Aquaviva avait ajourné la Congrégation générale ; ses adver- 
saires, le Père Joseph Acosta à leur tète, persuadèrent à Phi- 
lippe II que le moyen le plus propre à paralyser les déchire- 
ments intérieurs était de soumettre toutes les difficultés au 
jugement d'une assemblée. Le roi avait peu de penchant pour 
une pareille mesure ; il savait que du choc des oppositions et 
des ambitions la vérité ne sort guère que meurtrie ou défigu- 
rée ; mais, comptant sur l'expérience de Joseph Acosta, il ré- 
solut de forcer la main au Général. Afin de l'amener à convo- 
quer les Profès, il était indispensable de mettre le Pape dans 
l'intérêt des Espagnols. Joseph Acosta fiit dépêché à Rome 
pour gagner Clément VIII , et pour obtenir de lui l'éloignement 
d 'Aquaviva pendant' que les Pères se réuniraient au Gesù. » 

Un différend assez grave s'était manifesté entre les ducs de 
Parme et de Mantoue; le Pape, conseillé, dit-on, par Tolet, 
profite du prétexte : il commande au Général de la Société de 
partir, toute affaire cessante, et de se porter médiateur au 
nom du Saint-Siège. Aquaviva obéit, mais la réconciliation 
qu'il allait tenter sous d'aussi tristes auspices ne put s'opérer ; 
il sollicite l'autorisation de revenir à Rome, où, par la corres- 
pondance du Père Jacques Sirmond, qu'il a choisi pour secré- 
taire, il sait que sa présence est plus nécessaire que jamais. 
Clément VIII la refuse. Trois mois s'écoulent dans cette espèce 
d'exil pour le Père Claude ; une fièvre intense s'empare de lui, 
il est rappelé par ses frères; alors il apprend de la boucjie 
d' Acosta tout ce qui a été tramé en son absence. Le Pape, 
Philippe II et une partie des Profès exigent une Congrégation 
i»oncralp; elle doit mettre un terme aux divisions. 
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En dehors de son neveu le cardinal Octave Aquaviva, le 
Père Claude avait de nombreux soutiens dans le Sacré-CoUége 
et dans l'Ordre dont il était le chef. Ces appuis ne contreba- 
lançaient point Tomnipotence pontificale et Finfluence que, par 
Philippe II, exerçaient le comte d*01ivarès et le Père Acosta. 
Le Provincial d'Espagne, Alphonse Sanchez, plaidait bien au- 
près du roi la cause de l'autorité compromise ; mais ce n'était 
déjà plus à Madrid que l'on pouvait agir avec succès. Clé- 
ment VIII avait tellement pris à cœur cette affaire que, sans 
écouter les raisons alléguées par Aquaviva, il chargea le Père 
Tolet de lui intimer sa volonté. Le Pape souhaitait que la Con- 
grégation fût indiquée dans le plus bref délai. L'ordre était 
positif, le Général s'y soumit. « Nous sommes des enfants d'o- 
béissance, dit-il à Tolet ; le Souverain-Pontife sera satisfait. * 
Le jour même, il, fixa le 4 novembre 1593 pour la Congréga- 
tion, et il déclara dans sa lettre de convocation « qu'outre le 
bon plaisir du Saint-Père, l'Assemblée était réunie pour affer- 
mir le corps de la Compagnie et réduire certaines Provinces à 
la tranquillité. » 

Ce fut dans ce moment que Clément VIII revêtit de la pourpre 
romaine le Père Tolet ; il ne songeait sans doute point à donner 
un rival à Aquaviva, et à couvrir le Jésuite d'une dignité qui allait 
compliquer les embarras, en faisant naître au cœur des Espagnols 
mille pensées ambitieuses. Cette promotion rendait cependant la 
position plus difficile que jamais ; à peine fiit-elle connue que les 
conjurés supplièrent le Pontife d'autoriser Acosta et quelques Jé- 
suites à prendre part à la Congrégation sans autrenlroit que celui 
dont le Saint-Siège les investirait. Leurs vœux s'étendaient plus 
loin : ils désiraient que la Congrégation fût présidée par un car- 
dinal : c'était désigner Tolet et exclure Aquaviva. 

La cinquième Congrégation générale s'ouvrit au jour annoncé; 
soixante-trois Profés y assistèrent. C'est la première qui se soit 
tenue du vivant d'un Général , et Claude Aquaviva la dirigea. 
Laurent Maggio en fut élu secrétaire, et on lui adjoignit les 
Pères Bellarmin et Fabio de Fabiis. Le Général était en face de 
ses subordonnés, et, par un singulier concours de circonstances, 
il se voyait en même temps inculpé devant cette assemblée dont 
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«r En vertu de la sainte obéissance , y est-il dit , et sous peuic 
d'inhabilité à toutes les charges, dignités ou supériorités, de 
privation de voix active ou passive , l'observation du 47 ™e dé- 
cret , dont voici la teneur , est enjointe à tous les nôtres : que 
personne , pour quelque raison que ce soit , ne se mêle des af- 
faires publiques ou séculières des princes qui ont rapport au 
gouvernement de TEtat. Quels que soient ceux qui voudraient 
les en prier et les y engager, qu'ils ne prennent jamais la liberté 
de s'occuper des intérêts ou choses politiques. On recommande 
instamment aux supérieurs de ne pas permettre qu'aucun des 
nôtres soit engagé dans ces sortes d'affaires; et, s'ils s'aperce- 
vaient que quelques-uns y fussent trop enclins , ils devraient 
en avertir le Provincial , afin qu'il les éloignât du lieu où ils se 
trouvent, s'il y avait pour eux occasion ou danger. » 

La tranquillité était rétablie par la Congrégation même que 
les perturbateurs appelaient à leur secours ; il restait à punir 
les coupables. Le Père Henri Henriquez fut cité devant les Pro- 
fès. Henriquez, né à Porto en 1536, était versé dans la théo- 
logie ; il avait composé un ouvrage dont les doctrines , soumises 
à la révision de trois Jésuites , ne fiirent pas approuvées. Les 
troubles survenus dans la Société, et auxquels il prit une part 
active en Portugal, l'enhardirent; malgré la défense d'Aquaviva, 
il fit paraître le premier volume de sa Théologie morale, et con- 
tinua l'œuvre sans se préoccuper de l'autorisation nécessaire. 
Le Conseil du roi et l'Inquisition favorisaient sa désobéissance. 
Henriquez cependant se vit forcé de partir, et il companit devant 
les Pères assemblés. On mania avec douceur cet esprit indocile 
et léger, on chercha à le faire renoncer à des erreurs dont la 
responsabilité ne tombait que sur lui. Henriquez persista dans 
son insubordination ; puis il réclama la liberté d'entrer dans 
l'Institut de Saint-Dominique : cette faculté lui fut accordée ; 
et le 18 janvier 1594 la Congrégation termina ses séances. 

Elle aurait dû mettre un terme aux troubles ; mai» les agita- 
teurs, se sentant appuyés à Rome et à l'Escurial , revinrent à 
leur premier dessein d'éloigner Aquaviva du centre de la Ca- 
tholicité , puis de le dépouiller de ses fonctions de Général. Le 
cardinal do Capoue , Archevêque de Naples , étant mort sur ces 
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cntrefaiteij , ils circonviennent Clément Vlll , ils le contraignent 
moralement à nommer le Père Claude à ce siège. Le duc de 
Sussa , ambassadeur de Philippe II ., fait la même demande au 
nom de son roi. Aquaviva déjoue ce complot, dans lequel on 
avait espéré que son ambition ou son amour-propre allait se 
mettre en tiers. On ne pouvait en faire un archevêque malgré 
lui, le Jésuite Ferdinand de Mendoza forme le projet de le li- 
vrer à Philippe 111 d'Espagne^ qui succédait à son père *. Le 
Général de la Compagnie de Jésus était pour TËspagne un ad- 
versaire indirect ; l'Espagne le croyait opposé à sa politique, et 
le duc de Lerme conseillait au jeune roi , dont il était le mi- 
nistre et le favori, d'entrer dans cette conjuration. Philippe III 
s y prêta : il écrivit , il fit écrire au Pape que , pour remédier 
aux abus signalés par quelques Jésuites et rétablir la concorde 
entre les diverses Sociétés religieuses, il fallait qu'Aquaviva en- 
treprît un voyage dans la Péninsule. 

Le but réel de cette visite était trop bien marqué pour que le 
Général et les Assistants pussent prendre le change. Clément Vlll 
cependant se laissa tromper; il avait, le 3 mars 1599, décoré 
de la pourpre romaine le Père Bellarmin, son ami, et, en le 
nommant cardinal, il avait dit : « J'ai choisi celui-ci parce que 
l'Eglise de Dieu n'a pas son pareil en doctrine*. » Aquaviva 
et Bellarmin s'étaient jetés aux pieds du Souverain-Pontife pour 
le suppUer de détourner de la Compagnie une dignité à laquelle 
tous ses membres renonçaient solennellement. Ces éloquentes 
protestations, les paroles même de Bellarmin qui, les larmes 
aux yeux*, s'écriait en regrettant sa cellule du Gesù : « Ne m'ap- 

< Philtpfw II mourut le 13 septembre 1598, âgé de soixante- douze ans. Sa maladie 
eut quelque chose d'extraordinaire, mais qui fit éclater toute la force de caractère 
dont ce prince était doué. Un écrivain anglican, le docteur Robert Watson, dans son 
Histoire du Aègne de Philippe II, s'est fait l'ennemi le plus acharné du roi es- 
pagnol, et il rend cependant jut»tico à ses derniers moments * « On lui procurait, dit- 
il, quelque soulagement en tenant ses abcès ouverts; mais d*un autre côté, il en 
résultait un mal plus insupportable; il découlait des plaies une matière purulente 
dans laquelle b'engcndra une quantité étonnante de vermine qui , malgré tous les 
soins, ne put être détruite- Philippe resta dans cet état déplorable plus de cinquante 
jours, ayant sans cesse les yeux tixés vers le ciel. Pendant cette afl*! euse maladie , il 
fit paraître la plus grande patience, une vigueur d'esprit admirable, et surtout une 
résignation peu ordinaire à la volonté de Dieu. Tout ce qu'il fit durant ce temps, 
prouva combien étaient sincères et vrais ses sentiments de religion. » 

- Hune elegimus, quia non habet parem Ecclosia Dei, quoid dortrinani. {CanH- 
nalis BandiiH in ^ua dcpovHonc.) 
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pelez plus Noémi ; ce nom, que j*ai porté dans mes jours de 
bonheur, ne me convient plus dans les temps de ma disgrâce; 
donnez-moi celui de Mara, fidèle expression de l'amertume dans 
laquelle je me vois plongé ^ . » Rien ne put faire changer Clé- 
ment VIII de pensée. Bellarmin était la gloire de la Compagnie 
de Jésus et le bouclier de la Catholicité; il voulut qu'il de- 
vînt rhonneur du sacré-coUége , espérant , par cette élévation , 
présenter le voyage du Père Aquaviva sous un jour plus favorable. 

Personne ne se dissimulait la gravité d'une pareille exigence : 
le Général des Jésuites semblait abandonné par le Pape ; Hen- 
ri IV, Sigismond , roi de Pologne, les archiducs Mathias et Fer- 
dinand, de concert avec la plupart des princes catholiques, ne 
Tabandonnérent pas. La politique espagnole se faisait un triom- 
phe de la captivité future d'Aquaviva ; les autres souverains s'y 
opposèrent par un sentiment de justice et par un calcul. Il ne 
fallut pas moins que la mort de Clément VUI , arrivée en 1605, 
pour réduire à néant tous ces projets. 

Les Jésuites sortaient d'une crise intérieure dans la Péninsule 
et à Rome. Vers le même temps, leurs docteurs espagnols com- 
mençaient contre les Frères-Prêcheurs le célèbre duel théolo- 
gique , auquel purent seules mettre fm les Congrégations , De 
auxiliis. 

Il n'entre pas dans notre pian de ressusciter ces grandes con- 
troverses de la science scolastique ; nous n'avons point à des- 
cendre dans l'arène où Thomistes et Molinistes, enfants de 
Dominique et de Loyola, déployèrent tant d'érudition. Les tour- 
nois théologiques ne vont pas à Thistorien; il doit se' contenter 
d'exposer le fond de la querelle et les motifs que firent valoir les 
deux antagonistes. Ce fut l'ouvrage intitulé, De Concordia 
gratiœ et liberi arbitrii, qui la provoqua. Le Père Louis Mo- 
lina, Jésuite espagnol, né en 1535 à Cuença, en était Tauteur. 
Son livre trouva presque autant d'admirateurs que de critiques ; 
les juges les plus compétents furent partagés d'avis : il y eut 
désaccord parce que, des deux côtés, c'était plutôt une théo- 
rie qu'un principe de foi. Il ne nous appartient donc que de 
récapituler ces savants débats qui, pendant onze années, tin- 

> Ruth, 1. 20. 
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rent attentifs tous les esprits d*élite, et qui se réveillent en- 
core parfois, car la question ne sera jamais épuisée. Pour mieux 
la faire comprendre, nous résumerons dans toute sa force la 
doctrine des Thomistes ; ensuite nous analyserons celle des Mo- 
linistes. 

A peine les membres de la Compagnie de Jésus eurent-ils 
mis le pied dans les écoles théologiques, disaient les Thomistes, 
qu'ils excitèrent des dissensions par la témérité de leur ensei- 
gnement, par la nouveauté de leurs systèmes. La perte d'un 
temps précieux ne fut que le moindre danger de ces innova- 
tions ; elles compromirent en même temps et les mystères les 
plus redoutables de la Foi, et les maximes les plus incontestées 
de la morale évangélique. Les Jésuites semblaient avoir pris le 
parti de tout sacrifier à leur ambition ; ils s'attachèrent à mon- 
trer la Religion moins inaccessible à l'intelligence humaine, 
moins majestueuse dans ses dogmes, moins austère dans ses 
préceptes ; ils en firent un culte plus approprié à la faiblesse de 
rhomme et aux exigences du monde. Dans le but de capter les 
faveurs de la multitude, des riches de la terre et des femmes 
surtout, ils inventèrent. une morale relâchée *. Cette marche 
vers les accommodements et les capitulations de conscience pa- 
rut d'autant plus étonnante qu'Ignace de Loyola avait prescrit de 
suivre la doctrine de saint Thomas et d'adopter toujours les 
opinions les plus communes et les moins hasardées. 

Ce fut vers 1580, disent -ils, que ce changement s'opéra parmi 
les théologiens de la Compagnie. A la même époque, le Père 
Montemajor à Salamanque, le Père Lessius à Louvain , le Père 
Molina à Coïmbre, entreprirent de mieux expliquer l'action 
de Dieu sur la liberté de l'homme, c'est-à-dire l'accord du 
libre arbitre avec la grâce et la prédestination. Molina eut 
plus d'audace encore, et, dans son fameux traité de la Con- 

1 Ceux des Thomistes qui prélendaient que la morale relÀchée, les accommode- 
menls et les capitulations de conscience avaient été inventés par des Jésuites, n'au- 
raient pas dû oublier une chose : c'est que les maximes professées en morale par 
les Pères de la Compagnie furent enseignées avant eux , et Tétaient encore de leur 
temps par le plus grand nombre des autres théologiens réguliers , et même sécu- 
liers. En suivant en ce point la doctrine établie, les Jésuites ne firent qu'adopter, 
selon les prescriptions de leur fondateur, les opinions les plus communes dans 
l'école. 
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torde, il soumit à une nouvelle analyse la nature et \id& attri- 
buts de la Divinité. Il y découvrit la Science moyenne ou la 
connaissance des choses conditionnelles; il Tappela ainsi parce 
(|u'eUe tient le milieu entre la science des objets purement 
possibles et celle des objets réellement existants ou devant 
avoir, n'importe quand, une existence réelle. A Taide de ce 
principe nouveau, Molina prétendait répondre aux erreurs des 
anciens fatalistes et à celles des hérétiques qui niaient la liberté. 
A r entendre, rien de plus aisé que de concilier Taction omnipo- 
lente de la volonté divine avec l'action parfaitement libre de 
1 i volonté humaine. Molina parle comme s'il eût été admis 
aux conseils du Très-Haut ; il ne place pas la raison de Tin- 
faillible effet de la grâce dans sa force hitrinsèque, de sorte 
({ue l'homme ne puisse pas y résister, mais dans la connais- 
sance possédée par Dieu que l'homme ne résistera pas à telle 


grâce. 


De son côté, le Père Lessius ne déploya pas moins d'activité 
pour faire triompher son système sur la prédestination. Sous 
prétexte de fortifier contre le désespoir, il poussait à la présomp- 
tion ; il abandonnait l'enseignement de la prédestination gra- 
tuite, universellement adopté, pour la faire dépendre de la pré- 
vision des œuvres méritoires de l'homme. Jusqu'alors on avait 
toujours cru que c'est Dieu qui sépare les élus de la masse de 
perdition ; selon les Molinistes» c'est l'homme qui s'en sépare en 
voulant bien se rendre à la Grâce. Si non es prœdestinatuSy 
fac ut prœdcstineris devint leur maxime, ils l'attribuèrent à 
suint Augustin. 

Les Universités de Louvain et de Douai censurèrent la doc- 
trine de Lessius; la grande école de saint Thomas d'Aquin, 
cettp sauvegarde de l'orthodoxie , prit fait et cause en faveur 
des vieux principes, et, sous le drapeau du Père Bannes, de 
l'Ordre de Saint-Dominique, elle marcha contre les Jésuites no- 
vateurs. La Concorde de Molina enfantait la guerre; le livre 
fut dénoncé à Rome. Une commission spéciale est nommée par 
Clément VIU; elle décide en faveur des Thomistes; mais les 
Molinistes refusent de se soumettre, et ils demandent à exposer 
Ipihs ihéories devaïit le Souverain-Pontife en personne. Le Pape 
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condescend à leur vœu. Sous Paul V la discussion est reprise, 
et, après dix séances, la Congrégation formule enfin une dé- 
cision. 

Les Thomistes conviennent que le système de Molina décèle 
un rare génie, et que la Compagnie de Jésus a fait preuve d'un 
vaste savoir dans les ouvrages publiés sur ce sujet ; mais, ajou- 
tent-ils, tant de vaines subtilités, tant d'inutiles disputes sont 
une bien faible compensation pour deux siècles de guerre intes- 
tine entre les prêtres d'une même Eglise. 

Tels sont lés motifs théologiques et pour ainsi dire politique» 
sur lesquels s'appuyaient les Thomistes. On attaquait la droiture 
des intentions de la Compagnie de Jésus, on suspectait la pu- 
reté de ses doctrines, on l'accusait d'avoir mis en oubli les 
préceptes de son fondateur. Elle répondit de vive voix dans les 
Congrégations De auxiliis, elle publia sa pensée dans de volu- 
mineux ouvrages : c'est cette pensée dont nous allons produire 
le sommaire. 

Le Concile de Trente ayant décidé que l'homme n'a pas 
perdu la liberté par le péché originel, et qu'il reste en son pou- 
voir de consentir ou de ne pas consentir à la Grâce, ce prin- 
cipe devint l'objet des études de tous les savants qui s'occupaient 
de ces matières. Prouver la foi constante de l'Eglise n'était pas 
difficile, l'Ecriture-Sainte et la Tradition se chargeaient de la 
démonstration; mais, pour réduire au silence le Luthéranisme 
et le Calvinisme, il fallait montrer l'accord parfait des dogmes 
entre eux. L'étemelle question de la liberté humaine se conci- 
liant avec la toute-puissante volonté de Dieu se renouvelait ; on 
devait conserver à la Divinité le pouvoir absolu sur le cœur de 
l'homme, et en même temps laisser à l'homme son libre arbitre 
sous l'action de la Grâce. 

Deux écrivains doués des plus hautes facultés intellectuelles 
conçurent en même temps deux systèmes propres, ils le croyaient 
du moins, à résoudre ces insolubles problèmes : c'étaient Louis 
Molina et Dominique Bannes. Molina ne plaça point l'infaillible 
connexion du consentement humain à la Grâce dans sa force 
intrinsèque; en assurant ainsi l'irrésistible pouvoir de Dieu il 
parut craindre avec raison de sacrifier la liberté ot de ne pas 
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assez s*éloigner de la grâce nécessitante de Calvin. Il pensa l}u'il 
rencontrerait dans la science de Dieu le moven de concilier des 
dogmes si opposés en apparence ; car la science ou la connais- 
sance n'influe pas sur la nature de son objet, mais le suppose 
tel qu'elle l'aperçoit. 

La Science divine est de sa nature une et indivisible comme la 
divine Essence elle-même; néanmoins, afin d'établir plus d'ordre 
et de jeter plus de clarté dans la discussion^ les maîtres de l'Ecole 
l'ont distinguée selon les objets. De là est née la division de la 
Science divine en celle des choses simplement possibles et celle 
des choses existantes ou devant exister. Cette division ne sembla 
point assez logique à MoHna, puisqu'il reste une troisième espèce 
de choses très-distincte des deux premières, mais qui participe 
de l'une et de l'autre : ce sont les choses qui existeront sous 
telle ou telle condition donnée. Le Jésuite l'appela science des 
choses conditionnelles ou Science moyenne. On ne peut nier 
que, de même que Dieu voit tout ce qui peut exister ou arriver, 
tout ce qui existe ou existera, tout ce qui arrive ou arrivera, il 
connaît aussi parfaitement ce qui existerait ou arriverait dans 
une hypothèse quelconque. C'est là le fondement de la Science 
moyenne , traitée d'abord par les Thomistes de Semi-Pélagia- 
nisme, et ensuite adoptée par les théologiens augustiniens. 

Dieu, dans sa sagesse infinie, continue Molina, possède une 
infinité de grâces, de lumières, d'inspirations propres à toute 
sorte de caractères, de dispositions, de circonstances possibles. 
Dieu sait d'une manière à ne pas pouvoir s'abuser quelle est, 
parmi toutes ces grâces, celle à laquelle un homme consentirait 
de bon gré et sans aucune contrainte : il est donc évident dans ce 
système que, sous quelque grâce que ce soit, la liberté humaine 
demeure intacte, parce qu'elle n'y consent que lorsqu'elle veut y 
consentir. Il est également évident que la toute -puissante et in- 
vincible volonté de Dieu peut infailliblement atteindre à ses fins 
de miséricorde, parce qu'il est impossible qu*elle erre dans ses 
prévisions. Il n'y a rien ici de commun avec le Semi-Pélagianis- 
me, car Molina n'attribue rien à la volonté humaine dans l'ordre 
du salut, pas même le premier pas, sans une grâce prévenante. 
Bannes, de son côté, préoccupé par la crainte de détruire la 
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toute puissante et invincible volonté de Dieu en essayant de sau- 
ver la liberté humaine, chercha dans la force intrinsèque delà 
Grâce la raison de son immanquable connexion avec le consente- 
ment de rhomme. 11 enseigna que quand Dieu veut efficacement 
porter Thomme à faire des actes salutaires, il donne à cet homme 
une grâce, ou il imprime à cette grâce une force qui le détermine 
physiquement et infailliblement à y consentir. Cette force, il la 
nomme Prémotion ou Prédétermination physique^. Avec cette 
prémotion, dit Bannes, toute grâce est infailliblement et effecti- 
vement efficace; sans elle, toute grâce quelconque demeure né- 
cessairement sans effet. Dans ce système, la toute-puissante vo- 
lonté et le domaine absolu de Dieu sur le cœur humain est 
assurément hors d'atteinte ; mais il est bien malaisé de com- 
prendre comment la volonté de Fhomme peut être appelée libre 
sous Faction d'une grâce dont la force intrinsèque emporte infail- 
liblement son consentement. 

Les deux systèmes différent Tun de l'autre en ce que Molina 
fonde l'infaillible effet de la Grâce sur la prévision divine qui ne 
peut se tromper, tandis que Bannes déduit l'infaillibilité de cet 
effet de la nature même de la grâce prédéterminante. 

Le système de la Prédétennination physique est nécessaire- 
ment lié à celui de la prédestination gratuite ou antécédente à 
toute prévision de mérites. Il n'en est pas ainsi du système de 
la Science moyenne : on s'en sert pour concilier la liberté avec le 
don de la prédestination , mais elle est indépendante de la ques- 
tion si elle est antécédente ou conséquente à la prévision des 
mérites : en effet, plusieurs Molinistes ont adopté la prédestina* 
tion gratuite. 

Bannes et ses disciples soutiennent que saint Thomas a ensei- 
gné la Prémotion physique ; non-seulement les Molinistes, mais 
encore toutes les autres écoles affirment le contraire. 11 en est de 
même pour les systèmes de la prédestination; chacun prétend 
avoir le Docteur*AngéUque de son côté. 

< Oo ut dans VHistoire de VÉgUse, par Bérault-Bercastel, t. xx, p. U (édition 
de 17S5) : « Il est certain qae Du Perron donna un jour fortement à penser à Clé^ 
ment VIII , en lui disant que , si l'on faisait un décret en faveur de la prédéter- 
minalion physique, il se faisait fort d*y faire souscrire tous les Protestants de 
l'Europe. » — Le cardinal Jacques Du Perron avait été Calf inisle. 
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Etre Thomiste ou disciple de saint Thomas n*est donc pas la 
même chose, et de ce que les Jésuites ont rejeté la Prédéter- 
mination physique, il ne s'ensuit pas qu'ils aient abandonné 
saint Thomas. 

Voilà les deux systèmes en parallèle ; il reste à dire ce que 
décidèrent les Congrégations, De auxiliis, A peine le Domi- 
nicain Bannes eut-il connaissance de l'ouvrage du Jésuite Mo- 
Una * qu'il le déféra au Saint-Office. La Concorde avait été 
publiée avec les plus amples approbations du cardinal Albert 
d'Autriche, Grand-Inquisiteur, et du Père Barthélémy Ferreira, 
de l'Ordre de Saint-Dominique. Ces approbations n'arrêtèrent 
point Bannes, qui connaissait les dissensions dont la Société de 
Jésus était travaillée. L'Université d'Avila se joignit au Grand- 
Inquisiteur pour proclamer l'ouvrage de Molina exempt de tonte 
erreur; mais Bannes le dénonce à Rome. Clément Vill nomme 
une commission de théologiens afin de procéder à l'examen du 
Molinisme. Après trois mois de travail il fut déclaré contraire à 
la doctrine de saint Augustin et de saint Thomas, et offert 
comme une nouveauté dangereuse. Dans cette commission 
figuraient deux cardinaux de l'Ordre de Saint-Dominique. Au 
dire des Thomistes, les Jésuites refusèrent d'accepter la sen- 
tence. Selon les Jésuites, le Pape, se défiant de la précipitation 
apportée dans cet examen, résolut d'évoquer l'affaire ; il ordonna 
aux Généraux des deux Sociétés religieuses de choisir des 
théologiens qui soutiendraient en sa présence les deux systèmes 
controversés, et la discussion dura quatre ans sous Clément YIII, 
qui se montrait favorable aux Thomistes, ainsi que la cour 
d'Espagne. Les questions ecclésiastiques étaient dans ce temps- 
là des questions politiques : l'Espagne avait embrassé le parti 
des Dominicains, la France se rangea du côté des Jésuites. 

La mort de Clément VIII fit suspendre ces savantes congré- 
gations, auxquelles s'associaient toutes les Universités de l'Eu-, 
rope. Paul V, qui, sous le nom de Cardinal Borghèse, y avait 
pris part, désira de mettre un terme à la discussion ; mais alors 
les choses changèrent de face. Les Molinistes se placèrent sur 

1 Ce livre parut à Coimbre en I58K. 
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l'offensive, et ils forcèrent les Thomistes (l'expliquer leur 
enseignement. Le cardinal Du Perron assista à ces dernières 
luttes > et , dans sa correspondance avec Henri IV , on trouve 
la trace des affections ou des répugnances que montraient les 
cours de Paris et de Madrid. Le 7 février 1605, Du Perron 
écrivait au roi de France * : « Je finirai cette lettre après avoir 
dit à Votre Majesté que le Pape m'a colloque en trois congré- 
gations, de deux desquelles j'ai estimé de mon devoir de rendre 
compte à Votre Majesté. L'une est celle, De atixiliis, en la- 
quelle se traite la dispute d'entre les Pères Jésuites et les 
Jacobins; sur quoi, outre l'intérest du difierend de»]a Religion, 
Votre Majesté pourra juger par les avis qu'elle aura d'Espagne 
s'il n'y aura point quoique raison d'Estat qui fassp qu'on sollicite 
de delà si vivement contre lesdits Pères Jésuites. » 

Le 23 janvier 160G, le même négociateur mandait à Hen- 
ri IV * : « Et pour le regard de la dispute des Pères Jacobins 
et Jésuites, j'asseurerai Vostre dite Majesté que si tost que 
le Pape en aura fait quelque décision, je ne failliray à lui en 
donner conte. Les Espagnols font profession ouverte de protéger 
les Jacobins, en haine, comme je croy, de l'affection que le 
Père Général des Jésuites, et presque tous ceux de son Ordre 
( excepté ceux qui dépendent des Pères Mendozze et Personius,^ 
comme particulièrement les Jésuites anglois), ont montrée de 
porter à Vostre Majesté ; et semble que d'une dispute dé Reli- 
gion ils en veuillent faire une querelle d'Estat; mais Sa Saincteté 
saura bien discerner l'un intérest d'avec l'autre, et adjuger la 
vérité à qui elle appartiendra. » 

Les prévisions du cardinal français ne se réalisèrent qu'en par- 
tie. Le Souverain-Ponlife proclama, le 26 août IGOO^qu'il était 
libre à chacune des deux écoles de professer son système, et il 
enjoignit de s'abstenir de toutf. censure jusqu'à ce que le Saint- 
Siège en eût autrement statué. Les choses restèrent dans la même 
position; mais quand les Jansénistes eurent paru, il n en fut 
plus ainsi. Pour accuser les Pères de la Compagnie de Jésus, 

^ Lex JmhasMdes et Négociationt du cardinal Du Perron, p 283 ( P/triê, 
J623). ./ 
2 yft/rfer», page *!50. 
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iU inventèrent une bulle de Paul V, et ils falsifièrent l'histoire 
au profit de leurs opinions > . 

La prédestination conséquente à la prévision des mérites , 
enseignée par le Père Lesisius , n'était pas un système nouveau : 
plusieurs Universités le soutenaient avec saint Bonaventure; 
mais Lessius et les théologiens de la Compagnie le popularisèrent, 
comme plus conforme à la tradition des Saints-Pères, plus en 
harmonie avec les autres dogmes , et résolvant plus facilement 
des difficultés qui paraissent insolubles dans celui de la pré- 
destination antécédente. On ne peut, en effet, admettre la pré- 
destination antécédente sans accepter la réprobation négative, 
et alors comment accorder cette non-destination avec la volonté 
sincère de Dieu de sauver tous les hommes , sans exception, 
avec le sang du Christ offert pour tous, avec le précepte de 
Tespérance obligatoire pour tous? 

L'Université de Louvain censura la thèse des Jésuites : Sixte- 
Quint blâma ces censures ; et saint François de Sales , qui avait 
professé la même doctrine dans son traité de VAinoitr de 
Bieu^ écrivit à Lessius, le 26 août 1613. Dans cette lettre, il 
le félicite, il le remercie d'avoir si éloquemment défendu ses 
principes. ^ 

Mais , dit->on, les Jésuites ont compromis et même détruit les 
mystères. Nous croyons qu'une école, quelle qu'elle soit, n'a 
pas le droit d'imposer des mystères à Fintelligence humaine ; 
c'est l'Eglise seule qui jouit de ce privilège. Tout ce qui est 
mystère et reconnu tel par l'Eglise reste également mystère 
dans les systèmes de Lessius et de MoHna ; l'inégalité de la 

1 C« furent r«l>foé de S«iiit*Ainour et •utres dépulés japiéoUtesà Rome, qui 
ifflrmèrent ii?oir une copie de cette bulle projetée. Maig en 1654 lonoceot X déclara 
qu^n ne devait «joutar aucune foi à une prétendue bulle de Paul V en cette afiRiire, 
ui aux actes des Congrégations de a^xiliiSt publiés sur les mémoirea al sous les 
noms de Pegna, de Coronelll , de Lenios , etc. Ce furent encore les Jansénistes , ei 
priDcipalemetit la Père Quesnel , qui sa chargèrent d'imprimer VHUimrê des 
Congrégations ds auxiUiSf par le père Serry, sous le nom d'AngusIio Le filau«. 
tl y a de très-curieux et trës-impoHants détails sur celle affaire dans les papiers 
saisis chex le Père QuesncI lors de son arrestalioa li Bruieiles. Yoyex Cmtta Qms- 
melliana {Brua,ellis, 4706, page 486, au 33* chef d'accusation). On y trouvera les 
. efforts des Jansénistes pour se cacher sous le manteau des Thomistes, afin d'engager 
caui-ci à faire cause commune aontre In Mollnistes, qu'ils appellent leur ennemi 
commun. On y trouvera aussi les énergiques (éclamatious des docteurs thomistes 
contre t«ui* dée de communauté d'opinions avec ces sectaires. 
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distribution des dons de la Grâce y apparaît toujours comme un 
impénétrable secret. 

Ces subtilités de la Scolastique , devenues arides pour nos es- 
prits qui se passionnent en Êiveur des subtilités plus dangereuses 
et moins instructives, ces imposantes controverses n'entravaient 
point la marche de la Compagnie. Ce fut dans les Pays-Bas qu*à 
cette époque elle prit , sous la protection d'Alexandre Famése, 
duc de Parme, un accroissement que les guerres elles-mêmes 
ne purent arrêter. Baïus était mort , mais ses théories lui sur- 
vivaient. Jean Veudeville , évêque de Tournai , et Matthieu 
Moullart, évêque d'Ârras, accourent à Douai, où une double 
querelle s'élevait sur le dogme et la discipline. Ils s offrent 
pour médiateurs entre les deux partis; leur médiation était 
intéressée ; car, en secret, ils soutenaient plusieurs propositions 
que Baîus lui-même n'aurait pas désavouées. Une lutte s'engage 
entre les deux prélats et FUniversité d un côté , l'Eglise et les . 
Jésuites de l'autre. Pendant plus d'une année on combattit à 
coups d'ai^ments, on évoqua des usages locaux pour s'opposer 
aux décrets du Saint-Siège. L'intrigue politique fut mise au 
service de la science; mais, quand le Pape eut décidé que « la 
coutume d'un ou de deux diocèses ne pouvait point prescrire 
contre le droit pontifical et contre la coutume de l'Eglise uni- 
verselle, » l'Evêque d'Arras adhéra au jugement. 

En 1591, le Nonce Octave Frangipani et le jurisconsulte Jean de 
Gouda fondaient aux Jésuites un collège à Groningue. La même 
année, Maximilien de Beiges, archevêque de Cambrai, le comte 
de Lalain, gouverneur de Hainaut, et le Conseil de la ville en 
établissaient un à Valenciennes. En 1592, Balthasar Bauters, 
riche marchand de Lille, réalisait à lui tout seul, dans sa patrie, 
ce que plusieurs princes se coalisaient pour entreprendre : il do- 
tait la cité de Lille d'un collège de la Compagnie. A Luxembourg 
et à Mons, les Jésuites étaient appelés pour réparer par l'éduca- 
tion les désastres moraux de la guerre. Tandis que ces événe- 
ments s'accomplissaient, d'autres Pères pénétraient en Hollande* 
La mort du Taciturne ne changea rien à la position que ces 
provinces s'étaient faite. Guillaume de Nassau avait su s'emparer 

de ces esprits si froids et si aventureux, qui avaient deviné le 
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rôle que le commerce maritime leur destinait. Pour rester libres, 
ils s'étaient résignés à tous les sacrifices. Protestants par calcul, 
après avoir adopté le Luthéranisme par entraînement, ils avaient 
porté les lois les plus sévères contre tout missionnaire qui mettrait 
en défaut leur surveillance aux frontières. Les Hollandais s'ap- 
prêtaient à faire du prosélytisme marchand sur les mers ; ils ne 
voulaient pas que les prédicateurs catholiques vinssent hes trou- 
bler dans leurs rêves de puissance. La guerre des Gueux avait 
incendié ou renversé les temples, aboli le culte, chassé les prê- 
tres, et intronisé T hérésie dans les villes. Jean de Smet, ecclé- 
siastique hollandais, était le témoin de tant de calamités. Il brûle 
d y apporter un remède, c'est à Rome qu'il va le demander. C4lé- 
ment VIII écoute avec douleur son récit ; il l'interroge sur les 
moyens à employer pour conjurer ces pertes; Smet répond qu'il 
n'y a point de meilleurs ouvriers que les Jésuites. Aquaviva est 
consulté : les Pères Guillaume Leeuven de Dordrecht et Corné- 
lius Duyst de Delft reçoivent ordre de passer en Hollande. 

Telle fut l'origine de cette mission. Leeuven et Duyst avaient 
mille périls à braver,, car les Anglais occupaient militairement 
une partie de ces provinces. Ils établissaient une espèce de 
cordon sanitaire contre les envoyés de Rome ; ils punissaient de 
mort tous ceux qui, trompant leur vigilance, s'introduisaient 
dans un pays façonné par eux à l'hérésie. Les Jésuites déguisés 
mettent le pied sur le territoire hollandais ; leur apostolat com- 
mence au milieu des difficultés que font naître la corruption 
lies mœurs et les utopies de liberté. L'année suivante, le Père 
Jean Bargius d'Amsterdam partage leurs périls ; ce fut dans la 
Frise principalement qu'il sut déployer son ardeur, mais il 
succomba bientôt à l'excès des fatigues. Sa mort enfanta de 
nouveaux missionnaires aux Provinces- Unies ; Duyst et Leeuven 
reçurent de nombreux auxiliaires; alors ils réalisèrent au sein 
des cités ce qu'ils avaient commencé au fond des campagnes. 
La Haye, Harlem, Leyde, Amsterdam et Rotterdam entendirent 
leurs voix. 

Les Jésuites étaient par^'enus, môme en Hollande, à se créer 
une espèce de camp retranché de chaque maison où le Catholi- 
rismo se p:lissait h Içur suite ; de là, ils tenaient en échec l'hérésie 
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et les Anglais. On ne pouvait les atteindre dans leur enseigne- 
ment, on essaya de les perdre en leur imputant un crime. 

Le comte de Nassau, fils du Taciturne, joignait aux talents 
de son père toutes les qualités d un grand capitaine; il déve- 
loppait si admirablement les plans de Guillaume d'Orange que 
la Hollande pesait déjà dans la balance européenne. Le Taci- 
turne était mort sous les coups d'un fanatique ; pour entraver 
les progrès de la Foi, on accusa les Jésuites et Tarchiduc Ernest 
d'Autriche d'avoir comploté la mort de Maurice. 

Au milieu de tous les attentats contre les personnes qui 
surabondent dans ce siècle, attentats commençant à François 
de Guise pour fmir à Maurice de Nassau, il y a sans doute plus 
d'une exagération. Les Calvinistes avaient donné un funeste 
exemple en assassinant le chef des Catholiques par la main de 
Poltrot ; cet exemple ne fut pas perdu ; mafis, il faut bien le dire, 
les partisse calomnièrent afm de se donner le droit d'injustice. 
La reine Elisabeth fut accusée à tort d'avoir empoisonné don 
Juan d'Autriche ; on rendit cette accusation aux Catholiques, et 
on leur prêta une conspiration contre Maurice de Nassau. Les 
Jésuites étaient eh guerre avec le principe religieux qu'il fai- 
sait triompher par les armes; les Jésuites, alors proscrits de 
France, se virent attaqués pour un nouveau crime, où tout 
est hypothèse et impossibilité. 

Le président de Thou s'exprime ainsi * : « On arrêta à Leyde 
un homme suborné pour tuer le comte Maurice, ou qui peut- 
être se porta de lui-même ^ commettre ce crime. » L'homme 
dont parle de Thou se nommait Pierre Panne ; il était né à 
Ypres, et afm de rattacher aux Jésuites son forfait, qui n'eut 
jamais un commencement d'exécution, on découvrit qu'il avait 
un cousin domestique à Douai dans la maison des Jésuites. Ce 
fut sur cette parenté que l'on échafauda l'accusation. Ce Pierre 
Panne n'appartenait à aucun culte, il n'avait que des passions 
de bas étage. Dans les premiers jours de juin 1598, il arrive 
à Leyde en état d'ivresse, — et c'est aux informations juri* 
diques, aux actes des magistrats d'Ypres, d'Anvers, de Mons, 
de Douai et de Bruxelles que nous empruntons ces détails — ; 

■ 

« Histoire uni erselle, 1. xm, v- 267, année loVîJ. . ; . 
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ti se présente aux gardes du comte de Nassau, il leur demande 
où est le prince. La physionomie de Panne fait naître des soup- 
çons; il est emprisonné. A Tinstant il avoue que deux des 
principaux habitantis de Bruxelles lui ont donné mission d'as- 
sassiner le capitaine-général des Provinces-Unies. Cet aveu, 
in^oé par la peur, par l'ivresse ou par la subornation, éveille 
les susceptibilités protestantes. 

En France et en Angleterre , les hérétiques se faisaient une 
arme contre les Jésuites de tous les crimes vrais ou supposés 
qui menaçaient la vie de Henri IV et d'Elisabeth. La Hollande, 
elle aussi ^ veut avoir ses tyrannicides. La déclaration de Panne 
est non avenue, et, à la place des deux Bruxellois dont le 
nom n'était pas même connu, on juge qu'il est plus opportun 
de substituer les Jésuites : on promet à Panne sa liberté s'il 
accuse les Pères. Panne connaissait l'intérieur du collège de 
Douai, il accepte le marché qui lui est proposé. Il révèle tout 
ce qu'on dicte à ses frayeurs ; mais lorsqu'il s'aperçoit qu'il ne 
pourra pas sauver sa vie, Panne rétracte ses premiers dires. Le 
22 juin 1598, il fut écartelé. 

Les Protestants hollandais n'en demandaient pas davantage ; 
un de leurs ministres, Gaspar Grevinchove, de Rotterdam, 
rédige l'acte d'accusation contre la Compagnie. Pour donner 
plus de poids à ses récits, il accumule avec tant de légèreté les 
noms propres et les circonstances les plus contradictoires, que 
le Père Coster' n'eut pas de peine à démontrer la fausseté de 
toutes ses allégations. Les Calvinistes français s'emparèrent de 
cet événement ; mais comme la version du pasteur de Rotter- 
dam leur parut offrir trop de prises à la critique, ils la mo- 
difièrent avec tant d'art que, de ce roman mal combiné, ils 
furent assez habiles pour fabriquer une histoire à 'peij près 
vraisemblable. 

Ces imputations ne ralentissaient point l'ardeur des Jésuites : 
ils fondèrent en 1599 un collège à Bergues-Saint-Vinoc. Dans 
la même année, un autre est créé à Arras sous les yeux mêmes 

1 L'ouTrage du Père Coster, écrit eo allemtnd , fut traduit an latin par le Père 
Schoadonck, sous le titre de : Sica tragica camiti Mauriiio a Jesuitis, ut aiunt 
CeUvinistœ, Leydœ inientaia. 
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de l'Evéque Matthieu Moulhrt. Le conseil et tes citoyens de 
cette viUe ne partageaient pas Tirritation de leur premier pas- 
teur; ils demandent qu'une maison de l'Ordre s'élève parmi 
eux, puisqu'on mourant un de leurs compatriotes a fait a la 
ville un legs dans cette intention. L'Ev6que s'y oppose ; le 
peuple murmure, et bientôt il triomphe. 

En 1600, l'armée catholique va mettre le siège devant Os-, 
tende ; les Hollandais forcent ses retranchements. Trois Jésuites, 
Laurent Evrard, BuzeKn et Othon de Camp, étaient restés 
pour soigner les blessés ; ils sont surpris dans l'exercice de leur 
ministère, les Protestants les égorgent. Ils empoisonnent le 
Père Michel Brilmocber à Mayence. En 1598, le Père Martin 
Laterna, prédicateur du roi de Pologne, tombe entre les mains 
des corsaires luthériens à la solde de Charles, duc de Suder- 
manie; Laterna est précipité par eux dans les flots. Cette mort 
a donné aux hérétiques l'idée de se peindre comme plus cruels 
qu'ils n'avaient été réellement. Henri, duc de Rohan, chef des 
Calvinistes français sous Louis Xlll, raconte^ dans son ouvrage 
Des intérêts des princes^, qu'il vint à l'esprit de Sigismond, 
roi de Pologne et de Suède, d'ériger un sénat de Jésuites en 
ce dernier royaume. Les Pères désignés par le Général de la 
Compagnie mirent à la voile; avant d'arriver à destination, 
ils firent capturés en mer, puis massacrés ou noyés par «rdfe 
du duc de Sudermanie, qui usurpait sur son neveu la couronne 
de Suède. 

Tel est le récit de Henri de Rohan ; beaucoup de recherches 
ont été faites par nous afin de savoir ce que pouvait être le 
sénat dont parle le grand capitaine protestant, et de connaître 
les noms des Jésuites qui avaient péri. Dans les archives de la 
Société il n'a jamais été question de ce sénat improvisé et du 
Irépas de tous oes Pères. Il devient donc impossible d'apprécier 
dans quel but les Calvinistes et les Luthériens s'imputaient des 
meurtres imaginaires, lorsqu'on les voit pallier avec tant de soin 
et nier avec tant de force ceux qu'ils commettaient en réalité. 
C'est une fable inventée à plaisir, et les Dévoyés* de l'Eglise nous 

i ùeê Mtéréti âéi prlàeeê, fàt U àût déflôllêa, f. iSl. iCûtôffUiû, 1670.) 


24 CUAl'. h HISTOIRE' 

spmblçnt lassez riches en attentats de ce genre, pour que leurs 
xorelif ionnaires ne leur prêtent pas des crimes chimériques. 

Toutes les souffirances endurées par les Jésuites ne furent 
pas stériles ; dans la pensée des Catholiques, c'était aux Je* 
suites que la vengeance des sectaires s'adressait; ce fut sur 
eux que les villes fidèles à la Religion voulurent s'appuyer. De 
1604 à 1613, elles fondèrent neuf maisons pour la Compagnie, 
à Cambrai, à Tournai, à Waten, à Dinant, à Boi^le-Duc, à Na- 
mur, à Malines, à Hesdin et à Aire en Artois; on vit se former 
des collèges et des noviciats comme une protestation de la 
Flandre. En présence de ce mouvement, dont les résultats 
étaient incalculables pour l'Eglise, car à Douai, dans la seule 
clâssç de logique, on comptait plus de quatre cents élèves, 
Aquaviva se détermina à partager ce pays en deux Provinces; 
1ai Province flandro-belge renferma quatorze maisons, la Pro- 
vince gallo-belge en eut quinze. 

Dans le même temps, la Compagnie de Jésus menait à bonne 
fin une affaire plus épineuse : elle rentrait en France sous l'égide 
de Henri IV. 

Le Parlement de Paris ne s'était pas contenté, à l'instigation 
de l'Université, de les flétrir une fois ; il avait pour chef Achille 
de Uarlay, majestueuse figure de magistrat, homme de bien qui, 
dans l'entraînement des partis, ne s'inspirait que de la justice et 
n'assujettissait sa raison qu'à la loi. Achille de Harlay était ie 
beau-frère du président de Thou, et les Jésuites le comptaient 
parmi leurs adversaires : il ne cachait pas ses répugnances, il 
avouait que la Compagnie de Jésus lui paraissait encore plus 
dangereuse qu'utile. Cette opinion se basait plutôt sur des répul- 
sions secrètes que sur des faits sagement discutés ; mais Achille 
de Harlay, comme tous les caractères de granit, possédait au 
snprême degré les défauts de ses qualités. Esprit judicieux et te- 
nace, il épousait avec ferveur les passions parlementaires ; il se 
montrait inflexible parce que le Parlement colorait ses hostdités 
d'un vernis fie bien public. Près de lui, et se servant de sa vertu 
comme d'un bouclier, on distinguait deux avocats-généraux 
dont les titres et la science font encore autorité : ils se nommaient 
Marion. çt Servin. Sentinelles vigilantes, ils étaient chargés de 
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faire exécuter larrét de bannissement ; ils remplissaient cet of<- 
lice avec un zèle qui participait autant du devoir que de la sa^ 
tisfaction d*une inimitié. 

Néanmoins, les Jésuites, pro$crits.par le Parlement de Paris, 
n'avaient pas trouvé dans les autres cours judiciaires du royau- 
me des ennemis aussi implacables. Le Parlement de Toulouse 
les maintenait ; ils conservaient leurs collèges du Languedoc, et 
les villes de Limoges, de Tulle , de Brivçs et de Saint-Flour de- 
mandaient des maisons. Dans le Dauphiné, à Grenoble surtout, 
où Lesdiguières, encore huguenot, était presque roi, le Père 
Coton commençait sa réputation d'orateur, et Lesdiguières, 
séduit par le charme de sa parole, devenait son ami. A Bor- 
deaux, le Père Richeome était rappelé, et à Lyon le Corps de 
ville faisait des remontrances au Parlement pour obtenir la li- 
berté de donner son collège au Père Porsan, Jésuite sécularisé. 
Ces remontrances des Lyonnais proclamant Taptitude de la 
Compagnie de Jésus pour 1 éducation émurent TUniversité. Elle 
jugea que le coup 'porté n était pas mortel, et l' avocat-général 
Marion repoussa la demande du Corps de ville de Lyon, parce 
que, disait-il, * les Pères conservent un désir de vengeance ar- 
dent et furieux de la honte et opprobre : de sorte qu'à présent 
tout leur soin, étude et industrie, toutes leurs ruses, cautèles 
et finesses, — et quelles gens au monde en ont de plus subtiles? 
— bref tout leur souhait et auquel ils réfèrent tous leurs 
artifices , est de rentrer en France pour y faire pis que par le 
passé. » 

Marion était l'homme de la justice, l'organe de la loi, et il 
i> improvisait l'avocat des passions universitaires. Comme la voix 
publique se prononçait en faveur de la Compagnie , Marion met- 
tait en suspicion ce même peuple dont chacun, selon les besoins 
de sa cause, flatte les instincts ou blâme les sentiments. « Il est 
vrai, ajoutait-il, que le peuple s'est imaginé que les Jésuites 
sont propres à élever la jeunesse ; mais le public juge-t-il 
sainement des choses? En effet, sur quel fondement ce préjugé 
s'appuie-t-il ? a 

De nouveaux arrêts, en date du 21 août et du 16 octobre 
1597, confirmèrent celui du 29 décembre 1594; mais les far 
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milles ne s^âocommodaiettt pas aus&i facilement que l'Université 
de l*interdit laneé contre les Jésuites. A Toumon, au Puy, à 
DôIe, à Besançon, à Âùch, à Rhodez et dans plusieurs autres 
villes, ils avaient, sous la protection des magistrats, continué 
d'ouvrir leurs maisons ; elles se remplirent d'enfonts partis de 
tous les points du royaume. Les Collèges ne suffisant pas pour 
recevoir ceux qui désiraient y entrer, on fit émigrer la jeunesse ; 
elle alla en Suisse, en Allemagne, en Flandre et en Lorraine 
chercher les maîtres qui avaient son amour et la confiance des 
parents. Alors, comme toujours, la persécution prépirait la 
réaction : l'Université mit ordre à cet état de choses qui ruinait 
son crédit. Le 18 août 1598, sur les réquisitoires de Marion et 
. de Servin, le Parlement • inhiba et défendit, inhibe et défend à 
toutes personnes d'envoyer écoliers aux collèges de la dite pré- 
tendue Société, en quelques lieux et endroits qu'ils soient, pour 
y être instruits ; et dés à présent a ordonné et ordonne que tous 
les sujets du roi instruits et enseignés aux collèges des dits pré- 
tendus de la dite Société, dedans ou dehors ce royaume, ne 
jouiront des privilèges de l'Université comme incapables des de- 
grés d'icelle. j> 

A cette atteinte portée à la liberté et aux droits les plus sa- 
crés de la famille, les Etats du Languedoc s'indignèrent, et , 
par leur syndic, ils sollicitèrent, ils obtinrent du Parlement de* 
Toulouse un arrêt du 23 septembre 1598 qui défendait <r de 
troubler dans leur ministère et dans la jouissance de leurs 
biens les prêtres et écoliers de la Compagnie de Jésus. » Partout 
où il n'y avait pas d'Université aussi envahissante que celle de 
Paris, à Bordeaux comme à Toulouse, à Limoges ainsi qu'à Lyon, 
à Rouen et à Dijon, la Compagnie de Jésus n'était pas jugée avec 
autant de sévérité. Loin du foyer de l'action universitaire, et 
n'appréciant que les effets sans remonter aux caiTses, les pro- 
vinces ne consentaient pas à sacrifier l'avenir de leurs enfants 
et de la France à de jalouses colères. Les Parlements protes- 
taient en maintenant les Jésuites malgré le Parlement de Paris ; 
leurs protestations, que le Clergé et la Noblesse catholique 
appuyaient à la cour, firent un vive impression sur l'esprit de 
Henri IV. 
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Dans le même temps» le cardinal d'Ossat écrivait à VUleroi 
une lettre qui accrut cette impression. 

« Si,, dés son enfance, il (Henri IV) eût été Catholique, di- 
sait d*0$sat à la date du 5 mars 1598 ^ , on ne seroit pas si 
prompt à soupçonner et mal interpréter ses actions en matière 
de Religion; mais, pour ce qu'il est venu tard, on prend Ta- 
larme de toutes choses qui puissent faire souvenir du passé; 
encore qu'elles ne soient faites à mauvaise intention, et princi- 
palement d'entendre qu'on veut chasser du royaume pour la 
seconde fois indifféremment ceux qui sont tenus pour les plus 
éminents qui soient aujourd'hui en doctrine et en instruction 
de la jeunesse, et confession et administration des sacrements, 
en la prédication et défense de la Religion catholique et de l'au- 
torité du Saint-Siège, et qu'on les veut chasser de sang-froid , 
sans qu'ils en aient donné aucune nouvelle occasion. 

» Tant y a, continue le cardinal -ambassadeur, que quoi 
que ils (les Jésuites) aient fiiit et dit par le passé, ils l'ont fait 
parce que le Roi n'étoit pas encore catholique ou n'avoit point 
été absous par le Pape; or, ces occasions sont cessées, long- 
temps y a, par la conversion et l'absolution de Sa Majesté. 
Ckit Ordre fait profession particulière d'obéir au Pape et dépen- 
dre de ses commandements ; ils n'ont garde de frire contre ce- 
lui que le Pape reconnoit pour Roi ; d'ailleurs, ils sont prudents 
et aêcorts, aimant leur sûreté et profit, et sachant très-bien 
connoîtré* où il gît, et se garderont de faire une escapade ou 
extravagance, ou chose hasardeuse, beaucoup mieux que ne fe- 
roient d*autres qui ont moins de sens et de prudence et de 
politique qu'eux ; et de fait Jacques Clément n'étoit pas Jésuite. 

9 Chasser aujourd'hui t«ut ce qui reste de ces gens en 
France ne seroit pas ôter les ennemis du Roi, mais &ire munis 
ennemis au Roi, et hors et dedans son royaume, comme il a 
été montré ci-dessus; et non-seulement on ne feroit point de 
déplaisir ou dommage au Roi d'Espagne, mais au contraire on 
lui feroit choses agréables ou profitables, en ce que le Roi seroit, 
par ce moyen, affoibli, demeurant privé de la bonne opinion et 

* Lettres du cardinal â^Oeiài, Ut. iv» n. 119. 
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affection des plus grands Catholiques, et qui lui pourroient 
plus profiler et nuire. Et seroit bien plus utile au Roi et plus 
convenal)Ie à la clémence et généreuse procédure dont Sa Ma- 
jesté a usé ci-devant envers tous autres , de laisser en paix ces 
gens-ci qui sont échappés à h fortune et à l'orage de Tar- 
rét du mois de décembre 1594 et se les gagner et acquérir. 
Aussi ont-ils bien eux seuls plus jU'industrie et dextérité et de 
moyen pour contenir les peuples en obéissance et dévotion que 
les sujets doivent à leur Roi, que n*ont possible tous les autres 
Ordres et Religions ensemble ; et si on savoit bien user par delà, 
ils le feroient tant par devoir que pour effacer la note du 
passé, et pour l'espérance qu'ils auroient d'obtenir un jour par 
ce moyen la restitution -de ceux qui furent chassés du ressort 
du Parlement de Paris; outre que Sa Majesté, en ne passant 
outre à Texécution dudit arrêt, retiendra la boime opinion et 
affection du Pape, de toute cette cour, et de tous les Catholi- 
ffue hors et dedans la France : ce qui ne peut tourner sinon 
à déplaisir et dommage des Espagnols et de tous autres enne- 
mis du Roi et de la France. » 

L'expulsion dos Jésuites, ces nouveaux arrêts rendus coup 
sur coup et l'attitude impartiale du roi dans ces conflits de ju- 
ridiction firent comprendre à Aquaviva que l'heure d'agir avait 
sonné. Clément VIll venait de ménager la paix de Vervins en- 
tre Henri IV et Philippe II; et le cardinal de Médicis, soii lé- 
gat, faisait connaître au roi de France le vœu du Souverain- 
Pontife pour le rétablissement de la Compagnie. Le Béarnais 
était trop sagace pour ne [vas apprécier l'importance que cet 
Ordre religieux avait acquise en Europe, importance que son 
ministre à Rome, le cardinal d'Ossat, lui signalait en termes 
si j)leins de finesse diplomatique. 11 était trop véritablement roi 
pour ne pas s'en emparer au profit de son pays; mais il avait 
des satisfactions à accorder à la turbulence des Dévoyés. 

L'édit de Nantes, rendu îe 30 avril 1598, et qui, par ses 
(juatre-vingt-onze articles pubhcs et ses cinquante-six autres 
secrets, leur accordait l'indépendance et la sécurité, ne les em- 
pêchait pas de faire entendre des plaintes, et quebjuefois même 
des menaces. Amis de Henri IV jusqu'au jour où il avait ab- 
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juré, les Hu^enots se révélaient si exigeants qu'ils effrayaient 
la reconnaissance royale. Les Jésuites étaient leurs ennemis de 
toutes les heures; quoique proscrits, ils luttaient encore contre 
eux : à Nîmes, à Montélimart , à Grenoble, ils avaient vu le 
Père Coton tenir tête à leurs docteurs, et, soit en présence du 
cardinal de Sourdis, soit devant le Parlement dauphinois, 
vaincre leur fameux ministre Charnier. Ces souvenirs vivaient 
dans leurs cœurs, et lorsque le cardinal de Médicis fut de 
retour à Rome, il expliqua si nettement les difficultés de la 
situation, que le Pape et Âquaviva sentirent qu'il ne fallait 
rien précipiter. Le Père Jean de Bordes , envoyé auprès du 
Général par les Jésuites de France, confirma les rapports^ du 
légat. 

Après un mûr examen, le Saint-Siège, du consentement des 
deux parties, cassait le mariage de Henri IV et de Marguerite 
de Valois ; Âquaviva crut le moment opportun pour obtenir du 
roi la faculté de faire plaider au tribunal de sa justice le procès 
de la Compagnie, procès qui avait été jugé, mais qui n'avait 
jamais été examiné. Horatio del Monte, archevêque nonimé 
d'Arles, et le Père Maggio furent chargés de cette négociation. 
Laurent Maggio était un homme versé dans la connaissance des 
affaires; souple, ferme et insinuant, son esprit fécond en res- 
sources avoit plus d'un point d® ressemblance avec celui de 
Henri IV. Aquaviva espérait que les reparties spirituelles du 
Jésuite vénitien ne seraient pas sans attrait pour le monarque 
dont l'Europe admirait la verve béarnaise * ; Maggio avait déjà 
paru à la cour de Henri IIL et plus d'une fois le jeune roi de 
Navarre s'était montré charmé de la conversation du Père. Mag- 
gio plut au monarque <f autant habile qu'homme de son royaume, 
dit l'historien Dupleix, pour juger de l'humeur et du mérite 

1 Le Père Maggio avail presque autant d'esprit vénitien que Henri IV de repar* 
lies gasconncl Dans la Seconde Jpologie de l'Université de Paris ^ chap. xviii, 
page m9j on lit que Maggio disait un jour au roi, en riant : « Sire, les Jdsuites vous 
seront aussi fidèles qu'à Philippe d'Espagne, lorsqu'ils auront reçu autant de bien** 
faits de l'un que de l'autre. » A son retour de Guienne, le Père Maggio, voyant les 
choses dans le môme étal, malgré les promesses de Henri IV, lui dit enrore, et c'est 
le président de Thou qui raconte cette anecdote au 13â* livre de son hi^^toire : « Sire, 
vous êtes plus lent que les femmes, qui ne portent leurs fruits que pendant neuf 
mois. — C'est vrai , reprend le prince sur le même ton de plaisanterie; mais, Pt'^re 
Maggio, les rois n'aceonchent pas si aisément que les femmes. » 


30 CHAP. ï. — HISTOIRE 

dos personnes. » Dans le courant de septembre 1599, il fit cora- 
mencer devant lui à Blois l'instruction de cette affaire. Le Nonce 
du Pape et T Archevêque d'Arles représentaient le Saintp-Siége ; 
Maggio parlait au nom de sa Compagnie. Rien ne pouvait s'y 
décider; mais pour les Jésuites, dont le Père Richeome pu- 
bliait l'apologie à Bordeaux et à Limoges, c'était un achemine- 
ment. Dans ces conférences d'Etat, Henri écouta les raisons 
pour et contre, et se contenta de témoigner qu'il savait grè à 
Claude Aquaviva de n'avoir point accepté sans son agrément 
les collèges de Béziers et de Limoges. Le !«' janvier 1600, il 
fit réunir chez le chancelier de Bellièvre les présidents du Par*- 
lem^nt, le ministre d'Etat Villeroi, le procureur-général de La 
Guesle et les avocats-généraux Marion et Servin. Le chancelier 
et Villeroi déclarèrent que les Archevêques de Modène et d'Ar- 
les, venus en France pour négocier l'union du roi avec Marie 
(le Médicis , avaient encore mission de solliciter le rétablisse- 
ment delà Société de Jésus; le Pape, ajoutaient-ils, se porte 
caution pour elle, et le Père Maggio réglera tout dans ce sens. 

Servin ne put se contenir ; comme au Palais , il fulmina un 
long réquisitoire, qu'interrompit l'austère parole du président 
Séguier. Ce n'était plus en magistrat qu'il envisageait la cause, 
mais en homme politique ; et, afin de ne pas irriter les esprits, 
Séguier adopta un moyen terme. Il savait par coeur son Parle- 
ment; il demanda que le roi fit connaître sa volonté par lettres 
patentes. A peine cette orageuse séahce fut-elle levée que Sé- 
guier, s'approchant de Bellièvre et de Villeroi , leur conseilla 
de traiter directement l'affaire avec le monarque, et de ne pas 
s'en rapporter au Parlement. 

Henri IV traînait la chose en longueur, ne voulant user de 
son autorité royale qu'à la dernière extrémité ; cependant , 
conune pour habituer le Parlement à l'idée de la réintégration 
des Pères, il accordait à Maggio, visiteur des provinces de 
France , la permission de se rendre avec son titre en Guienne 
et en Languedoc. Maggio obtint plusieurs audiences du prince , 
et , dans une de ses lettres à Aquaviva, le Jésuite raconte que 
Henri IV lui recommande beaucoup de douceur et d'égards 
pour la conversion des hérétiques. « Evitez , lui dit-il, les dis- 
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eussions longues et pénibles , et démontrez bien surtout où est 
la véritable Eglise. Je vous promets de veiller i la sûreté de vos 
Pères et de faire revenir insensiblement tous les autres. » 

Trois années s'écoulèrent ainsi ; mais au Synode de Gap, les 
Dévoyés de TÉglise ayant proclamé que le Pape était véritable- 
ment rAntecHrist, « en même temps, ajoute Thistoriographe 
Dupleix, que les Calvinistes françois bandoient tous leurs nerfs 
pour faire un dernier effort contre le Saint*Siége> la providence 
divine leur opposa de rechef cette leste Compagnie de Jésuites 
qui avoient souvent terrassé les troupes mises sus par Sathan < . * 
Au mois d'avril 1603, le Provincial Ignace Armand, accompagné 
des Pères Du Chatellier, Brossart et de La Tour, alla à Metz , où 
le duc d'Epernon, Fouquet de la Yarenne et les secrétaires 
d'Etat Villeroi et de Gesvres leur avaient , de concert avec la 
reine, ménagé une audience du prince. Armand justifia sa 
Compagnie des griefs accumulés contre elle ; Henri IV répon- 
dit : ff Je ne veux point de mal aux Jésuites , et le mal que je 
désire à homme qui vive m'advienne. Ma Cour du Parlement 
a fait quelque chose contre vous, ce n'a point été sans y bien 
songer. » 

Armand n'ignorait pas les bonnes dispositions du roi ; il lut 
proposa de se rendre au Louvre avec les deux autres Proirin- 
ciaut de France pour recevoir ses ordres à son retour dans la 
capitale. « Il n'en faut pas tant, dit le Monarque, il sufitt que 
vous et le Père Coton y veniez. * 

Pierre Coton naquit le 7 mars 1564 à Néronde dans le Forez; 
il n'était connu de Henri IV que par aon éloquence et par l'es^ 
time que lui témoignait im des plus vaillants compagnons d'aiw 
mes du Béarnais. Lesdiguiéres , calviniste > avait si souvent fait 
au roi l'éloge du Jésuite que ce monarque voulut juger par 
lui-*mème un homme dont la réputation était si grande; il k 
reçut à Fontainebleau , il l'embrassa comme on embrasserait 
un ami longtemps attendu, t II le prit en telle affi^tion» selon 
Cayet*, aussitôt qu'il l'eut vu , qu'incontinent il ne se iaisoit 
rien qu'il n'y fût appelé. » Quelques jours après , cette affec*» 

' Histoire de Henri-h-Grand, ptg e M5. 
s Chronique tepténaire, tiiDi^ 1604, p. 4, 37. 
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tioii du roi pmir le Jésuite fut si éclatante que le rétablissement 
de la Compagnie ne fit plus doute à la cour. L*archevôclié d'Ar- 
les vaqua sur ces entrefaites ; dans la ferveur de son amitié 
nouvelle , Henri l'offre au Père Coton : le Jésuite déclare qu'il 
a, par ses vœux, renoncé à toutes les dignités ecclésiastiques. 
Ce refus étonne le roi ; il lui fait comprendre ^e qu'il y a de 
force dans une Compagnie qui professe un pareil désintéresse^ 
ment. Ordre est donné au conseil de s'assembler et de délibé- 
rer sur le rétablissement des Jésuites. Ce conseil était composé 
du connétable Henri de Montmorency , du chancelier, de Sully, 
de Villeroi , de Châteauneuf , de Pontcarré , et des présidents 
de Silleri , de Vie, Calignon , Caumartin, Jeannin et de Thou. 
Sully était protestant , et , au nom de ses coreligionnaires , il 
s'opposait sans merci à la Société de Jésus. Avec des motifs dif- 
férents de ceux qu'Achille de Harlay faisait valoir, ce^ "grand 
homme d'Etat, dominé par des préjugés de secte, n'envisageait 
le rappel des Jésuites qu'au point de vue du Calvinisme. 

Le lendemain, il développa devant Henri IV ses répugnances; 
il lui exposa que le retour de ces Religieux serait un signal de 
guerre contre les Huguenots, et peut-être une cause de mort 
pour le roi. Dans ses Mémoires, dont Scbœll, écrivain pro- 
testant lui-même, a dit * : t Sully ne manquait pas de préven- 
tions; l'esprit de parti Tentraînait souvent; nous lui reprochons 
une haine aveugle pour les Jésuites ; » dans ses Mémoires, le 
ministre de Henri IV prête au roi la réponse suivante ^ : 

« Par nécessité il me faut faire à présent de deux choses 
l'une, à savoir : d'admettre les Jésuites purement et simplement, 
les décharger des diffames et opprobres desquels ils ont été 
flétris, et les mettre à l'épreuve de leurs tant beaux serments 
et promesses excellentes ; ou bien de les rejeter plus absolu- 
ment que jamais, et leur user de toutes les rigueurs et dure^ 
tés dont l'on se pourra aviser, afin qu'ils n'approchent jamais 
ni de moi ni de mes Etats ; auquel cas il n'y a point de doute 
que ce ne soit les jeter dans le dernier désespoir, et, par ice- 
lui, dans les desseins d'attenter à ma vie; ce qui la rendroit si 

» Cours d'histoire des États européens , f. nvii, p. 378. - 
» Mémoires de SwWy, I. lî, ch. m. 
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misérable et langoureuse , demeurant ainsi toujours dans les 
défiances d*être empoisonné ou bien assassiné (car ces gens-là 
ont des intelligences et des correspondances partout, et grande 
dextérité à disposer les esprits ainsi qu1I leur plaît), qu'il me 
vaudroit mieux être déjà mort, étant en cela de Topinion de 
César, que la plus douce mort est la moins prévue et at- 
tendue. I» 

Ces paroles sont graves; mais, après le jugement que Schœll 
vient de porter sur la haine aveugle de Sully contre les Jésuites, 
il est au moins permis de douter que Henri IV les ait proférées. 
Elles sont indignes, en effet, de son caractère et de son courage. 
Quoiqu'il en soit, Sqlly fut convaincu parles raisons que le 
roi lui allégua, raisons puissantes, car elles touchaient aux plus 
chers intérêts de l'Etat, à l'éducation surtout. Henri fit part au 
Père Coton de la conversion qu'il avait opérée, et, par ses or- 
dres, le Jésuite se rendit auprès du ministre, comme naguère 
le roi l'avait envoyé visiter le premier-président. 

Au mois de septembre 1603, Henri IV, voyant que l'obstina- 
tion du Parlement de Paris ne pourrait être vaincue que par 
un acte d'autorité, signa à Rouen un édit qui rétablissait lé- 
galement les Jésuites dans le ressort des Parlements de Guienne 
de Boui^ogne et de Languedoc. Les villes de Toulouse, d'Auch 
d'Agen, de Rhodez, de Bordeaux, de Périgueux, de Limoges, 
de Tournon, d'Aùbenas et de Béziers sont spécialement dési- 
gnées ; <r et, dit le roi, outre les ditz lieux, nous leur avons, 
en &veur de Sa Sainteté et pour la singulière affection que nous 
lui portons, accordé et permis de se remettre et établir en nos 
villes de Lyon, Dijon, et particulièrement de se loger en notre 
maison de La Flèche en Anjou, pour y continuer et établir leurs 
collèges et résidences, aux charges, toutefois, et conditions qui 
s'ensuivent. » 

Ces charges et conditions étaient que les supérieurs seraient 
tous Français, et que, sans la permission du roi, il ne pourrait 
jamais y avoir un étranger dans aucune des maisons de l'Ordre ; 
un Père devait séjourner à la cour en qualité de prédicateur du 
roi ; et « pour, ajoute l'édit, nous répondre des actions de leurs 
compagnons aux occasions qui se présenteront. * Les Jésuites 
III. 3 
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^taiçnt privés du droit de posséder leurs biens ou dliériter jus- 
qu'à la Profession des vœux solennels, droit dont ils jouissaient 
en Allemagne, en Italie, en Espagne, en Pologne et dans 
]es Pays-Bas; mais, s'ils sortaient de la Compagnie avant d'a- 
voir fait cçs vœux, ils rentraient dans leur fortune privée. Ils 
étaient remis en jouissance des biens et maisons à eux appar- 
tenant avant leur bannissement. 

Aquaviva écrivit à Henri IV pour le remercier d*abord, pour 
lui soumettre ensuite quelques réflexions; le roi lui adressa la 
réponse suivante : 

a Monsieur le Général, j'ai embrassé avec affection le resta- 
blissement en mon royaume de vostre religion, meu de consi- 
dérations dignes d'un prince très-chrétien qui désire l'advan- 
cement de la gloire de Dieu et de la prospérité de son Estât. J'ai 
en suite de cela pris en très-bpnne part ce que vous avez repré- 
senté à mon cousin le cardinal d'Ossat et à mon ambassadeur 
sur aulcuns articles des conditions apposées à ladite restitution, 
ensemble la lettre que vous m'avez escripte sur ce subjetle 
21* du mois passé; et d'autant que l'un et l'autre vous feront 
entendre mon intention sur cela, je m'en remettrai à eulx, vous 
priant leur ajouter foy comme à moi-tnesme, et croire que j'ay 
si à cœur leur rétablissement que je ne seray content que je 
ne Faye conduit à sa perfection. Partant je désire que vous vous 
en reposiez sur moy, qui ay, avec la bonne volonté, meilleure 
cognoissance que personne de ce qu'il convient faire pour cet 
effect. Je prie Dieu, monsieur le Général, qu'il vous ayt en sa 
sainte et digne garde. 

t Escript i Fontainebleau, le 19 novembre 4 603. 

» Henry. » 

Un semblable édit était une concession aussi bien faite à la 
Compagnie de Jésus qu'au Parlement et à l'Université de Paris. 
Chacun y trouvait son compte ; mais l'Université vit sans peine 
que, puisque Henri IV franchissait les premiers obstacles, le 
rappel dans la capitale du royaume ne serait plus qu'une affaire 
de forme ou de temps. Il lui restait un moyen de s'opposer à 
la détermination du prince : il fallait jeter le Parlement à la tra- 
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verse. Le Parlement accepta le rôle qu'on lui destinait, et le 18 
décembre 1603, la Grand'Chambre, la Toumelle et la Chambre 
de FEdit assemblées, « il fut ordonné que très-humbles remon- 
trances seroient faites au Roi et mises par écrit * . » Cette pré* 
caution inusitée offensa le roi ; le 20 décembre il fit signifier au 
Parlement par son conseiller d'Etat, André Hurault de Maisse, 
« que le porteur des remontrances pourroit recevoir une honte 
et un affront dont la cour pourroit avoir regret. » 

Le Parlement annula sa résolution, et, la veille de Noël, 
Achille de Harlay, à la tête des magistrats, prononça devant le 
roi et la reine ce discours : 

» Sire, vostre Cour du Parlement ayant délibéré sur vos let- 
tres patentes du restablissement des prestres et escholiers du 
collège de Clermont en aucuns lieus de son ressort, prenant le 
nom de Jésuites, a ordonné que très-humbles remonstrances 
seroient faictes à Vostre Majesté, et nous a chargés de vous re- 
présenter quelques points que nous avons jugé importer ai^ 
bien de vos affaires et au salut public qui despend de vostre con- 
servation, lesquels nous ont retenus fie procéder à la vérification. 

» Et avant que les particulariser, vous rendre grâces très-hum- 
bles de l'honneur qu'il vous a pieu nous &ire, d avoir agréable 
que ces iremonstrances vous soient faictes de vive voix, faisant 
paroistre vostre indulgence et bénignité envers nous ; d^autant 
plus digne ()e louange qu'elle est esloignée de raùstérité des pre- 
miers empereurs romains, qui ne donnoient point d'accez à leurs 
subjects vers eus, mais vouloient que toutes demandés et sup- 
plications leur fussent présentées par escrit. 

» L'establissement de cens de cest Ordre soy-disans Jésuites 
en ce royaume, fut jugé si pemicieus à «est Estât que tous les 
Ordres ecclésiastiques s'opposèrent à leur réception , et le décret 
de. la Sorbonne fiit que ceste Société estoit introduite pour des- 
tructioîi et non pour édification ; et depuis, en rassemblée du 
Clei^é, en septembre 1561, où estoient les Ârchevesques et 
Evesques, et y présidoit monsieur le Cardinal de Toumon, elle 
fut approuvée, mais avec tant de clauses et restrictions que s'ils 

t Registre du f^irtemenU 
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eussent été pressés de les observer , il est vray-semblable qu'ils 
eussent bientost changé de demeure. 

» Ils n'ont été receus que par provision, et par arrest de l'an 
1 564 défenses leur forent faictes de prendre le nom de Jésuites 
ni de société de Jésus ; nonobstant ce, ils n'ont pas laissé dé 
prendre ce liom illicite, et s'exempter de toutes puissances tant 
séculières qu'ecclésiastiques ; les restablissant, vous les auctori- 
sez davantage, et rendez leur condition meilleure qu'elle ne fot 
oncques. Ce jugement fot d'autant plus digne de vostre Cour de 
Parlement que vos gens et tous les Ordres estimèrent nécessaire 
de les retenir avec des cautions pour empêcher la licence dés- 
lors trop grande en leurs actions, et dont ils prévoyoient l'ac- 
croissement fort dommageable au public ; la prédiction est fort 
expresse au plaidoyer de vos gens, qui ne leur assistoient pas, 
qu'il estoit besoing d'y pourveoir, afin qu'il n'advint pas pis 
que ce qu'ils voyoient dès-lors. 

» Et comme le nom et lé vœu de leur Société est universel, 
aussi les propositions en leur doctrine sont uniformes, qu'ils ne 
recognoissent pour supérieur que Nostre Saint-Père le Pape, 
auquel ils font serment de fidélité et d'obéyssance en toutes 
choses, et tiennent pour maxime indubitable qu'il a puissance 
d*excoramunier les Roys, et qu'un Roy excommunié n'est 
qu'un tyran, que son peuple se peut eslever contre luy, que 
tous demeurants en leur royaume ayant quelque Ordre, pour 
petit qu'il soit en l'Eglise, quelque crime qu'il commette, ne 
peut estre jugé crime de leze-majesté, parce qu'ils ne sont leurs 
subjects ; ne justiciables tellement que tous ecclésiastiques sont 
exempts de la puissance séculière, et peuvent impunément 
jetter les mains sanglantes sur les personnes sacrées : c'est ce 
qu'ils escrivent, et impugnent l'opinion de cens qui tiennent 
les propositions contraires. 

» Deus docteurs en droict espagnols ayans escrit que les 
clercs estoient subjects à la puissance des Rois et des Princes, 
l'un des premiers de la Société a escrit contre eus, disant, 
entre autres raisons, que, comme les Lévites, au Vieil Testa- 
ment, estoient exempts de toutes puissances séculières, aussi 
les Clercs, par le Nouveau Testament, estoient exempts de la 
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mesme puissance, et que les Roys et les monarques n*ont au- 
cune jurisdiction sur eus. 

» Vostre Majesté n'approuvera pas ces maximes, elles sont 
trop faulses et trop erronnées. Il faut donc que cens qui les 
tiennent et veulent demeurer en vostre royaume les abjurent 
publiquement en leurs Collèges; s*ils ne le font, permettrez- 
vous qu'ils y demeurent? Ils veulent subvertir les fondements 
de vostre puissance et autorité royale; s'ils le font, croirez- 
vous qu'ils puissent avoir une doctrine faisant part de leur re- 
ligion bonne pour Rome et pour l'Espagne, et toute autre pour 
la France, qui rejette ce que les autres reçoivent , et que , al- 
lants et retournants d'un lieu à un autre, ils le puissent déposer 
et reprendre? S'ils disent le pouvoir faire par quelque dispence 
secrette, quelle asseurance prendrez-vous en des âmes nourries 
en une profession qui, par la diversité et changement de lieu, 
se rend bonne et mauvaise? 

» Geste doctrine est commune à tous en quelque lieu qu'ils 
soient, et prenj) tels progrez en vostre royaume qu'elle se cou- 
lera enfin aux Compagnies les plus retenues. 

» Lors de leur establissement, ils n'avoient point de plus 
grands adversaires que la Sorbonne ; à présent elle leur est fa- 
vorable, parce qu'un monde de jeunes théologiens ont fait leurs 
estudes en leurs collèges. Les autres escholiers feront le sem- 
blable, s'advanceront et pourront estre admis aus premières 
charges dedans vos Parlements, et, tenant la mesme doctrine, 
se soustrairont de votre obéyssance , laissant perdre tous les 
droicts de vostre couronne et libertez de l'Eglise de France, et 
ne jugeront aucun crime de leze-majestè punissable commis par 
un ecclésiastique. 

» Nous avons esté si malheureus en nos jours d'avoir veu les 
détestables effects de leurs instructions en votre personne sa- 
crée. Barrière (je tremble. Sire, en prononçant ce mot) a voit 
esté instruit par Varade, et confessa avoir receu la communion 
sur le serment faict entre ses mains de vous assassiner. Ayant 
failly son entreprise, d'autres esleverent le courage au petit 
serpent qui acheva en partie ce qu'il avoit conjuré. 

» Guignard avoit fait les livres escrits de sa main, soustenant 
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le parricide du feu Roy justement commis et confirmant la 
proposition condamnée au Concile de Constance. 

» Que n'avons-nous point à craindre, nous souvenant de ces- 
meschants et déloyaus actes, qui se peuvent facilement renou- 
veller ! 

» S'il nous faut passer nos jours sous une crainte perpétuelle de 
voir vostre vie en hasard, quel repos trouverrons-nous aus vostres? 

» Seroit-ce pas impiété preuvoir le danger et le mal, et l'ap- 
procher si près de vous? Seroit-ce pas se plonger en une pro- 
fonde misère que désirer survivre la ruine de cest Estât, le- 
quel, comme nous vous avons autres fois dict, n'en est esloigné 
que de la longueur de vostre vie ? 

» Louange à Dieu, Sire, de la mutuelle bienveillance entre 
vous et nostrc Sainct Père ! Dieu vous maintienne longuement 
en vostre couronne et lui au Sainct Siège ! Mais, si Faage ou 
l'indisposition retranchoit ses jours, et si son successeur, mal 
animé, desployoit son glaive spirituel sur vous, comme ses pré- 
décesseurs sur les autres Roys de France et d^Navarre, quel 
regret à vos subjects de veoir entre nous tant d'ennemis de cest 
Estât et de conjurateurs contre Vostre Majesté , comme contre 
celle du feu Roy d'heureuse mémoire, ayants esté, de son règne, 
les autheurs et principaux ministres de la rébellion, et non inno- 
cents de son parricide! 

» Ils disent leurs fautes passées ne devoir plus estre relevées, 
non plus que celles de tous les autres Ordres et Compagnies qui 
n'ont moins failly qu'eus. Il peut estre dict, à leur préjudice, 
qu'encores qu'il se trouve de la faute en tous les Ordres et Com- 
pagnies, toutes fois elle n'a pas esté universelle. 

» Les Compagnies estoient diverses. Tous ceus qui en font 
part ne sont pas distraits de l'obeyssance deuë à Vostre Majesté ; 
mais ceus de leur Société sont demeurez fort unis et resserrez eu 
leurs rebellions; et non-seulement aucun ne vous a suivi, mais 
eus seuls se sont rendus les plus partiaus pour les anciens enne- 
mis de vostre couronne qui fussent en ce royaume comme tels. 
Odo, l'un de leur Société, fut choisi par les seize conjurez pour 
leur chef. 

» Et, s'il nous est loisible entre-jetter quelque chose des af- 
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faires estràngères dans les ilostres, nous vous en dirons une pi- 
toyable qui se voit en l'histoire de Portugal. Quand le Roy d*Es- 
pagiiè entreprit l'usurpation de ce royaume, tous les Ordres de 
Relïgieus furent fermes en la fidélité deuê â leur Roy, eus seuls 
en furent déserteurs pour advancer la domination d'Espagne, et 
furent causé de la mort de deus mil, tant de Réligieus qu'autres 
Ecclésiastiques, dont il y a eu bulle d'absolution 

» Ils se plaignent par leurs escrits que toute là Compagnie ne 
devoit pas porter la faute de trois ou quatre; mais quand ils 
eussent este réduits à la condition des Frères Humiliez, ils n'eus- 
sent point eu d'occasion de se plaindre. L'assassinat du Cardinal 
Borromée ayant esté machiné par un seul ReKgieùs de cet Ordre 
des Frères Humiliez, y a ènviiron tireiite ans, tout l'Ordre ftit aboly 
par le Pape Pie Qûint, suivant la résolution de l'assemblée des 
Cardinaux, quelque Instance que le Roy d'Espaghe fist au côn- 
tfaire. Nostre jugement n'est pas si sévère. S'ils disent qu'il n'y 
a point de comparaison avec leur Ordre dé l'Ordre des Humiliez, 
le leur estant beaucoup plus grand, nous leur diirbiis qu'il y a 
moins de comparaison d'un Cardinal avec le plus grand Roy du 
mondé, plus hault eslevé au-dessus d'un Cdïdinàlque leur Ordre 
au-dessus dû plus petit ; 

t Que les Humiliez avoient moins failli qh'éus, car un seul 
cstoit autheur de l'assassinat d'un Cardinal ; eus tous sont cou- 
pables de vbâtre parricide pour le méyeh dé leur Instruction. 

» Nous vous supplions très-huttiblement que, comme vous 
aveî eu agréable l'arrest justemerit donné, et lôrs nécessaire 
pour destoumer tant de traistres de conspirer contre vous, aussi 
il vous plaise conserver et vous redonner la souvenance dû danger 
auquel nous fusmes lors de voir perdre la vie à nostre père com- 
mun, la vie duquel nous est plus chère que la nostre, el penserions 
encourir ce honteux reproche d'infidélité et ingratitude dé n'en 
avoir point un soin perpétuel, |puisqûe vous hoUs avez rendu là hos- 
tre , nostre repos et nos biens. La mémoire du passé noua doit ser- 
vir de précaution pour donner ordre que ne demeurions, faute de 
prévoyance, ensevelis dans l'âbysme d*ûn second naufrage. Nous 
ne pouvons obmettre quelque supplication particulière d'avoir 
compassion dé TUniversité. 
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« Les R'oys vos prédécesseurs ont eu soin de laisser cet orne- 
ment à vostre bonne ville de Paris, dont, ceste partie dedans peu 
de jours déserte, il ne se pourra faire que ne ressentiez la douleur 
de voir une quatriesme partie de la ville inhabitée de tant de fa- 
milles de libraires et d'autres qui vivent avec les escholiers, ré- 
duites à laumosne, pour gratifier un petit nombre de nouveaux 
docteurs qui devroient estudier, lire, enseigner et servir au pu- 
blic avec les autres, sans faire un corps particulier composé d'un 
Ordte et Religion nouvelle. 

* Nous sçavons qu'elle a besoin d'estre reformée; mais la ré- 
formation ne sera point par sa ruine, qui sera inévitable, non 
par l'absence de cens de ia Société, mais par la multitude des 
collèges que vous permettez en diverses provinces , lesquelles, 
ayant la commodité près d'eus, n'envoyront plus leurs enfants 
en ceste ville ; ce que vous jugerez de conséquence, considérant 
que cens qui y sont nourris s'accoustument en leur jeunesse à 
voir recognoistre les Roys et les marques de souveraineté. 

» Cens qui sont eslevez es petites villes ne recevront ceste 
instruction, et n'auront le ressentiment semblable; et, en ce 
faisant, l'Université, autres fois si florissante, sera du tout ruinée 
par l'establissement de dix ou douze collèges de eeus dont la 
Société sera toujours suspecte à l'instruction de la jeunesse et 
très-dangereuse. 

» Ce sont les très-humbles remontrances et raisons sommaires 
qui nous ont retenu de faire publier les lettres, craignants qu'il 
ne nous fîist justement reproché d'avoir trop feicilement procédé 
à la' vérification 

» Nous prions Dieu de cœur et d'affection accroistre vos 
jours en tout heur et félicité , vous conserver, la Royne et mon- 
sieur le Dauphin, et pour vous et pour vos subjects, et nous 
faire la grâce de pouvoir , par la fidélité de nostre très-humble 
service, vous faire paroistre que ne désirons plus grand heur ne 
contentement plus honorable que d'estre tenus de vous tels que 
nous sommes, 

» Vos très-humbles, et très-obèyssants, et très-fidèles sub- 
jects et serviteurs. » 

A ces paroles sorties d'une bouche austère, et qui emprun- 
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talent quelque chose de majestueusement accusateur à la vertu 
même d'Achille de Harlay, le roi répliqua * : 

ff Je vous sçay bon gré du soing que vous avez et de ma 
personne et de mon Estât; j*ai toutes vos conceptions en la 
mienne, mais vous n'avez pas la mienne en la vostre. Vous 
m'avez proposé des difficultés qui vous semblent grandes et fort 
considérables, et n'avez sceu considérer que tout ce que vous 
dictes a esté pesé et considéré par moy il y a huict ou neuf ans. 
Vous faictes les entendus en matière d'Estat , et vous n'y enten- 
dez toutesfois non plus que moi à rapporter un procez. Je veux 
donc que vous sachiez touchant Poissy que si tous y eussent aussi 
bien fait comme un ou deux Jésuites qui s'y trouvèrent fort à 
propos, les choses y fussent mieux allées pour les Catholiques. 
On recogneut dès-lors non leur ambition , mais leur suffisance, 
et m'étonne sur quoi vous fondez l'opinion d'ambition en des 
personnes qui refusent les dignités et prélatures quand elles leur 
sont offertes, qui font vœu à Dieu de n'y aspirer jamais , et qui 
ne prétendent autre chose en ce monde que de servir sans ré- 
compense tous ceux qui veulent bien service d'eux. Que si ce 
mot de Jésuite vous desplaist , pourquoy ne reprenez- vous ceux 
qui se disent religieux de la Trinité ? et si vous estimez d'estre 
aussi bien qu'eux de la Compagnie de Jésus, pourquoi ne dittes- 
vous que vos filles sont aussi bien religieuses que les Filles-Dieu 
à Paris, et que vous estes autant de l'Ordre du Saint-Esprit que 

1 Ce discours d'Henri IV a été conteste par les Protestants et par les Universitai- 
res, qui adoptaient avec passion les remontrances du premier président de Harlay. 
Il se trouve cependant en termes à peu près identiques dans Pierre Mathieu , à qui 
Henri IV fournissait lui-même les matériaux de son Histoire. D'autres contem- 
porains le citent encore, et le président de Thou, qui Fa entendu prononcer, bien 
loin d'en affaiblir 4'authenlicilé, la couflrme au contraire par l'analyse qu'il eu 
donne. 

ScbœU, avec son esprit de judicieuse critique, s'est bien donné de garde de mcttie 
en doute la réponse du roi a Achille de Harlay. 11 la publie dans son Cours d* His- 
toire des États européens^ t. xvii , page 189, ainsi que la rapporte Mathieu , et le 
diplomate prussien ajoute : «< Tel est le discours prononcé par Henri IV, ou plulit 
le sommaire de ce discours; car il est évident qu'il n'a pas été écrit d'avance, mais 
que le bon roi a plutèt causé avec le Parlement. » Dans une addition à ce chapitre , 
page 305, le même historien publie une autre relation du même discours, conforme 
à la première pour le foad et pour la suite des idées, mais qui conserve mieux tout 
l'esprit de causerie de Henri IV. Cette seconde ver^iion que donne Schœll nous 
semble d'autant plus exacte qu'elle est conforme à celle de deux anciens manuscrits 
de pe même discours déposés dans les archives des Jouîtes , et sur lesquels nous 
a>ous collatiouué la version de l'écrivain protestant. 
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mes chevalliers ? Pour moy, j'aymerois mieux estre appelé Jésuite 
que Jacobin ou Augustin. 

» La Sorbonne , dont vous parlez , les a condamnez ; mais ça 
esté comme vous, avant que de les cognoistre; et si l'ancienne 
Sorbonne n'en a point voulu par jalousie , la nouvelle y a faict 
ses études et s'en loue. S'ils n'ont esté jusques à présent en 
France que par tolérance , Dieu me réservoit cette gloire que je 
tiens à grâce de les y establir ; et s'ils n'y estoient que par ma- 
nière de provision , ils y seront désormais et par édict et par 
arrest ; la volonté de mes prédécesseurs les y retenoit, ma volonté 
est de les y establir. L'Université les a contrepointés voirement , 
mais ça esté ou pour ce qu^ils faisoient mieux que les autres , 
tesmoin l'afBuence des escholiers en leurs collèges, ou parce 
qu'ils n'étoient incorporés en l'Université, dont ils ne feront 
maintenant refus quand je le leur commanderay, et quand , pour 
les remettre, vous serez contraincts de me le demander. 

» Vous dictes qu'en vostre Parlement les plus doctes n'ont 
rien appris chez eux : si les plus doctes sont les plus vieulx , il 
est vray, car ils avoient estudié avant que les Jésuites fussent co- 
gneus en France ; mais j'ay ouy dire que les autres Parlements 
ne parlent pas ainsi , ni mesme tout le vostre ; et si on n'y ap- 
prenoit mieux qu'ailleurs, d'où vient que, par leur absence, 
vostre Université s'est rendue déserte , et qu'on les va chercher, 
nonobstant tous vos arrests, à Douay, à Pont, et hors le 
royaume ? 

» De les appeler compagnie de factieux parce qu'ils ont esté 
de la Ligue, ça esté l'injure du temps. Ils croioient de bien faire 
et y ont esté trompés comme plusieurs autres ; mais je veux 
croire que c'a esté avec moins de malice que les autres , et tiens 
que la mesme conscience jointe aux grâces que je leur feray me 
les aflectionnera autant ou plus qu'à la Ligue. 

» Ils attirent, dites-vous, les enfants qui ont Tesprit bon et 
choisissent les meilleurs ; et c'est de quoy je les estime : ne fe- 
sons-nous pas choix des meilleurs soldats pour la guerre? et si 
les faveurs n' avoient place entre vous, en recevriez-vous aucun 
qui ne fut digne de vostre compagnie et de seoir au Parlement ? 
S'ils vous fournissoient des précepteurs ou des prédicateurs 
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ignares, vous les mespriseriez : ils ont de beaux esprits et vous 
les en reprenez. Quant aux biens que vous dites, c'est une ca- 
lomnie : ils n*avoient en toute ïa France que douze ou quinze 
mille escus de revenu en tout, et sçay que de leurs revenus on 
n*a pas pu entretenir à Bourges ou à Lyon sept ou huict régens, 
et ils y estoient en nombre de trente à quarante ; et quand il y 
auroit de V inconvénient de ce côté, j*y ay pourveu par mon 
édict. 

» Le vœu qu'ils font au Pape ne les oblige pas plus à suivre 
Testranger que le serment de fidélité qu'ils me feront à moi à 
n'entreprendre rien contre leur prince naturel, mais ce vœu-là 
n'est pas pour toutes choses. Ils ne le font que d'obéir au Pape 
quand il voudroit les envoyer à la conversion des infidèles ; et, 
de faict, c'est par eux que Dieu a converti les Indes, et c'est ce 
que je dis souvent : Si l'Espagnol s'en est servi , pourquoi ne 
s'en serviroit le François? Sommes-nous de pire condition que 
les autres? l'Espagne est-elle plus aimable que la France et, si 
elle l'est aux siens, pourquoy ne le sera la France aux miens? 
Vous dites : Ils entrent comme ils peuvent : aussi font bien les 
autres , et suis moy-mesme entré comme j'ay peu en mon 
royaume ; mats il faut advouer que leur patience est grande , et 
pour raoy je l'admire, car avec patience et bonne vie ils viennent 
à bout de toutes choses. Et je ne les estime pas moins en ce que 
vous dictes qu'ils sont grands observateurs de leur Institut , c'est 
ce qui les maintiendra : aussi n'ai-je voulu changer en rien leurs 
règles, ains les y veux maintenir. Que si je leur ay limité quel- 
ques conditions qui ne plairont aux estrangers, il vaut mieux que 
les estrangers prennent la loi de nous que si nous la prenions 
d'eux, quoy que s'en soit je suis d'accord avec mes subjects. Pour 
les ecclésiastiques qui se formalisent d'eux , c'est de tout temps 
que l'ignorance en a voulu à la science, et j'ay cogneu que quand 
je parfois de les restablir, deux sortes de personnes s'y oppo- 
soient particulièrement, ceux de la Religion et les ecclésiastiques 
mal vivans, et c'est ce qui me les a faict estimer davantage. 

» Touchant l'opinion qu'ils ont du pape , je sçay qu'ils le res- 
pectent fort : aussi fais-je ; mais vous ne me dictes pas qu'on a 
voulu censurer à Rome les Uvres de M. Bellarmin pour ce qu'il 
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ne vouloit donner tant d*autorité au Saiiit-Përe , comme font 
communément les autres. Vous ne dictes pas aussi que ces jours 
passés les Jésuites o.nt soutenu que le Pape ne pou voit errer, mais 
que Clément pouvoit faillir. En tout cas je m*asseure qu'ils ne di- 
sent rien davantage que les autres de l'autorité du Pape, et croi-je 
que quand Ton voudroit faire le procès à leurs opinions, il le fau- 
droit faire à celle de TEglise Catholique. 

n Quant à la doctrine d'émanciper les ecclésiastiques de mon 
obéissance ou d'enseigner à tuer les Roys, il faut voir d'une 
part ce qu'ils disent et s'informer s'il est vray qu'ils enseignent 
ainsi la jeunesse. Une chose me fait croire qu'il n'en est rien : 
c'est que depuis trente ans en çà qu'ils enseignent la jeunesse 
en France, cent mille escoliers de toutes conditions sont sortis 
de leurs collèges, ont vescu entre eux et avec eux, qu'on n'en 
trouve un seul de ce grand nombre qui soustienne de leur avoir 
ouy dire tel langage ni autre approchant de ce qu'on leur re- 
jproche. De plus il y a des ministres qui ont esté Jésuites longues 
années ; qu'on s'informe de leur vie, il est à présumer qu'ils 
en diront le pire qu'ils pourront, ne fût que pour s'excuser 
d'estre sortis d'avec eux ; or, je sais qu'on l'a faict, et n'a-t-on 
tiré autre response, sinon que pour les moeurs il n'y a rien à 
redire, et pour la doctrine chacun la cognoit assez; peu de 
personnes se voudroient mettre à cette épreuve, et faut biei\ que 
la conscience soit asseurée quand elle demeure au dire de son 
adversaire. 

)» Touchant Barrière, tant s'en faut qu'un Jésuite l'ait con- 
fessé, comme vous dictes, que je fus averti par un Jésuite de 
son entreprise, et un autre lui dict qu'il seroit damné s'il l'osoit 
entreprendre. Quant à Chastel, les tormens ne lui peurent ar- 
racher aucune accusation à l'encontre de Varade ou autre 
Jésuite quelconque ; et si autrement estoit, pourquoi les auriez- 
vous épargnés? car celui qui fut exécuté le fut sur un autre 
subject, que l'on dict s'estre trouvé dans ses escrits. Mais quand 
ainsi seroit qu'un Jésuite auroit faict le coup, faut~il que tous 
les apostres pâtissent pour Judas, ou que je responde de tous 
les larcins et de toutes les fautes que feront à l'advenir ceux qui 
auront esté mes soldats? Dieu me voulut alors humilier et 
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sauver, et je luy eil rends grâces. Jésus-Christ m*enseigne de 
pardonner les offenses, et je le fais pour son amour volontiers^ 
voire mesme que tous les jours je prie Dieu pour mes ennemys. 
Tant s'en faut que je veuille m'en ressouvenir comme vous m'y 
conviez de faire peu chrestiennement, et ne vous en sçay point 
de gré. 

» Ntfus avons tous besoing de la grâce de Dieu ; je l'accepte- 
rai à si bon prix que de n'estre eschars de la mienne. 

» Pour la dispense nécessaire au mariage de ma sœur. Sa 
Sainteté l'a enfin accordée, et sçay que les Pères Jésuites nous 
y ont esté favorables; que si un Espagnol Jésuite et Cardinal m'a 
aidé à obtenir la bénédiction du Saint-Père quand je me. fis ca- 
tholique, pourquoy voulez-vous mettre en ombrage les François, 
mes naturels subjects? Je sauray d'eux ce que je jugeray, et ne 
leur communiqueray que ce que je voudray; laissez-moi le ma- 
niement et la conduite de cette Compagnie; j'en ay manié 
et gouverné de bien plus difficiles et mal aisées à conduire : 
obéissez seulement à ma volonté. » 

Henri IV, selon Sully, connaissait # aux gestes seuls et à 
l'air du visage de ceux qui lui parlaient tout ce qu'ils avaient 
dans le cœur \ » Les paroles tombées de sa bouche en présence 
de la cour, où les Jésuites comptaient tant d'amis dévoués, et du 
Parlement, où leur Société avait toujours rencontré des adver- 
saires si implacables, ne furent perdues ni pour les uns ni pour 
les autres. Le duc d'Epemon, Villeroi, le chancelier de Belliè- 
vre, La Varenne, Sillery et tous ceux qui avaient épousé la que- 
relle de la Compagnie ou qui s'empressaient de saluer le soleil 
levant entouraient le Père Coton. Le Parlement, retranché dans 
ses difficultés de greffe, se proposait de livrer bataille sur les mo- 
difications qu'il désirait d'apporter à l'édit. Ces modifications 
furent soumises à l'examen du chancelier, de Villeroi, de Sillery, 
de Châteauneuf, et des présidents Jeannin et de Maisse. Â l'una- 
nimité il fut reconnu qu'elles étaient inadmissibles, et Henri or- 
donna l'acceptation de l'édit. Le 2 janvier 1604, le Parlement 
l'enregistra; l'année suivante, la pyramide construite sur les dé- 

» Mèmmrei de Sully ^ t. v, Wv, xx , pags? 3*9. 
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bris de la maison de Jean Ghastel fut abattu^ et bientôt les Je- 
snites virent accroître le nombre de leurs collèges. 

Au mois de février 1604, le comte de Saint-Paul, gouver- 
neur de Picardie, les «appelait à Amiens. Le 28 du même mois 
et de la même année, le Parlement et la Chambre des Comptes 
de Grenoble leur accordaient le droit d'enseigner à Vienne en 
Dauphiné. Dans le môme moment des lettres patenles»du roi 
leur rendirent le Collège de Rouen, et Henri IV y attacha six 
mille livres de revenu. Le 13 juillet 1606, il donnait à la Com- 
pagnie le Collège de Rennes. Ce ne fut pas assez pour lui. Au 
dire du chroniqueur Cayet \ le roi augmenta de plus en plus les 
faveurs qu'il faisait aux Jésuites : « ainsi leur retour fut aussi 
plus heureux et glorieux pour eux que leur bannissement ne leur 
avoit apporté d'incommodité en leurs affaires. »» 

Les Jésuites ne songeaient pas seulement à réparer leurs dé- 
sastres, ils s'occupaient avec activité à Paris et dans les provinces 
de créer et d'encourager toutes les œuvres que la piété ou là 
bienfaisance projetaient. A Bordeaux, les Pères de Bordes et 
Raymond pressent madame de Lestonnac, veuve du marquis de 
Montferrand, d'établir une congrégation religieuse de vierges 
pour l'éducation des jeunes fdles. Madame de Lestonnac est la 
fondatrice du nouvel Ordre. Approuvé le 7 mars 1606 par le 
cardinal de Sourdis , Archevêque de Bordeaux, et l'année sui- 
vante par le Pape, il prit le nom de Congrégation de la bienheu- 
reuse et toujours Vierge Mère de Dieu Notre-Dame ^. Au mois 
de mars 1609, la reine obtint de Henri IV des lettres patentes 
pour autoriser cet Institut : c'est le premier qui se soit engagé 
par vœu à travailler à l'instruction des fdles. 

Quelques années auparavant, en 1604, le Père Gontheri et 
le recteur du Noviciat de Paris avaient inspiré à une femme 
illustre dans les annales de la Religion d'introduire en France 
les disciples d'Angéle de Brescia, connues dans le monde sous 

i Chrotiique septénaire, sous l'aonde 1604, pa^e 437. 

t Le peuple appelle ces religieuses Fillei'Notre^Dame. C'est aussi sous ce nom 
que sonl coiniues les religieuses d'un autre in&iilut établi parle bienheureux pierre 
Fourrier. Uu Jésuite, sou parent et du môme nom que lui , fut son conseiller dans 
celle œuTre,e( travailla activement à la composition des règles de celle pieuse 
conj[r<*çalion. 
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le nom. d'Ursulines. Madeleine Lhuillier, dame de Sainte-Beuve, 
qui en 1613 fonda à Paris une maison de Novices de la Com- 
pagnie de Jésus, seconda les intentions de Gonthéry : elle offrit 
une maison rue Saint-Jacques à cet Ordre, qui allait popula- 
riser dans le royaume Téducation pour les jeunes fdles. C était 
toujours ù un but utile aux familles que tendaient les efforts des 
Jésuites. Ils se chargeaient d'élever et d'instruire les jeunes 
gens ; ils désirèrent que les filles reçussent , elles aussi, le bien- 
fait de réducation en commun , donf jusqu'alors personne n a- 
vait songé à les doter. 

Dans l'édit de rappel il avait été spécifié que les Jésuites 
auraient une maison à La Flèche. Henri IV possédait le château 
de cette ville. Il y érigea un Collège de la Compagnie ; il lui 
affecta douze mille écus de rente, à la charge d'élever un certaii) 
nombre de gentilshommes sans fortune. Afin ^e laisser aux 
Jésuites une marque étemelle de sa tendresse , il voulut que 
l'acte d'érection portât que le cœur de chaque membre de la 
famille de Bourbon serait déposé dans leur église de La Flèche. 
L'assemblée générale du Clergé de France se proposa d'aider )e 
roi dans ses largeçses : elle vota trois cent mille livres à cette 
maison *. Le 27 juillet 1606 un nouvel édit ne permettait plu§ 
le doute sur les intei^tions d'Henri IV : il installait les Pères k 
Paris, ff Â ces causes, dit le prince, les voulant bien et favora- 
blement ttaiter et de plus leur faire conpoitre notre bonne vo- 
lonté , leiir permettons et accordons par ces présentes , signées 
de notre niain, qu'ils puissent et leur çpit loisible de continuer 
la résidence et maiison de Profès par eux dressée en notre dite 
ville de Paris et y faire toutes les fonctions ordinaires ^t accou- 
tumées en leur dit Ordre, ainsi et en la même sorte et manière 
qu'ils ont fait en vertu de notre dite permission verbale et font 
encore à présent, 3oit en leur maison dite de Saint-Louis ou 
en leur Collège appelé de Clermont , excepté toutes fois la l^c* 

1 Dès le 20 janvier 4601, Henri IV écriraut «u cardinal d'Ossat, son minisire à 
Borne, lui parlaif de celte création royale : « J'ai proposé an cardinal Aldobrandinf,' 
dinil'il, l\ioion d'un cerlain prieuré assis auprès de ma maison de La Flèche à U|^ 
collège que je désire fonder audit lieu , auquel je fais élatde loger les Jésuites, 
comme les estimant plus propres et capaMes que les autres pour instruire la jeu- 
nesse. » {Lettre du cardinal d^Ossat, t. v, p^^e 24.) 
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ture publique et autres choses scolastiques , desquelles ne vou- 
Ions ni n'entendons qu'ils s^entremettent en quelque sorte et 
manière que ce soit , que nous n'ayons sur ce autrement fait 
enter. dre notre volonté. » 

La Congrégation provinciale était à cette époque (1607) as- 
semblée à Paris, car les Jésuites, depuis les derniers édits, 
s'y réunissaient et y prêchaient à l'abri de la protection royale. 
Ils saisirent l'occasion pour remercier Henri IV de ses bien- 
faits. Le roi était alors à Villers-Cotterets. Le Père Armand lui 
adressa un discours dont nous ne citons que le fragment le 
plus curieux * : 

« Nous vous devons. Sire, dit le Jésuite, recognoistre comme 
fondateur principal de tous les collèges que nous avons quasi 
en toutes les meilleures villes de la France , et le faisons aussy 
sans faire tort à ceux qui ont employé en l'establissement 
d'iceux leur crédit et moiens , car jaçoit qu'en cela ils ayent 
faict beaucoup pour nous, et nous ayent tant obligés que nous 
n'avons le moien de leur satisfaire qu'en priant nostre commun 
Maistre , comme nous faisons, de les recompenser; si toutefoys 
Vostre Majesté n'y eut concouru et contribué du sien , malai- 
seement fussent ils arrivés au bout de leurs pieuses et louables 
intentions. Et que diray je du dessein qu'elle faict du collège de 
La Flesche? Elle ne se contente pas de nous avoir logés en sa 
propre maison , ennoblie de ses berceaux et de son enfance , y 
avoir adjoint son parc et ses jardins ; mais elle le veult rendre 
tel qu'il puisse servir à toute la postérité d'un mémorial et comme 
d'un abrégé de ses grandeurs incomparables. Quel devra- 1 -il 
estre pour estre tel , et qu'est devenu cest inflexible et impi- 
toiable marbre qui au milieu du monde de Paris portoit gravée 
sur son dos en lettres d'or nostre ignominie , plus formidables 
aux siècles^ à venir qu'au temps présent , auquel la meilleure 
partie des hommes sçavoit combien peu cela nous touchoit en 
effeet? Ce marbre, dis-je, qui sembloit devoir durer et nous 
accuser sans contredict éternellement» qu' est-il devenu? Par 
la prudence , par la bonté , par la constance de Vostre Majesté , 

' « La copie originale de ee ditooun, ainsi que la réponse da roi Henri IV, sont 
déposées aux arcbiyes da Gctù à Rome. 
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il n*est plus. Et ç*a esté en ce coap principallement que les 
nations estrangeres , qui jusqucs alors à grandissime peine se 
pouvoient persuader un si merveilleux changement, ont cogneu 
et ont esté contrainct de confesser que c'estoit à bon eseient 
que Vostre Majesté favorisoit ceste petite Compagnie. Vous 
avés par ce moien, Sire, abbateu merveilleusement le courago 
de nos haineux , qui du depuis n*ont point esté si importuns à 
vos oreilles pour nous charger de quelque nouveau crime ; mais 
ils y estoient tellement accoustumés et avoient si bien aprins 
le mestier qu'ils ne Tont peu si tost du tout ouUier. Il leur a 
eschaspé et eschaspe tous les jours quelque mot contre nous , 
ores contre le General, ores contre les particuliers, tout tendant 
aux fins de faire retomber^ sur nos testes la tempeste de vos 
disgrâces. En toutes telles occurrences, nous n*avons eu meilleur 
advôcat et defenceur que Vostre Majesté, laquelle s*est daignée 
respondre pour nous avec autant d*affection et amitié que s'il 
eut esté question de l'interest de ses propres enfants. Ha 1 Sire, 
que nous serons bien protégés si nous sommes tousjours comme 
cela.soubs vostre protection et sauvegarde ! » 

Le roi répondit : « Je vous ay ayiné et chery depuis que je 
vous ay cogneu , sçachant bien que ceux qui vont à vous, soit 
pour leur instruction, soit pour leur conscience, en reçoyveiit 
de grands profits. Aussi ay-je tousjours dict que ceux qui 
ayment et craignent bien Dieu ne peuvent faire que bien , et 
sont tousjours les plus fidelles à leur Prince. Gardés seulement 
bien vos règles , elles sont bonnes. Je vous ay protégés , je le 
feray encore. Je trouve merveilleusement bon que le Pape ne 
face ny Ëvesque ny Cardinal d'entre vous , et le devés pro- 
curer. Car, si Tambition y entroit, vous sériés incontinent 
perdus. Nous sommes touts hommes, et avons besoing de ré- 
sister à nos tentations. Vous le pouvés expérimenter chasqu'un 
en vostre particulier; mais vous y sçavés résister. J'ay un 
grand royaume; et, comme les grands peuvent faire de grands 
niaulx ou de grands biens, pource qu'ils sont grands et polis- 
sants, aussy vous autres vous estes grands en doctrine et piété 
entre les serviteurs de Dieu. Vous pouvés faire de grands biens 
' par vos prédications, confessions, escrits, leçons, disputes, 
in. 4 
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bons advi» et instructions. Que, si vous veniés à manquer et 
vous détraquer de vostre davoir, vous pourries faire beaucoup 
de mal par la créance qu'on a en vous. 

» J*ay esté bien aise d'entendre que vous advisiés i donner 
ordre qu'aucun livre ne s'imprime par personne de vous autres 
qui puisse offencer. Vous faictes bien. Ce qui serait bon en 
Italie n'est pas bon ailleurs , et ce qui seroit bon en France 
seroit trouvé mauvais en Italie. Il faut vivre avec les vivants, 
et vous devés plus fuir toutes occasions, et les plus petites, 
pour ce qu*on veille plus sur vous et sur vos actions. Mais il 
vault mieuk qu'on vous porte envie que pitié; et, si, pour 
les calomnies, on couppoit toutes les langues mesdisantes, il y 
auroit bien des muets, et on seroit en peine de se faire servir. 
J'ay esté de deux Religions, et tout ce que je faisois estant 
huguenot , on disoit que c'estoit pour eux ; et maintenant que 
je suis cathdique, ce que je faicts pour la Religion , on dit que 
c'est que je suis Jésuite. Je passe par dessus lout cela et m'ar- 
reste au bien pour ce qu'il est bien. Faictes ainsi , vous autres. 
Ceux qui disent que vous laissés, par esprit de vengeance , de 
remettre vostre collège de Paris , ils ne lairroient pas d'ailleurs 
de parler mal de vous sur autre subject «{u'ils prendroient. 
Ne vous souciés de ce que Ton peut dire. Au demeurant, si 
quelque particulier fault, je seray celui qui luy courray le pre- 
mier dessus, et ne m'en prendray pas au corps. Voilà celuy 
que vous aviés choysis qui dira et tesmoignera, à Rome, à 
vostre P. Général mon affection. Si de trente mille quelques 
uns venoient à faillir, ce ne seroit pas merveille. C'est un 
miracle qu'il ne s'en trouve davantage, veu qu'il s*est trou- 
vé un Judas parmy les douze Apôtres. Pour moy, je vous 
chériray tousjours comme la prunelle de mes yeuk. Priés pour 
moy. » 

En 1607, flenri IV et les Jésuites se trouvaient à ce point 
de bonne amitié d'un côté, de reconnaissance de l'autre. Coton 
était le prédicateur du Monarque, et depuis quelques années il 
dirigeait sa conscience. Ce flit donc Henri IV qui le premier des 
rois de France reçut communication de l'onlonnance rendue en 
1602, par Aquaviva, concernant les confesseurs des princes. 
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Cette ordonimnce est un monument de l'esprit de la Compagnie 
dans la direction des consciences royales, et nous croyons, pour 
rintérêt de l'histoire , devoir la reproduire intégralement. La 
Yoici traduite sur Toriginal latin : 

« 1<> La première chose à statuer, c'est que, dans tous les 
cas où la Compagnie ne pourra décliner cette sorte d'emplois 
(parce que, à raison des circonstances, la plus grande gloire 
de Dieu notre Seigneur semblera l'exiger) l'on ait à veiller à 
ce que le choix de la personne et la manière dont elle s'acquit* 
tera de ses fonctions tournent à l'avantage du prince et à l'é- 
dification du peuple, sans que la Compagnie en reçoive aucun 
dommage. Car, en taisant les autres inconvénients, il arrive 
souvent que les intérêts de la Compagnie, en beaucoup d'en- 
droits, souffirent de ce qui ^se fait par un seul, C'est pourquoi, 
après avoir recommandé cette affaire à la divine Majesté dans 
un grand nombre de saints sacrifices et de prières, et en avoir 
mûrement délibéré avec les Pères Assistants, nous avons cru 
dans le Seigneur devoir décréter ce qui suit : 

» Si quelque monarque ne s'en trouvait pas pleinement 
satisfait, il faudrait lui représenter en toute modestie et humi- 
lité que c'est à ces conditions seulement, et non pas à d'autres, 
que nos lois nous permettent d'accepter une semblable charge. 
, Nous espérons toutefois que ces conditions seront telles que, 
outre l'avantage et la conservation de notre Ordre, il en résul- 
tera une grande édification pour le peuple et non moins d'u- 
tilité pour le prince. 

» 2« D'abord le confesseur doit toujours habiter une maison 
ou un Collège de la Compagnie. Il doit garder dans sa conduite 
la même soumission qu'auparavant, observer comme tous les 
autres la discipline commune, et ne jouir, en faveur de son titre, 
d'aucune exception ni d'aucun privilège. Différentes affaires 
qui peuvent survenir aux confesseurs touchant le prince , et 
demander justement le secret, nous font, il est vrai, un devoir 
de leur permettre d'écrire, et de recevoir des lettres ou des 
billets, soit du prince lui-même ou de son secrétaire, soit 
d'autres personnes que le prince en aurait chargées ; miais ib 
ne doivent nullement en conclure qu'on leur accorde la per- 
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mission générale de profiter de roccasion pour écrive aux nôtres 
ou à ceux qui remplissent quelques fonctions au dehors ou à 
d'autres personnes. 11 faut au contraire qu'ils observent fidèle- 
ment la règle ; et, si le Provincial découvre quelque abus sur 
ce point, qu'il en vienne jusqu'au précepte et qu'il ordonne 
d'observer la règle à la lettre. Beaucoup moins faut-il permettre 
de recevoir ou de conserver quelque aident, d'en disposer, de 
donner ou de recevoir des présents. Ces libertés et autres sem- 
blables, comme de sortir delà maison sans permission et d'al- 
ler à son gré où l'on veut, éteignent toute vie religieuse et 
toute ferveur dans la personne des confesseurs, sans contribuer 
ni au service du prince ni à la bonne administration de la 
charge qui leur est confiée. 

» S^ Le confesseur ne pourra ni loger ni passer la nuit à la 
cour, dans les lieux où il y aura une maison de la Compagnie; 
et, lors même que le prince voudrait le garder auprès de sa 
personne dans les voyages ou dans les changements de résiden- 
ce , après en avoir obtenu la permission du Provincial ou de qui 
de droit, il sera plus édifiant qu'il fasse en sorte de prendre 
son logement hors de la cour, dans quelque maison religieuse 
ou chez quelque honnête Ecclésiastique. Il aura soin aussi» 
dans ce cas, d'avoir son compagnon toujours présent auprès 
de lui, tant pour sa consolation particulière que pour être le 
témoin de ses actions. 

» 4° Qu'il se garde de s'immiscer dans les affaires politiques 
et étrangères à son emploi, et qu'il ait devant les yeux ce que 
la cinquième Congrégation générale prescrit avec tant de ri- 
gueur dans ses douzième et treizième canons. Il ne devra donc 
s'occuper que de la conscience du prince et de ce qui s'y rap- 
porte, ou d'autres œuvres certainement de piété. Il évitera de 
se trouver trop fréquemment à la cour ou d'y paraître sans y 
être appelé, à moins qu'une pieuse nécessité, ou quelque chose 
de grave qu'il croie devoir suggérer, ne l'oblige à s'y rendre, 
il est même de la plus grande importance que le prince lui in- 
terdise de son côté toute autre affaire ; par ce moyen il s'ac- 
quittera de son devoir avec plus de liberté et d'intégrité, et son 
pénitent sera lui-même heureusement délivré de mille embarras 
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qu ont coutame de susciter ceux qui prétendent faire servir les 
confesseurs à leurs intérêts personnels. 

» 5" Qu'il ne s'interpose en aucune sorte dans tout ce qui 
pourrait s'appeler arrangement; qu'il ne se charge jamais d'<rf)- 
tenir quelque faveur ou quelque emploi, et qu'il ne sollicite ni 
grâce ni justice pour qui que ce puisse être. Dans les cas ménde 
où la chose est permise, c'est d'ordinaire un sujet de scandale 
de voir un confesseur, et surtout un Religieux, prendre en 
main des intérêts de ce genre. 

» 6° Plus il jouira des bonnes grâces du prince et pourra 
par suite user de quelque autorité, plus il devra se garder de 
jamais prendre sur lui de recommander aucune affaire aux mi- 
nistres, ni de vive voix, ni, à plus forte raison, par écrit; mais, 
si c'était une œuvre de piété jugée nécessaire par le supérieur, 
il aura soin que le prince en écrive ou en ordonne par lui- 
même. Beaucoup moins devra-t-il se prêter à lui servir d'inter- 
médiaire pour avertir ou pour reprendre en son nom ses mi- 
nistres et ses courtisans ; mais qu'il s'en excuse ouvertement si 
jamais le prince voulait l'en charger. 

» 7* Qu'il sache et qu'il comprenne bien avec quel soin il 
doit éviter tout ce qui pourrait le faire passer dans l'opinion 
pour un homme dont le pouvoir est grand et qui gouverne le 
prince à son gré ; car, outre l'odieux d'une chose dont tout le 
monde s'offense et le déshonneur qui en rejaillirait sur la per- 
sonne même du prince , cm ne saurait croire quel tort cela ferait 
à la Compagnie. Telle est en effet la misère humaine que les 
murmures, justes ou non, ne font jamais défaut, et l'expé- 
rience est là pour nous attester que tout l'odieux en retombe 
infailliblement sur le confesseur. Ainsi, quand bien même il 
jouirait de quelque crédit, il ne faut pas qu'il passe pour en 
avoir trop ; mais il doit tempérer l'usage de son pouvoir par les 
régies que nous venons de donner. 

» 8*» 11 est du devoir du prince d'écouter volontiers et avec 
patience tout ce que le confesseur se croira obligé en conscience 
de lui suggérer suivant le temps' et les circonstances. Car il 
convient que , dans ses rapports avec l'homme public et le 
Prince , le Père ait la liberté d'exposer avec une religieuse 
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franchise tout ce qu'il croira en notre Seigneur devoir contri- 
buer plus efficacement au service de Dieu et du prince lui- 
même. Il ne s*agit pas seulement ici de ce que le prince lui 
fera connaître en qualité de pénitent, mais aussi des autres 
abus di^es de répression dont il entendrait parler. Il empê- 
chera par là les oppressions et diminuera les scandales qui se 
commettent souvent par la faute des ministres. D'ailleurs, lors 
même que ces désordres ont lieu à Tinsu et contre le gré du 
prince, celui-ci n'en est pas moins responsable en conscience 
et obligé d'y pourvoir. 

» 9^ S'il arrive quelquefois, et la chose est facile, qu'il s'é- 
lève une difficulté touchant l'avis du confesseur, le prince en 
conférera avec deux ou trois autres théologiens ; et, de même 
qu'en cette affaire le confesseur devra se soumettre et former 
sa conscience sur l'avis des autres, s'il est contraire au sien , 
ainsi le prince voudra bien de son c6té consentir à ce qu'il soit 
fait selon leur décision. 

» 10<^ A la maison, le confesseur se souviendra toujours de la 
modestie religieuse et de l'obéissance qu'il doit aux supérieurs, 
sans se distinguer des autres ni pour la chambre, ni pour le 
vêtement, nii en rien de ce qui regarde la discipline. Souvent 
il suffit d'être en faveur et d'avoir peut-être obtenu quelque 
grâce à la Compagnie , pour qu'on devienne tout différent de 
soi-même : on agira avec hauteur, on affectera je ne sais quel 
air de prééminence sur les autres. C'est là une honte pour un 
corps bien constitué, et il n'est pas possible d'exprimer l'aver- 
sicm qu'une telle conduite fait naître dans les coeurs. 

» 14° Et, pour tout dire en un mot, qu'il se souvienne qu'il 
n'est que confesseur, et doit, par conséquent, regarder comme 
étranger à sa personne tout ce qui l'est à son ministère. La 
Compagnie ne doit donc rien lui permettre sur cet article, et 
lui-même ne doit pas savoir mauvaiis gré aux supérieurs s'ik ne 
lui laissent en cela aucune latitude. Il rem^ciera Dieu, au 
contraire, de voir ainsi alléger son fardeau ; il s'occupera uni- 
quement des fonctions spirituelles qui hii sont confiées, ne ce^ 
sant de prier Dieu qu'il daigne lui montrer par sa lumière le 
but qu'il, faut atteindre, et prenant l'avis des supérieurs dans les 
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cas douteux. C'est Tesprit du Seigneur qui doit Téclairer et le 
diriger ; car ni la prudence humaine ni son propre jugement ne 
suffiraient à lui rendre ce service d'une manière utile. 

» 12<» Qu'il s'efibrce toujours de concilier la bienveillanoe et 
Taffeclion du prince & la Compagnie, et non point à sa personne 
en particulier ; car ce serait là se perdre lui-même et^ son Ordre 
avec lui. Il fera donc en sorte que son pénitent soit tellement 
disposé à son égard que, dans le cas où la Compagnie jugerait 
utile de le changer ou de l'employer ailleurs, elle y trouve plus 
de facilité qu'elle n'en rencontre quelquefois par la faute de cer-« 
tains confesseurs : soit à dessein, soit peut-être par mégarde, 
ils traitent les affaires de manière à ce qu'eux-mêmes et les sé^ 
culiers avec lesquels ils ont des rapports soient plutôt détournés 
de notre Ordre que gagnés à Jésus-Christ. 

i 19* Qu'il prenne garde enfin que les occupations et les af- 
faires de la cour ne ralentissent sa ferveur. Il fiiut, au contraire, 
qu'il s'applique avec le plus grand soin à devenir, par la prière, 
par les exercices spirituels et de fréquents retours sur lui-même, 
un instrument intimement uni à Dieu Notre Seigneur : de sorte 
que, appuyé sur sa grâce .et son secours, non-seulement il ne 
perde pas au dedans l'esprit de Dieu, mais que, dans les affaires 
mêmes, ce soit cet esprit qui l'écIaire et le dirige. Il sera donc 
bon qu'il s'exerce aussi dans le ministère des âmes, à l'exemple 
des autres ouvriers de la Compagnie. 

» i4<> Mais, afin que tout se fasse dans la paix et sans oflenser 
en rien les princes» nous croyons nécessaire que le Père deman- 
dé nommément par l'un deux pour son confesseur ordinaire (car, 
si , comme il arrive assez souvent , il ne s'agit que d'une fois ou 
deux , cela ne sera pas nécessaire) lui réponde qu'il est prêt à 
accéder à ses désirs, mais que, d'après nos lois, personne ne 
peut accepter une pareille charge sans l'avis et le consentement 
du Provincial. Ce consentement accordé, le Provincial en per- 
sonne, s'il le juge expédient en notre Seigneur, ou par un autre, 
et même, s'il lui semble bon , par le moyen du Pcre demandé 
(sans toutefois lui accorder encore aucun pouvoir, et pourvu qu'il 
le juge très -propre à cet emploi et doué des qualités et des vertus 
nécessaires pour le bien remplir), devra montrer à ceux qui font 
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la demande la présente instruction, afin qu*i]s comprennent bien 
ce que la Compagnie exige de celui qu'ils se choisissent pour 
confesseur. U devra ensuite^, avec modestie, mais clairement et 
sans détour, leur faire entendre que, bien que nous permettions 
volontiers qu'ik se servent à leur gré du ministère de ce Père 
pour leur consolation spirituelle , il n'en sera pas moins au pour 
voir des supérieurs de le changer quand bon leur semblera et 
d*en disposer librement comme de tous les autres. 

» Cette mesure nous est indispensable et salutaire, et nous 
avons la confiance que les princes l'approuveront, puisque la 
discipline religieuse nous l'impose. D'ailleurs leur bienveillance 
pour notre Ordre ne nous permet pas de penser qu'ils aient ja- 
mais eu l'intention de rien nous demander qui ne fût honnête et 
conforme à nos lois. » 

Après en avoir approuvé le contenu, le roi soumit cette or- 
donnance à son conseil. Sully lui-même y adhéra , car, avec les 
sages limites posées par Aquaviva à la puissance que peut exer- 
cer un confesseur sur son pénitent et sur la politique, cette puis- 
sance ne devenait dangereuse ni pour le royaume ni pour la 
Compagnie. Henri IV et Coton ne s'en écartèrent jamais. Le 
prtfice ne déguisait aucun de ses sentiments , et son affection 
pour le Père était si vive qu'elle rejaillissait sur la Société tout 
entière. Au commencement de l'année 1604, on crut qu'en 
tuant le confesseur on tuerait les Jésuites en France ; il fut 
frappé d'un coup d'épée au moment où il rentrait à sa maison 
dans un voiture de la cour. La blessure n'eut pas de conséquen- 
ces fatales; mais , au dire de Henri IV, t ce fut chose arrivée à 
souhait pour donner au Père Coton le plaisir de voir combien il 
était aimé. » Quelques mois plus tard , le Père Gonthéri * , qui 

t Dans une note tirée des Mémmres de FEstaile, au 1i mars 1604, on lit une 
anecdote qui peint au naturel le monarque et le Jésuite. * Le Père Gonthéri , dit le 
chroniqueur, parlait bien , d'une manière naturelle et avec liberté. Un jour qu'il 
prêchait k Saint-Gervais, le rot, la marquise de Verneuil et la plus grande partie 
des dames de la cour se trouv^rènt à son sermon ; ces dames se plaçaient ordi* 
uairement près de rœuvre, parce que le roi s'y mettait presque toujours. Outre 
le bruit qu'elles caufaient, la marquise surtout faisait des signes au roi pour le 
Taire rire; le Père Gonthéri s'arrêta au milieu de sa prédication, et «se tournant 
vers le roi : « Sire, lui dit-il, ne vous lasserez-^ous jamais de venir avec uu- sérail 
entendre la parole de Dieu , et de donner un si grand scandale dans c« li«'«Liaint ! » 
Toutes ces femmes, et la marquise plus que les autres, n'oublièrent rien pour porter 
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avait figuré dans la Ligue , et dont le roi estimait le caractère et 
le talent, avait Thonneur de dîner en tiers avec ce prince. Pour 
1«3S Jésuites Henri IV oubliait les rigueurs de Tétiquette ; au mo- 
ment 011 , assis entre les deux Pères , le roi causait avec cette 
aimable familiarité qui ajoutait à sa grandeur, le duc de Sully 
pénètre dans Tappartement. Henri ne peut s*empècher de sou- 
rire, au souvemr sans doute des inquiétudes calvinistes que son 
ministre lui a manîTestées sur le compte de ses prétendus régi- 
cides ; puis il lui dit * : « Et pour surcroît de satisfaction, me 
voilà à table, environné de ces gens que vous vous voyez, de Faf- 
fection desquels je suis très-assuré. » «r II avoit à ses côtés, con- 
tinue Sully, les Pères Coton et Gonthéri. » 

Ce ne fiitpas seulement par des marques de confiance , par 
des témoignages d'intimité que Henri IV prouva en quelle 
estime il tenait la Compagnie de Jésus. Il la comblait de bien- 
faits, il la faisait honorer au dedans , il la protégeait au dehors ; 
mais il lui donna dans la personne de son confesseur une 
preuve encore plus éclatante de son estime. Coton avait déjà 
refusé l'archevêché d'Arles; en 1605, le roi prit la résolution 
de le faire nommer cardinal. Coton s'effraie , et, pour détour- 
ner le prince d'une idée si en désaccord avec son vœu d'humi- 


le roi à fair' un exemple de ce prédicoleur indiscret. Le roi les écoula et n'en fit 
rien. Le lend^BMiu il retourna pour euleudre le mCtvae prédicateur; il le rencontra 
comme il allait en chaire. Au lieu de se plaindre de ce qu'il avait dit la veille, il 
l'assura ([uMl ne devait rien craindre, et le remercia de ses corrections ; mais en 
même temps il le pria de ne les plus faire publiquement. » 

Le Père Colon était si avant dans les bonnes grâces du prince que les sectaires 
a'en prenaient toujours au Jésuite, lorsque Henri IV repoussait quelques-unes 
de leurs prières ou qu'il ne se rendait pas aux imputations contre la Société. Pour 
se consoler de ces refus, lei sectaires murmuraient : « Le roi a du Coton dans les 
oreilles.» ^ Sa Majesté, dit un vieux manuscrit, qui en fut adverlie, s'aida de 
ce proverbe tori à propos, ces jours passez, lorsque M. de Bosni lui dcmandoit, 
au nom de ceux de sa religion, qu'il lui plût permettre que le prêche se flst au 
f^bourg de Paris, pour éviter l'incommodité des boues et du mauvais chemin 
qu'il y a â*ici à Albon. « J'ai, de ce c6lé, répondit le roy,1c8 oreilles bouchées de 
Coton. » 

Le séjour des camps avait fait contracter à Henri iV l'habitude de jurer. Un de 
ses jurements favoris était de renier ce qu'il y a de plus grand et de plus saint. 
Jami Dieu ! s'écriait-il souTcnt. Le Père Coton lui conseilla, pour se déshabituer 
de ce blasphème proféré sans mauvaise intention, de remplacer le nom de Dieu 
par le sien propre , et au lieu de répéter jarni Dieu ! Henri IV se prit à dire, 
jarui Coton ! locution qui se trouvait presque aussi souvent dans sa bouche (fue le 
fameux Ventre-Saint- Gris, et qui est restée dans la langue française. 

^ Mémoires de Sully, t. vi, liv. xxxiii, page 308. 
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lilé, il engage Louis fticheome , Provincial de Lyon , à aller à 
la cour. Riclieorae se présente devant Henri IV , il le remercie 
de toutes ses faveurs, il en sollicite une dernière. « Volontiers , 
reprend le Béarnais, si elle est digne de moi et digne de vous. 
— Ce dont nous osons vous prier, Sire, continue Richeome, 
c'est de mettre des bornes à vos bienfaits ; nous n'implorons 
pas quelque nouveau don, nous craignons une nouvelle marque 
de votre bienveillance ; nous craignons que Votre Majesté n'ait 
intention d'élever quelques-uns d'entre nous aux dignités ec- 
clésiastiques. » 

La requête parut étrange à l'oreille d'un monarque qui avait 
vu de si près les ambitieuses faiblesses des partis. Henri IV 
ne put s'empêcher de dire : t Est-ce là de bonne foi l'esprit 
de toute la Compagnie? — Oui, répliqua le Jésuite, j'en suis 
certain et je puis l'attester. — En ce cas, ajouta le roi , soyez 
tranquilles ; j'aime votre Institut , je prendrai en main sa dc^ 
fense et ses intérêts. » Le vœu du Père Coton fut accompli; le 
Jésuite ne revêtit pas la pourpre romaine ; mais le roi sut bien 
récompenser son humilité. Les villes de Moulins , de Nevers , 
de Troyes, de Reims, de Poitiers, de Chartres, de Vienne, 
d'Embrun et de Sisteron étaient en instance pour obtenir des 
Collèges de la Société de Jésus; il accéda à leurs désirs ^. Trois 
noviciats furent fondés à Lyon , à Rouen et à Bordeaux, une 
Maison-Professe se construisit dans la ville d'Arles. Henri IV 
« les avait voulu mettre à La Flèche , en la propre maison de 
ses pères, comme il le disait, pour donner ainsi exemple à ses 
sujets d'en faire de même ; il se décide encore à leur ouvrir 
le Béam, sa patrie. Le Calvinisme y dominait; afin d'éteindre 
à petit bruit et par l'éducation l'esprit de secte , le roi estima 
que le meilleur moyen était d'y installer des Jésuites. L'Evêque 
d'OIoron les demandait , le Parlement de Pau leur était con- 

I Dans une lellre du Père CiOton à Louis XHI, en date de Rennes, 43 jttillct 1615, 
lettre dont la minute originale se trouve aux archives du Gesù, nous voyons que, 
du vivant d'Henri IV, les Jésuites avaient déjà en France près de 40,000 élèves. 
Colon continuait en ces termes : « Le feu roy vostre père de glorieuse mémoire 
nous vouloit mettre en toutes les bonnes viUes de son «t rostre royaume , disant 
que nos collèges estoient les citadelles des âmes, et jugeoit que pour le bien de ses 
subjets, il en falloit autant pour le moins qu'il y a d'évtehés ea France, et qu'un 
collège à chaque diocèse n'estoit pat trop. » 
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traire; les Protestants de ces contrées ne répugnaient point à 
recevoir les prêtres catholiques ; mais de la liberté qu'ils oc- 
troyaient au Clergé ils excluaient les Jésuites , « gens , décré- 
tait le Parlement * , dévorés d'ambition , auteurs d'une théolo- 
gie équivoque et captieuse , enfin des perturbateurs du repos 
public. » 

Henri IV se crut plus apte à juger les Pères que son Parle- 
ment et ses vieux amis du Béarn ; il passa outre, annula Farrêt 
et introduisit les Jésuites dans les Pyrénées. A la même époque, 
il chargeait le baron de Salignac, son ambassadeur à Constanti- 
nople, d obtenir du sultan la permission d'envoyer des Jésuites 
dans Tempire de Mahomet. Le sultan se rendait au vœu du 
roi, et cinq Missionnaires partaient sous la conduite du Père 
de Canillac. 

La France , épuisée par les guerres de Religion , n'avait pas 
songé à marcher sur les traces du Portugal , de l'Espagne et de 
l'Angleterre révélant leur nom et leur influence à de nouveaux 
continents.. Henri IV pourvoit à cette satisfaction de l'orgueil 
national , de la gloire et du commerce français. Samuel de 
Champlain découvre le Canada ; il jette les fondements de la 
ville de Québec ; mais à ces peuplades qui saluent le drapeau 
blanc, il faut inculquer les principes de la civilisation en les ha- 
bituant au joug de l'Evangile. Henri IV veut que ces sauvages 
deviennent des hommes : il lance les Jésuites au milieu de 
leurs forêts. 

* Histoire universelle du prcâideul de Thou , t. xv, p. 19. 
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CHAPITRE II. 

Jacques !•% roi d'Angleterre, fait conccToir des espérances aux Catholiques, <— 
Leur soumission commandée par le Pape. — Les Puritains forcent Jacques à 
devenir persécuteur. — Les Anglicans fout cause commune avec eui. — Mécon- 
tentement des Catholiques. — Les Jésuites cherchent à l'apaiser. — Conspiration 
des Poudres. — Cateshy, Percy et Johu Wright. — Politique double des minis- 
tres anglais. ~ L'£s|)ague fait la paix avec l'Angleterre. — Les Catholiques n*y 
sont pas compris. — Catesby se détermine k prendre des mesures. — Guy 
Fawkes. — Lettre du Père Garnett sur la situation. — Singuliciaes idées par 
lesquelles les conspirateurs essaient de s'étourdir sur leur crime. — Us consul- 
tent les Jésuites. — Ils leur font mystère de l'altenlat. — Les Jésuites mis en 
suspicion par les conjurés — Catesby révèle son complot en se confessant au 
Père Texmund. — Ce dernier consulte Garnetl. — Mission de sir Baynham à 
Rome. — Lettre de Tresham à lord Mounteagle. — Découverte de la conspira* 
lion. — Jacques et son conseiL — Édit du roi contre les Catholiques et les 
Jésuites. «- Les conjurés sont vaincus, tués ou faits prisonniers à Holbeach. — 
Thomas Baies révèle une partie du complot. — Les conjurés disculpent les 
Jésuites! — Le ministère et les Anglicans produisent de lausses déclarations. — 
Exécution de huit complices de Catesby. — Arrestation du Père Garnett et des 
Jésuites. — On Tiiiterroge. — On l'entoure d'espions. — Son entretien avec le 
Père Oldcorne. >- Le secret de la confession et les Anglicans. ~- Garnett devant 
ses juges. — L'allorney-général Cooke et l'ambassadeur d'Espagne. — Décla- 
ration de Garnett. — La doctrine de V Equivoque. — Supplice d'Oldcorne. — 
Garnett sur l'échafaud. — Discussions enfantées par les faux procès- verbaux 
que l'Angleterre jeta sur le continent. -^ Le Père Baudouin. — Confiscations et 
amendes. — Serment exigé par le roi. — L'archiprètre Blackwell et les Jésuites. 

— Bellarmin et Jacques Sluart. — Supplice du Père. Thomas Garnett. — Le 
Père Ogilbay en Ecosse. — Son interrogatoire et sa mort. — Bellarmin et Ba- 
ronius au conclave. — Les Jésuites k Venise. — Le doge et Fra-Paolo. — Atta- 
ques contre le Saint-Siège. — Interdit pontifical lancé contre la république. — 
Le prégadi et les Jésuites. — Les Jésuites sont proscrits de Vmiise. — Fra- 
Paolo. et Fra-Fulgenzio veulent, de concert avec le doge, établir le Calvinisme. 

— Les Jésuites sortent de Venise. — Jnde in malhora. — Les Minimes et les 
Capucins imitent leur résistance aux ordres du sénat. ~ Politique de Venise. 

— Le Conseil des Dix et Henri IV qui se porte protecteur des Jésuites. — 
Henri IV médiateur entre le Saint-Siège et les Vénitiens. — Conditions pour le 
rétablissement des Jésuites. — Le sénat s'y oppose. — Le cardinal de Joyeuse 
et le cardinal Du Perron. — Aquaviva prie le Pape de renoncer au rétablisse- 
ment des Jésuites k Venise. — Causes qui empêchaient quelques sénateurs de 
vouloir ce rétablissement. — Intrigues des Calvinistes et des Anglicans avec Fra- 
Paolo et Fra-Fulgenzio. — On veut protestantiser Venise. — Henri IV découvre 
le coniplot. * 11 envoie ordre k son ambassadeur Chanipigny de (aire connalti>e 
au sénat la conspiration protestante. — Réponse de l'amba.'>sadeur de France k 
Henri IV. — Pour triompher des Catholiques vénitiens , les Calvinistes et Fra- 
Paolo avaient voulu tenir les Jésuites en exil — Nouvelle assemblée, des Profés 
k Rome. ~ Création d'un Assistant pour la France. — Lettre de Henri IV à la 
Congrégation. — Lettre de Henri IV pour demander la canonisation d'Ignace 
de Loyola et de François Xavier. — Ravaillac assassine le roi de France. — Le 
Parlement et l'Université accusent les Jésuites de participation indirecte à ce 
crime. — Le livre de Mariana condamné au feu. — On prêche dans la plupart 
des églises de Paris contre le» Jésuites. — La reine régente, le chancelier et 
llSvéque de Paris démentent ces accusations. — V^nti-Coton.^ Réponse des 
Jésuites. — Bayle et les eimémis de la Couipagiiie. — L'Université dénonce au 
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Parleinenl l'ouvrage de Rellarmin. — Le livre du Père Suarez est b: AhK — Les 
Élals-Géaéraut assemblés se proDoiiceiit en Tavcur des Jésuites. — Armand de 
Richelieu, Évéque 4e Luçon, cl TUniTersilé. — Le tien-état propose mix Jé- 
suites d*acceptcr une formule de serment. — Le Clergé et la noblesse la repous- 
sent. — Le Parlement la soutient. — Le roi Tannule. — Progrès des Jésuites 
eu France. — Causes de ces succès. — Le prince de Gondé les protège. — Les 
Jésuites expulsés d'Aix-la-Chapelle, et de Prague par les Luthériens et les Hus- 
sites, r- Le Père Suarez condamné et approuvé à Rome. '—Mort de Claude 
Aquaviva.— Le Père Alberus, Vicaire-Général , convoque la Congrégation. — 
Mutio Vitelléschi est élu Général. 

Jacques I*', successeur d'Elisabeth , était un prince n* aimant 
que les combats scolastiques , ne se plaisant que dans les argu- 
ties de ses théologiens. Le trône d'Ecosse n'avait été pour lui 
qu'une chaire, celui de la Grande-Bretagne se transforma du- 
rant son règne en siège de pédagogue. Maître Jacques, ainsi le 
surnommait Henri IV, n avait pas dans Tâme les colères et les 
haineuses passions de la reine-vierge , mais il n'en possédait 
pas les brillantes qualités. Caractère irrésolu, esprit tracassier, 
tout à la fois avare et prodigue , il ne savait ni dicter sa volonté 
ni suivre les bonnes pensées que son cœur lui inspirait. Le mi- 
nistre ou le courtisan qui flattait avec le plus d'adresse sa ma- 
nie doctorale , Cécill ou Buckingham , lastuce ou la frivolité , 
était toujours le suprême arbitre des affaires ; on eût dit que 
Stuart avait changé de sexe avec la fille de Henri VIII et qu'il 
s'était fait femme ^ Cependant, k son avènement à la couronne, 
lés Catholiques espéraient. Jacques conservait pour ministre 
Robert Cécill , fils du dbnfident d'Elisabeth ; mais ils croyaient 
que le nouveau roi leur tiendrait compte des sacrifices (qu'ils 
s'étaient imposés afin de sauver sa mère, Marie Stuart. En plu- 
sieurs circonstances il avait témoigné certain respect pour l'E- 
glise romaine et pour son Pontife ; on l'avait même vu proté;ger 
les Jésuites contre les persécutions d'Elisabeth. Le Pape Clé- 
ment VIII recommandait aux prêtres et aux Catholiques anglais 
l'obéissance, la. fidélité et l'amour envers le monarque; ils se 
soumirent avec joie à cette triple obligation. Jacques , heureux 
de les voir accepter sa domination, leur promit la tolérance , et 
plus tard la liberté. Dans les dernières années d'Elisabeth, il 
s'était secrètement engagé à faire de larges concessions aux Ca- 

* Les Anglais révélaient par ce vers leur opinion sur les caractères d'ÉlisabQlh et 
de son hj&ritier: 

Rex Tuit Elisabeth, nune est regina Jaeobus. 
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tlioliques ; une correspondance même avait été échangée entre 
le futur roi d'Angleterre et les cardinaux Aldobrandini et Bel- 
larmin. Thomas Percy, parent du comte de Northumberland , 
affirmait à ses compatriotes que Jacques lui avait donné sa pa- 
role royale : ils ne seraient pas grevés de plus d'impôts que les 
Protestants , et, comme ces derniers, on les admettrait aux em- 
plois publics. 

Jacques n'était ni cruel par instinct , ni méchant par calcul. 
On lui avait persuadé que la Foi d'aucun Catholique ne résiste- 
rait à sa dialectique ; il aurait voulu les gagner tous par la dis- 
cussion ; mais Cécill et la secte des Puritains ne professaient pas 
pour la logique du roi la môme confiance. Sans laisser percer 
un soupçon qui les aurait perdus dans son esprit , ils essayaient 
de montrer les Jésuites et leurs fidèles toujours prêts à la ré- 
volte. Jacques avait supprimé verbalement l'amende de vingt 
livres sterling par mois que le fisc prélevait sur la conscience 
de chacun de ceux qui n'assistaient pas au prêche anglican * ; 
un décret contraignit à payer cet impôt non-seulement dans 
Tavenir, mais encore pour le passé. Elisabeth en avait adouci 
la rigueur en faveur de quelques familles : on les força de sol* 
der cet arriéré, puis, sans même s'astreindre à compter par 
mois, on les abandonna à l'avide indigence des Puritains écosr 
sais qui avaient suivi le roi en Ânglci^erre. Ils étaient insa- 
tiables : en leur offrant les Catholiques à ruiner, on espérait 
délivrer Jacques de cptte mendicité qui lui était odieuse. Les 
Puritains s'enrichirent par les exactions. 

Vingt-trois ans auparavant ils avaient composé à Edimbourg 
un formulaire qui déclarait l'Eglise universelle une tyrannie , 
sa doctrine un tissu de mensonges, ses décrets des lois oppres- 
sives , ses définitions des blasphèmes, ses rites , ses cérémonies, 
des superstitions et des sacrilèges; la messe une invention du 
diable , les sept sacrements des bâtards , la pénitence une fureur 
d'âmes désespérées, et le Pape l'Antéchrist. Cette profession de 
foi fut affichée à la porte de toutes les églises ; il fallut y sou- 
scrire ou se condamner à n'être plus que des rebelles. Patrick 

* Gasaubou nie ce fait; mais Barlow, évéque anglican de Lincola, l'alleste dans 
sa Képonse aux Catholiqt^tB anglaU^ fol. 131. 


DE LA COMPAGNIE DE ^ÉSUS. 63 

Galway^ ministre puritain, préchant devant Jacques Stuart, 
osa lui dire ^ : c Que le ciel et la terre entendent mes paroles ! 
Quand tous étiez encore en Ecosse , vous vous êtes obligé par 
un vœu à ne pas laisser un seul Papiste dans ce royaume d'An- 
gleterre et à ne tolérer aucune de leurs idolâtriez; vous m'en 
avez fait la promesse à moi-même. Je porte donc ici témoignage 
de ce vœu et de cette promesse devant tous les hommes qui 
m'écoutent et vous voient ; au grand jour du jugement, dans 
la vallée de Josaphat , j'en témoignerai encore à toute la race 
humaine. » 

Les prélats anglicans et Bancroft, évêque de Londres, tinrent 
le même langage, que confirmèrent les paroles officielles du 
roi. Dans ses édits et dans ses communications au Parlement, 
il soutint qu'il n*avait jamais rien promis aux Catholiques, et 
il proclama que s'ils relevaient la tête, ils les écraserait. Le roi 
prenait parti contre ses sujets; Robert Gécill, aidé par les Pu- 
ritains d'Ecosse, s'occupa de mettre à exécution le plan qu'il 
avait tramé depuis longtemps. Les Jésuites furent proscrits; 
tout catholique se vit par le seul fait de sa croyance, déchu 
de ses fonctions, rayé des cadres de l'armée et de la marine ; 
on lui interdit le droit de tester ; il fut inhabile à hériter, à 
percevoir ses revenus, à exiger la rentrée de ses créances et à 
se défendre devant les tribunaux. On ne les bannissait pas, on 
ne les égorgeait pas; la liberté, telle que les Protestants du 
seizième siècle la comprenaient , en faisait des esclaves ou des 
parias. Le roi se laissa associer à ces hontes, et, le jour de 
l'Ascension 1603, en présence des grands oificiers de sa cou- 
ronne, il résuma ainsi sa politique à l'égard des Catholiques : 
ff Us ne doivent qu'à eux seuls ce qu'ils ont souffert jusqu'ici 
et ce qu'ils souffiiront encore. Hs sont, disent-ils, réduits à la 
mendicité ; mais cela provient de Tindigence de celui au service 
duquel ils se mettent : en se donnant au diable ils ont choisi 
un bien mauvais maître, tandis que nous, au contraire, nous 
servons un Dieu juste et tout-puissant à nous récompenser. » 

Ces paroles peignent Tbomme : elles donnent Tintelligence 
des événements qui vont se dérouler, elles servent de point de 

* Relation des troubles de Hereford, CarKon et Burton. 
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départ à la Conspiration dc$ Poudres. Ce n^était pas la première 
fois qu*un semblable projet naissait dans T imagination de quel- 
ques hommes. Peu d'années auparavant, les hérétiques des 
Pays-Bas avaient essayé, au moyen d*un baril plein de matières 
inflammables, de faire périr à Anvers le célèbre duc. de Parme. 
Pour la satisfaction d'une vengeance personnelle, tout le Con- 
seil de Hollande avait été exposé au même péril. Les Catholiques 
n*eureilt donc pas l'initiative du crime, ils en ont emprunté 
ridée aux sectaires ; mais, dans la cruelle application qu'ils en 
voulurent tenter, ils développèrent tellement cette idée qu'ils 
firent oublier ceux qui Pavaient mise au jour. 

La conspiration dans laquelle le nom des Jésuites retentit si 
souvent, eut pour principal auteur sir Robert Catesby, d'une 
des meilleures familles d'Angleterre. A peine âgé de trente-trois 
ans, ce gentilhomme, qui avait fait une triste expérience des 
plaisirs et des ambitions du monde, s'était réfugié dans la Re- 
ligion comme dans un port après le naufrage. Il avait souffert, 
il avait vu beaucoup souffrir pour Dieu. Le souvenir des persé- 
cutions endurées, la crainte d'en éprouver encore de plus af- 
freuses, la pensée que Jacques Stuart, ainsi que tous les rois 
faibles, se laisserait entraîner aux plus déplorables mesures, lui 
firent chercher dans sa fanatique énergie un remède pour con- 
jurer les désastres prévus. Ce remède, il crut l'avoir trouvé. Il 
rêva de faire périr d'un seul coup le monarque, le parlement 
et les grands de l'Etat ; puis ce rêve, enfant d'une imagination 
en délire, fiit nourri, caressé, adopté par lui; il en fit l'occu- 
pation de ses nuits et de ses jours, il en combina les chances. 
Lorsqu'il les eut discutées, il se mit à chercher des complices, 
il en évoqua. 

Tom Winter, de la famille de Huddington, Thomas Percy de 
Northumberland et John Wright, le cavalier le plus accompli, 
le soldat le plus brave des trois-royaumes , s'y associèrent. 
Comme de nouveaux Machabées, ces quatre gentilshommes se 
résignaient à toutes les tortures, à toute les hontes même, pour 
cacheter leurs frères dans la Foi. La tentative d'une insurrection 
à main armée fut d'abord écartée, comme n'offrant pas assez 
de garanties de succès; ils en appelèrent à l'intervention oHi- 
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cieuse des princes catholiques. Mais, dans ce temps-là à Rome 
même, Céciil avait su peindre Jacques Stuart sous les traits 
d un monarque tolérant et presque ami des Papistes. Leurs ré- 
clamations étaient étouflees par les assurances diplomatiques 
des ambassadeurs anglais. Les princes du confinent et le Sou- 
verain-Pontife crurent que les Jésuites et les Fidèles d'au-delà 
des mers chargeaient le tableau de leurs douleurs pour exciter 
le commisération de TEurope. Par un sentiment de lassitude 
dans le bien, qui se manifeste quelquefois chez les esprits les 
plus éclairés, ils ajoutèrent plus de créance aux mensonges des 
bourreaux qu'aux plaintes des victimes. Elles revenaient si sou- 
vent troubler leur quiétude et leurs plaisirs, que le bonheur 
égoïste ne daigna pas prêter Toreille aux souffirances. 

Cette insouciante pitié exaspéra quelques Catholiques; des 
menaces officielles les poussèrent au désespoir. Lés hommes qui 
gouvernaient sous le nom de Jacques I<^% les partis qui le domi- 
minaient tout en flattant ses caprices dogmatiques, levaient enfin 
le masque. Quand Robert Bancroft fut promu au siège archié- 
piscopal de Cantorbéry, il put dire aux Catholiques qui lui adres- 
saient une supplique : c Du temps d'Elisabeth vos tourments n'é- 
taient qu'un jeu, nous ignorions alors qui succéderait à la reine ; 
maintenant que le roi , père de plusieurs enfants , est en pleine 
possession du trône, il faudra voir la fin du dernier Papiste. » 
Les Puritains envahissaient la Chambre des Communes, ils asser- 
vissaient celle des Lords : et, en altérant le texte des saintes 
Ecritures, ils découvraient dans la menace de Roboam les fouets 
dont Elisabeth avait frappé les Catholiques ; ils faisaient siffler les 
scorpions dont Jacques allait les entourer ^ 

Le plan qui avait germé dans la tête de Catesby fut reconnu 
par les conjurés comme le seul praticable, le seul qui, d'un . 
même coup, atteignait leurs ennemis. Par un triste abus de l'in- 
telligence humaine, ces quatre hommes, tous jeunes encore, tous 
distingués par la naissance, tous incapables de concevoir une 
pensée de meurtre individuel, se persuadèrent que leur mons- 

' Au 3* lÀvre des Rois, Vis, xii. v. <l , Roboam dU : Pater meus cecidit vos 
flagrllis, ego autem cœdam vos scorpionihut. Les Purilaiûs, arrangeant ce Icxte 
la convenance de leurs passions, répétaient du haut de toutes les ctiaires : Ellsa 
beih cecidit vos flaffeUis, Jacobiis autem cadet vos scorpionibfis. 

11T. 5 
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trueux attentat était la conséquence de la situation. Ils se posè- 
rent comme les vengeurs du Catholicisme ; puis, sans communi- 
quer leur dessein à personne, ils s'avouèrent, dans Thorrible 
candeur de leurs âmes , qu'il n'était pas besoin de conseil ou de 
décision sacerdotale pour porter jugement sur ce qui paraissait ù 
leurs yeux d'une justice évidente. 

Don Yélasco, connétable de Castille, venait d'arriver en Flandre, 
envoyé par Philippe III d'Espagne pour négocier un traité avec 
Jacques d'Angleterre. Winter avait été chargé de plusieurs mis- 
sions confidentielles auprès de Philippe 11 ; Catesby crut qu'il 
exercerait plus d'influence que tout autre sur le plénipotentiaire 
espagnol : il le dépêcha vers lui, et le conspirateur le rencontra à 
Berghem. Il put bientôt, dans leurs entrevues secrètes, s'aperce- 
voir que le cabinet de Madrid ne ferait aucune 'réserve en fa- 
veur des Catholiques anglais, et que la paix, conclue sur ces 
bases, rendrait leur condition plus mauvaise : il ne restait plus 
qu'à évoquer des complices déterminés. Â Ostende, parmi les 
proscrits que la paix signée, le 18 août 1604, allait laisser sans 
ressources, il trouva Guy Fawkes, officier de fortune, homme 
d'un courage et d'une discrétion à toute épreuve. Il retourna à 
Londres avec lui, et, le 11 décembre, les cinq conjurés mirent la 
main à l'œuvre. Perey prit à bail une maison et un jardin conti^ 
gus au palais de Westminster; ils élevèrent un mur afin de ca- 
cher l'entrée de la mine qu'ils voulaient pratiquer sous la salle 
dans laquelle le Parlement se réunissait, et ils suspendirent leurs 
travaux le 25 décembre, en apprenant que la convocation des 
Chambres était ajournée. 

Les Catholiques d'Angleterre pressentaient que leur dernière 
espérance leur échappait; ils avaient longtemps cru que l'heure 
où les hostiUtés cesseraient entre la Grande-Bretagne et les Es- 
pagnols deviendrait pour eux une ère de salut , il ne leur était 
plus permis de s'aveugler. Philippe III et le duc de Lerme les 
sacrifiaient à des exigences politiques. Il y eut un monjent où les 
plaintes de cette population se firent entendre avec une unanimité 
si alarmante qu'on accusa jusqu'en Italie les Jésuites d avoir ca- 
lomnié la paix et d'entretenir dans les masses l'esprit de sédition. 
Cette imputation retentit aux oreilles du Père Garnett, Provincial 
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d'Angleterre; il disculpa ses frères par une lettre dont il im- 
porto de citer quelques fragments. 

« Il n'est pas besoin , écrivait-il au Général de la Compagnie, 
de réfuter ce bruit en Angleterre, où tout le monde sait et voit 
les peines que nos Pères se donnent pour aider à la conclusion 
du traité ; le comte de Villa-Mediana, ambassadeur d'Espagne, 
l'ignore moins que personne, lui qui, dans cette affaire, s'est 
beaucoup servi de nous. Il y a plus : dernièrement, un des 
principaux personnages d'Angleterre faisait remarquer que les 
Jésuites étaient des hommes prudents, instruits, d'une con- 
science droite, et il les louait particulièrement de ce qu'ils 
avaient beaucoup fait en faveur de la paix. Chacun avoue que 
Watson aurait eu un bien plus grand nombre de complices dans' 
sa conjuration si nos Pères ne s'y fussent opposés. Quoiqu'il ne 
soit pas en notre puissance d'empêcher qu'il n'y ait des hommes 
remuants et téméraires parmi les Catholiques, nous pouvons 
néanmoins promettre, grâce à Dieu, que la meilleure partie 
d'entre eux se tiendront tranquilles. Des gens qui ne nous affec- 
tionnent pas disent tout haut que nous aimons mieux flatter le 
Roi en travaillant à la paix que de servir la cause des Catholi- 
*ques en les poussant à montrer du ressentiment. Qu'ils n'aient 
pas autre chose à nous reprocher, et nous endurerons facilement 
cette imputation; nous nous en glorifierons même. » 

Telles étaient les pensées intimes du Père Garnett* et ses 
communications privées avec Aquaviva. Quelques semaines 
auparavant, le 29 août 1604, Gamett, témoin de l'efferves- 
cence des Catholiques, faisait part de ses craintes au chef de 
son Ordre. « S'il arrive, disait- il, qu'ils n'obtiennent aucun 
soulagement à l'occasion du traité, je ne sais avec quelle 
patience quelques-uns supporteront ce demie^ coup. Quel 
parti prendre? nos Pères ne suffiraient pas pour les contenir 
dans le devoir. Que le Souverain-Pontife y avise, qu'il mande 
à ces Catholiques de ne pas oser se soulever. » 

Cependant Tom Winter avait conçu des doutes sur la légiti- 
mité de ' leur entreprise ; il les communique h Catesby. Pour 
mettre leur conscience à l'abri de tout reproche, ils se déci- 
dent à prendre l'avis des Jésuites les plus éclairés. Catesby et 
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Wiiiter regardaient la mort du roi et des Protestants comme 
un acte digne de leur dévouement; ils ne discutaient plus sur 
cette idée de vengeance, elle était entrée dans leurs convic- 
tions; ils ne trouvaient ni au fond de leurs cœurs ni dans les 
inquiétudes de leur raison aucun remords à lui opposer. Us 
s*étaient faits criminels, pour ainsi dire, par inspiration ; à 
leurs yeux, le crime disparaissait sous ses heureux résultats ; 
mais, dans Texécution de leur plan , ils ne se déguisaient point 
qu*un grand nombre de Catholiques étaient destinés à périr. 
Cette certitude tourmentait leur esprit ; pour calmer des scru- 
pules aussi étranges, ils employèrent un moyen plus étrange 
encore. Le traité de paix permettait aux Catholiques de prendre 
service en Flandre sous les ordres de Tarchiduc Albert; les 
conjurés en firent la demande : elle leur fut accordée. Alors 
ils commencèrent ostensiblement leurs préparatifs de départ ; 
puis Catesby présenta aux prêtres de sa communion le cas de 
conscience suivant : « Supposé que, devant une forteresse 
qu*un officier doit enlever d'assaut , les hérétiques placent des 
Catholiques au premier rang pour la défendre, quelle con- 
duite lui faudra-t-il tenir? Afin de ne pas massacrer ses frères, 
épargnera-t-il les coupables? ou bien, la conscience sauve,- 
peut-il donner Tassant selon Tusage de la guerre? 

Catesby cherchait à établir la confusion dans ses théories san- 
glantes , afin de la provoquer dans la solution des théologiens : 
entre une forteresse hollandaise régulièrement assi^ée et le 
palais de Westminster où le roi et les grands corps de FEtat 
se rassemblaient, il ny avait aucune similitude. Les docteurs 
consultés répondirent dans le sens que Catesby désirait ; le Père 
Garnett trancha à son tour, et de la manière la plus affirmative, 
la question proposée. Cette décision, aussi légale que possible, 
devint plus tard contre le Jésuite Targument sur lequel Edouard 
Cooke et Robert Abbot échafaudèrent leur accusation *. Aussi 
singulièrement rassurés, les cinq conspirateurs se réunissent 
dans une maison isolée où le Père Gérard les attend. En dehors 
du Jésuite, ils font entre eux, et sur l'Evangile, serment so- 

' Cooke, Actio prodifonay p. 106. — Abbot, Antologia, ch. iv, fol. 59. 
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lennel d'exécuter leur dessein et de se garder un inviolable se- 
cret. Le Jésuite leur dit la messe, leur donne la communion, 
qu'ils reçurent en accomplissement de leur vœu homicide; 
mais Winter et Fawkes, qui seuls révélèrent ce bit important, 
ajoutèrent que « Gérard ignorait leur projet. » L'accusateur 
public Cooke ne put se résigner à enregistrer une déposition 
qui écartait un Jésuite du débat; il écrivit de sa main, — et 
c'est l'historien Lingard qui assure avoir vu de ses propres yeux 
le document original, — il écrivit ces mots : « hue tisquCy c'est- 
à-dire, jusque là. » 

S'il n'est pas démontré que cet acte de piété sanctionnait un 
crime entre le prêtre et les assistants ; si le Père Gérard n'a 
cru donner la communion qu'à des fidèles proscrits comme lui, 
personne ne peut incriminer sa conduite. Nous n'ajoutons 
qu'une foi relative aux interrogatoires des Catholiques rédigés 
par des Anglicans ; nous ne nions pas, nous n'affirmons pas le 
fait de cette messe et de cette communion. Les Anglicans en 
ont tiré d'inconcevables arguments, ils s'en sont servis pour 
étayer leur système; mais Gérard, libre, et dans les dernières 
années de sa vie, a toujours protesté contre un pareil outrage. 
Les interrogatoires de Winter et de Fawkes ont été falsifiés, la 
défense de Gérard n'a jamais subi d'altération : c'est à la con- 
science publique qu'il appartient de prononcer dans un débat 
tout moral. Le l*'' septembre 1630, Gérard répondait ainsi : 
ff Je prends Dieu à témoin que je n'ai pas eu connaissance de 
cette conjuration pas plus que l'enfant qui vient de naître, que 
je n'ai jamais entendu parleur à personne ni eu le moindre soup- 
çon de cette poudre préparée pour la mine. Les conjurés furent 
très-rigoureusement sondés et interrogés à mon sujet ; et, quoi- 
que quelques-uns d'entire eux, sous la torture, nommassent 
ceux qui avaient su le complot, tous nièrent constamment que 
je fusse de ce nombre. Le gentilhomme Everard Digby, qu'on 
aurait pu, avec le plus d'apparence de raison, soupçonner de 
m'avoir révélé le secret, protesta devant la cour que plusieurs 
fois il avait été pressé de dire qpe je savais quelque chose de 
cette conjuration, mais qu'il avait toujours répondu que non ; 
ajoutant qu'il n'avait jamais osé me le faire connaître, parce 
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qu'il craignait que je ne la lui eusse fait abandonner. Aussi la 
majeure partie des conseillers considérèrent mon innocence 
comme prouvée par tant de témoignages unanimes. En outre, 
j'écrivis une lettre dans laquelle je me justifiais complètement ; 
me trouvant alors, selon toutes les apparences, sur le point de 
tomber entre les mains des conseillers, je m'ofiris librement à 
tous les tourments imaginables et à l'infamie du parjure, si, 
lorsqu'ils m'auraient eiï leur pouvoir, ils produisaient une 
preuve valable que j'eusse eu connaissance de la conjuration. 
J'avais déjà été leur prisonnier, sous Elisabeth, un peu plus de 
trois ans {^durant ce laps de temps, ils m'examinèrent plusieurs 
fois et des diverses manières qu'il leur plut, pour savoir en 
général si je m'étais mêlé d'affaires d'Etat. Je les défiais d'en 
apporter en preuve un trait de ma main, une parole de ma 
bouche : ils ne purent jamais trouver une ombre d'indice. A 
combien plus forte raison devais-je me refuser à un acte aussi 
cruel que cette Conjuration des Poudres. Je puis affirmer avec 
vérité que, du moment où j'ai embrassé mon genre de vie 
actuel, je n'ai, Dieu merci, désiré la mort ni aucun grave 
dommage à qui que ce soit au monde, pas même à qui aurait 
pu être mon ennemi le plus acharné; bien moins donc ai -je 
pensé à prendre part à la destruction soudaine, imprévue, ef- 
froyable, de tant et de si hauts personnages à qui je portais le 
plus grand respect. Ma lettre iht montrée au roi par le comte 
de Northampton (Henri Howard); le roi en fut si. satisfait qu'il 
aurait fait cesser les poursuites contre moi, si Cécill, pour son 
propre intérêt, ne l'eût encore plus indisposé qu'auparavant. 
Ce ministre s'était persuadé que quelques-uns des conjurés en 
coulaient particulièrement à sa vie; il savait qu'ils étaient pour 
la plupart mes amis, et il espérait que, s'il parvenait à mettre 
la main sur moi, il me ferait dénoncer ceux qui lui en vou- 
laient. Pour cette seule raison, il ne prit pas de repos qu'il n'eût 
ramené le roi à croire, comme chose clairement prouvée, que 
j'avais été à la tête du complot. — Telle est la pure et simple 
vérité; j'ai ignoré tous ces préparatifs de poudre, de mine: j'ai 
été, je suis innocent de cette conjuration comme de toute 
autre; je l'affirme, je le jure sur mon âme, et sans la moindre 
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équivoque possible ; tellement que, si la vérité ne correspond 
pas à mes paroles, si j'ai eu aucune connaissance de la conju- 
ration dont il s*agit avant sa divulj^atton, je me confesse devant 
Dieu et les hommes coupable de parjure ; jo ne demande misé- 
ricorde au tribunal de Dieu qu'en tant qu'il est vrai que je n en 
avais rien su ; et il est très-probable que je ne tarderai pas 
beaucoup à me présenter à ce tribunal suprême, vu mon ^nd 
âge. • 

Entre un prêtre qui se défend ainsi aux portes de la tombe, 
et des magistrats qui ont recours à une imposture légale pour 
appuyer leur iniquité, le doute au moins doit être permis. Le 
doute né d une procédure si artificieusement travaillée, c'est 
la honte jetée à la face des ministres et des légistes de l'Angli- 
canisme. 

Christophe Wright, Robert Wintcr, frères des deux con- 
jurés , furent dans le même temps affiliés au complot ; et le 
travail souterrain recommença. C'était un ouvrage pénible ; l'eau 
de la Tamise, en suintant dans la mine, les exposait à des pé- 
rils de toutes sortes. A force de persévérance, ils arrivèrent 
néanmoins jusqu'aux fondements de Westminster. La muraille 
avait soixante-quatre pouces d'épaisseur : elle fut percée ; mais 
aussitôt leur plan se simplifia. Us découvrirent par la sonde 
l'existence d'une cave voûtée conduisant sous la Chambre des 
Lords. Fawkes, qui se disait le domestique de Percy, afferma 
cette cave; elle se remplit incontinent d'une grande quantité de 
charbon et de meubles. Vers la fin d'avril 1605, ils y avaient 
entassé trente-sept barils de poudre, plus qu'il n'en faudrait 
pour soulever une montagne. 

Tout se disposait pour l'exécution; Catesby s'occupa de 
recruter des complices. Après avoir mesuré la portée de son 
œuvre, il en saisissait tous les détails, il voulait en régulariser 
l'ensemble. Il était indispensable de s'emparer des jeunes prin- 
ces et "de leur sœur Elisabeth, de tenir à Douvres un bâtiment 
prêt à faire voile afin d'annoncer sur le continent la révolution 
opérée ; plus indispensable encore de se rendre maîtres d'une 
forteresse du royaume, comme point de ralliement donné 
aux populations. Le nombre des conjurés ne répondait pas 
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à k grandeur de l'entreprise, Catesby le porta jusquu treize 
Le treizième les perdit ; la superstition anglicane n'a pas fait 
grâce à ce chiifre fatidique. Sir Ëverard Digby , Thomas Pâtes, 
Âmbroise Rookwood, John Grant, Robert Keys et Francis 
Tresham, tous, à l'exception de Bâtes, gentilshommes^ riches 
et considérés, s'engagèrent à seconder Catesby. 11 avait l'aident 
nécessaire, il se croyait sûr de la discrétion de ses amis ; il 
chercha à entretenir les mécontentements que les mesures de 
Jacques l^^ provoquaient ; il se fit l'instigateur de la révolte, il 
la prêcha dans les réunions catholiques. S'apercevant que les 
Jésuites ne secondaient pas ses desseins, et que même, sans 
les connaître, ils les entravaient en exhortant leur troupeau à 
la patience, Catesby leur déclara une de ces guerres sourdes 
dont les hommes qui ont participé à quelque trame politique 
peuvent seuls avoir la clef. Le 8 mai 1605, le Père Gamett 
écrivait à Parsons : « Il y a maintenant ici très-peu de Catho- 
liques qui ne soient désespérés; il m'est venu par hasard à 
l'oreille que plusieurs se» plaignent amèrement de ce que les 
Jésuites les empêchent de se racheter par la force. Quelles sont 
leurs pensées? que préparent-ils? Je n'ose l'approfondir, d'a- 
près l'ordre que nous a intimé le Père Général de ne jamais 
nous immiscer en de pareilles affaires. » 

Plus tard, sentant s'amonceler l'orage à mesure que grandis- 
sait la persécution, Garnett et les autres Jésuites ne cachaient 
plus leurs frayeurs. Catesby s'enveloppait de mystère, il parlait 
à mots couverts d'espérances secrètes, du jour de salut qui 
allait briller sur l'Eglise britannique. Le Père, afin de préserver 
les Catholiques de toute idée de meurtre ou d'agitation, sup- 
phait une dernière fois le Saint-Siège de menacer d'excommu- 
nication ceux qui seraient tentés de s'associer à un complot. 
11 n'y avait peut-être qu'un moyen de détourner les calamités 
qui, au rapport de Gamett, voilaient l'horizon de la Grande- 
Bretagne : il aurait fallu que le gouvernement se fît uii4M)Uclier 
d'une sage tolérance; mais, comme pour précipiter la catas- 
trophe, le gouvernement ne craignait pas de se laisser emporter 
par la colère. Les ennemis de la Foi catholique et des Jésuites 
étaient au pouvoir ; ils envoyaient à là torture et à la mort les 
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fidèles dont les èdits fiscaux de Jacques Stuart avaient consommé 
la ruine. Les prélats anglicans s'enrichissaient de ces dépouilles ; 
la cupidité venait en aide au fanatisme de secte. 

des deux mobiles soulevaient dans les cœurs attachés à lu 
Communion romaine un ferment d'insubordination que des 
ministres sages auraient dû étouffer. II n'en était rien cepen- 
dant , et le comte de Northampton, feignant de méconnaître 
l'état des esprits , écrivait au mois de juillet 1605 ' : « Notre 
gracieux monarque défend de verser le sang des Catholiques, 
aucune tendance à des conspirations ou trahisons ne ressortant 
de leurs doctrines ou de leurs actes ; mais toutes les fois qu'ils 
ue rempliront pas leur devoir, le roi entend qu'ils soient pour- 
suivis en justice ; qu'en même temps ils paient leurs contribu- 
tions plus exactement qu'ils ne l'ont fait du temps de la feue 
reine, non que je pense qu'aucun d'eux ait été oublié ou 
qu'on l'oublie, avant la Saint-Michel ; qu'ils sachent en outre 
qu'ils sont passibles des censures et de l'excommunication de 
l'Eglise, et de toutes les p'énalités qu'on n'appliquait pas anté- 
rieurement. * 

Ainsi. Elisabeth était dépassée ; les Jésuites, malgré leur in- 
fluence sur les Catholiques, ne |)ouvaient pas , en face de tant 
de misères , garder sur chaque individu un ascendant que le 
Pape lui-même n'exerçait plus. Us parlaient de longanimité à 
des soldats endurcis aux dangers , de résignation à des âmes 
ulcérées , de glorieux abaissement à des caractères de fer que 
les luttes européennes et que les malheurs domestiques façon- 
naient aux entreprises désespérées. Catesby et ses amis crurent 
que ces exhortations n'avaient pour but que d'énerver leur 
courage et de les asservir au Protestantisme. Des explication^ 
curent lieu entre les conjurés et le Père Garnett ; Catesby l'ac- 
cusa d'apathie et de lâcheté ; il aspirait à exaspérer , et les Jé- 
suites ne tendaient qu'à calmer. La division , ou tout au moins 
la méfiance , devait donc pénétrer dans tous ces cœurs de pro- 
scrits. Le 24 juillet 1605 , Ganiett constatait cette irritation; 
il faisait part de ses inquiétudes au Général de la Compagnie. 

^ 

• Lettre de Northampiort, A^'indwmHl, ii. 95. 
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« Tous les Catholiques anglais , mandait-il à Aquaviva , ne se 
rendent pas aux ordres du Pape ; du vivant même de Clé- 
ment Vni , il y en eut qui osèrent demander si le Pontife avait 
le pouvoir de leur interdire de défendre leur propre vie; ils 
disent ouvertement qu'ils se garderont bien de faire connaître 
leurs pensées aux prêtres. Us se plaignent nommément de nous 
parce que nous nous opposons à leurs machinations. » 

Catesby n'entrevoyait de périls que dans la perspicacité des 
Jésuites ; il crut les diminuer en révélant son complot sous le 
sceau de la confession ; Oswald Texmund , appelé en Angleterre, 
le Père Greenwell , fut celui auquel il s'adressa. Texmund dut 
être frappé de surprise et d'horreur ; il essaya de détourner 
Catesby d'un semblable projet , mais ce n'était pas un homme 
facile à convaincre. Les insistances du Père Oswald no le firent 
pas changer ; seulement il l'autorisa à en conférer avec Gamett , 
mais toujours sous le secret du tribunal de la pénitence. Tex- 
mund, — et c'est une faute que les difficultés de la position, 
que l'immensité même de l'attentat* lui firent commettre — 
Texmund communiqua au Père Gamett le crime dont il était 
le confident involontaire, et Gamett, que sa douceur avait fait 
surnommer la Brebis y sentit que son arrêt de mort dépendait 
de cette heure fatale. Catesby avait imaginé le meilleur de tous 
les moyens pour le condamner au silence : Garnett s'y résigna. 

Sous l'administration d'hommes tels que Cécill , devenu 
comte de Salisbury , et de lord Northampton , Garnett , dont 
les Catholiques vénéraient le caractère et les talents , n'aurait 
pas manqué d'être englobé dans les poursuites. H y a des hommes 
qui savent toujours avec un art perfide mêler aux complots les 
innocents dont ils redoutent la probité ou la vertu. En tout 
état de cause, Gamett aurait été déclaré complice de Catesby. 
Il était dangereux , Cécill et Northampton n'avaient pas besoin 
d'autres preuves ; mais la confession de Catesby le plaçait dans 
un embarras beaucoup plus inextricable. Ce forfait prémédité 
rejaillissait sur tous les Catholiques anglais; à tort ou à raison , 
on en rendiait responsables le Saint-Siège et la Compagnie de 
Jésus. Garnett, qui envisageait l'horreur de sa position, ne 
ue déguisait point que les Anglicans mettraient les apparences 
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de leur côté ; il savait bien qu'argumenter du secret de la pé* 
nitence en face des apostats de la seconde génération , qui , par 
eux-mêmes, n'avaient pas pn faire l'expérience de cet éloquent 
mystère de la discrétion sacerdotale , serait regardé comme un 
subterfuge. Isaac Casaubon , le grand-maître de l'indifTérentisme 
en matière religieuse, n'a pas reculé devant ce sophisme * . 
Toutes les chances qu'une aussi cruelle révélation devait pro- 
voquer s'offrirent tour à tour à son esprit. Texmund reçut or- 
dre de ne rien épargner pour écarter] Catesby de ses parricides 
desseins ; Garnett lui-même chercha l'occasion de le voir et de 
l'entretenir. 

Peu de mois auparavant, Je Père avait décidé Catesby à 
envoyer à Rome sir Edmond Baynham pour informer le Pape 
de l'état déplorable des Catholiques. Catesby n'était ni leur 
oracle ni leur chef naturel; mais il se montrait le plus ardent, 
mais il apparaissait sans cesse sur la brèche ; c'était donc à lui 
qu'il importait de s'adresser pour endormir les désespoirs subal- 
ternes. Garnett avait formé cette ambassade de concert avec le 
conspirateur; il pensa qu'en lui rappelant les motifs qui les 
avaient inspirés tous deux, Catesby se verrait forcé d'ajourner 
l'explosion de sa mine. Il pria, il supplia, il devenait plus obstacle 
que jamais. En conspirateur habile, Catesby, pour paralyser les 
bonnes intentions du Père, feignit de les adopter ; il promit de ne 
rien entreprendre avant de connaître les résultats de la mission 
de Baynham. Garnett, rassuré, put écrire alors : « Dieu merci, 
l'afifaire des Catholiques est en sûreté, ils ne remueront pas jus- 
qu'après la réponse de Rome. » 

L'ouverture du Parlement approchait; les conjurés avaient 
pris leurs mesures : ils évitaient les Jésuites, et surtout le Père 
Garnett , lorsque Tresham , dont la fortune avait été mise 
au service des conspirateurs, demande qu'avis du danger soit 
donné à son beau-irère, lord Mounteagle. Catesby conçoit des 
soupçons, il hésite ; mais enfin Tresham l'emporte ; il est auto- 
risé à écrire à Mounteagle. Cette version, adoptée par les écri- 
vains protestants, nous paraît peu digne de foi ; car Tresham 

1 JSpiêtola Is. Casauborif ad Front. Ihœauni, fol. 105 « Fabula illa^ dit-il, 
juta e$t de Greenwelii eonfen$ione. « 
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et bcs complices devaient savoir que mille moyens leur étaient 
offerts pour empêcher lord Mounteagle d'assister à la séance 
royale; puis, des conspirateurs qui écrivent et qui, par un sen- 
timent d'amitié, compromettent leur avenir, ne sont pas de 
véritables conspirateurs. Il est impossible que Tresham ait exigé 
que cet avis fût adressé à son beau-frére, plus impossible en- 
core que Catesby y ait adhéré. Exalté à froid, mais si fécond en 
méticuleuses précautions qu'il se défiait même, tout catholique 
qu'il était, de la retenue des deux Pères ayant son secret, Ca- 
tesby, à la première parole de Tresham, l'aurait tué, C4>mme 
dans les partis extrêmes on sait tuer ceux qui portent ombrage. 
Cette version est inadmissible. 

Tresham, dont le caractère était réservé et mobile, Tresham, 
possesseur d'une grande fortune et ami de plusieurs hauts di- 
gnitaires de la Couronne, n'était entré dans le complot qu'à 
son corps défendant. Au moment de l'explosion, il eut peur 
d'attacher son nom à un forfait qui allait couvrir de sang sa 
patrie, et de honte l'Eglise catholique d'Angleterre : il révéla 
le complot à Robert Cécill. Cécill avait en partage toutes les 
duplicités du courtisan, toutes les ressources de l'homme d'Etat ; 
maître du. secret des conjurés, il se traça le rôle qu'il devait 
jouer dans cette tragédie, dont le dénouement reposait entre ses 
mains. 11 fit écrire à lord Mounteagle une lettre anonyme : 

« Milord, y lisait-on, les rapports affectueux que j'ai avec 
quelques-uns de vos amis sont cause que je m'intéresse à vous. 
Si votre vie vous est chère, je vous donne avis que vous ayez à 
chercher quelque excuse pour vous dispenser d'assister au Par- 
lement ; car Dieu concourt avec les hommes pour punir Timpiété 
de ce siècle. Ne méprisez point l'avis qu'on vous donne, mais 
retirez-vous au plus tôt dans votre province, ou vous pourrez 
attendre cet événement sans rien risquer. Quoiqu'il ne pa- 
raisse au dehors aucun mouvement, je ne laisse pas de vous 
donner ce conseil. Le Parlement sera frappé d'un coup terrible 
et ne verra point la main qui le frappera. Gardez -vous de mé- 
priser ce que je vous écris ; l'avis peut vous être utile et ne 
peut vous nuire. Le danger passera en aussi peu de temps que 
vous en mettrez à brûler cette lettre. J'espère que, par la grâce 
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de Dieu, que je prie de vous protéger, vous ferez un bon usage 
de ce que je vous mande. » 

Mounteagle était catholique ; il connaissait les dispositions 
hostiles de quelques-uns de ses coreligionnaires : plus heureux 
que les Pérès Garnett et Texraund, il pouvait, sans manquer 
à son devoir de conscience, mettre le gouvernement de ses 
persécuteurs sur*la trace d*un complot dirigé contre eux. La 
lettre était sans signature, un inconnu l'avait remise à la porte 
de son château; mais elle entrait dans un cercle d'idées que 
Fexaspération de certains Catholiques rendait dangereuses. 
Mounteagle se décide à communiquer cet écrit au secrétaire 
d*Ëtat; c'était le 28 octobre 1605 que ces événements se pas- 
saient. La lettre fut déférée au conseil des ministres ; les minis- 
tres, sous l'inspiration de Cécill, ne voulurent rien comprendre à 
son sens énigmatique; il fut résolu qu'on la soumettrait au roi. 
Le 1*''^ novembre, Jacques revint de Risthon, et les comtes de 
Salisbury, de Worcester, de Northampton et de Nottingham, 
formant son conseil, lui présentèrent le papier révélateur. Jac- 
ques Stuart était doué, disaient ses courtisans, du don de 
seconde vue ; il possédait une sagacité extraordinaire pour 
éclaircir les choses les plus obscures ^ Jacques n'avait pas eu 
de peine à se persuader qu'il était le protégé de TEsprit-Saint, 
et qu'un rayon de lumière prophétique l'illuminait dans les 
jours de crise. Cécill connaissait toute la trame; il ignorait le 
nom de ses fauteurs, que Tresham avait refusé de divulguer; 
il en savait cependant assez pour déjouer l'attentat. Mais, en 
courtisan qui veut flatter les vaniteuses faiblesses de son prince, 
il s'était bien gardé d'instruire ses collègues de la manière dont 
les choses se passaient; il fallait préparer au roi un triomphe 
d'amour-propre La lettre lui fut remise : Jacques la lut, l'étu- 
dia, la commenta, et, la clairvoyance de Cécill le guidant dans 
les ténèbres de la dénonciation, il parvint à conjecturer qu'il 
s'agissait d'une mine et d'un complot ourdi contre la sûreté de 
l'État. Casaubon, Robert Abbot, l'archevêque anglican, tous 
les historiens protestants, qui repoussent du haut de leur raison 

» HUttoire universelle, par de Thou, Ht. cxxxv, t. xiv,.p. 581. 
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rinspiration accordée par Dieu à quelques natures privilégiées, 
ne manquèrent pas, du vivant de Jacques I*', de rehausser 
cette circonstance. Ils la montrèrent comme un des miracles les 
plus éclatants du royal thaumaturge. Le 9 novembre, dans son 
discours à l'ouverture du Parlement ^, et dans ses œuvres pu* 
bliées par levéque Montague, Jacques s'attribue le mérite 
d'avcHr» le premier, découvert le mystère qu^ recelait la lettre 
adressée à lord Mounteagle; mais Cécill, dans sa correspon- 
dance, est plus franc que dans sa conduite : w Nous deux, dit- 
il * — il parle de lui-même et du comte de Sufiblk — , nous 
conçûmes que cette tentative ne se pouvait effectuer qu'au 
moyen de la poudre à canon, tandis que le Roi siégerait dans 
rassemblée (ce que le lord chambellan conjectura d'autant plus 
facilement qu'il y avait une vaste cave sous la Chambre). Nous 
fûmes tous d'avis de n'en point parler au roi , si ce n'est trois 
ou quatre jours avant la session. » 

Jacques était la dupe d'une comédie jouée en l'honneur de 
sa dignité de prophète; il ne s'en aperçut pas ; et les Protestants 
de la Grande-Bret.igne, qui avaient intérêt à faire voir le doigt 
de Dieu préservant l'Eglise anglicane de tout danger, acceptè- 
rent le fait tel que Cécill le racontait ofiiciellement. Tresham 
pourtant ne se dissimulait pas qu'il avait trahi ses amis, et qu'a- 
près avoir sauvé le roi et les deux chambres législatives il lui 
restait un devoir d'honneur à remplir. Il prévint Catesby et 
leurs complices que le gouvernement était instruit de tout , et 
qu'ils n'avaient plus que la fuite pour dernière chance de salut. 
Ces révélations, auxquelles il leur en coûtait d'ajouter foi , ne 
les arrêtèrent point dans l'exécution de leur crime ; ils se per- 
suadèrent que Tresham inventait ce qu'il ne faisait que pronos- 
tiquer à coup sûr. 11 fut décidé que Percy et Winter se place- 
raient à la tète du mouvement de Londres, et que Catesby 
et John Wright dirigeraient celui qui devait éclater dans le 
comté de Warwick. Catesby et Wright partirent, Fawkes resta 
afin de mettre le feu à la mine. 

Le 6 novembre, jour fixé pour la séance royale, sir Thomas 

• Journal des Lords, ii, 358. 
« Windwood, II, 171. 
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Knevett, bailli de Westminster, descend, dès l'aube du jour, 
dans la cave que Cécill lui a désignée ; la force armée qui rac- 
compagne découvre les barils de poudre; elle s'empare de 
Fawkes , sur lequel on trouve trois mèches et une lanterne 
sourde allumée. Le conseil des ministres est convoqué, le roi 
le préside, et Fawkes est introduit. On Tinterroge, il tait son 
nom et celui de ses complices, mais il avoue leur plan ; il dé- 
clare même que la nature et la piété chrétienne lui donnaient 
le droit de se délivrer d'un prince hérétique qui n'était pas son 
roi parce qu'il ne pouvait être l'oint du Seigneur *. C'était une 
théologie de soldat, que les Puritains, alors partisans de Jacques 
Stuart , avaient malheureusement mise à l'ordre de toutes les 
passions. Fawkes ne s'intimida point des menaces qui retentis- 
saient à ses oreilles ; il ne se laissa point séduire par les pro- 
messes. Il y avait en lui du Mutins Scœvola , selon la parole de 
Jacques lui-même ', et il attendit la mort sans pâlir. Un Ecos- 
sais , membre du conseil d'Etat , lui demande dans quel but il a 
préparé une telle quantité de poudre à canon, «r Afin de faire en- 
voler les mendiants d'Ecosse vers les montagnes de leur patrie, » 
répond brusquement le conspirateur. Jacques avait ordonné de 
l'appliquer d'abord à la question la moins rude et ainsi d'aller 
par degrés jusqu'à l'extinction •. Fawkes soutint ces diflérents 
supplices ; le 7 novembre seulement il révéla son nom et celui 
des con}urés ; il les révéla, parce qu'il sut qu'ils venaient de 
prendre les armes. 

La découverte d'une pareille trame était un fait immense 
pour les Anglicans, elle leur donnait le droit de confondre dans 
la même accusation les innocents et les coupables , les rois de 
l'Europe et les Jésuites , le Pape et les Catholiques des trois- 
royaumes. Les Puritains saisirent avidement l'occasion qui leur 
était offerte ; ils excitèrent le peuple au massacre, ils outragè- 
rent dans leurs chaires et le roi d'Espagne, et le Souverain- 
Pontife, et l'archiduc Albert, et les Jésuites, et les Irlandais. 
L'irritation publique prenait un cardctère de férocité particulière 

' Chronique de Jean StoWy avec le Supplément de Howes^ fol. 879, col. 2 
(édition de 1634). 
) Œuvreê de JcKqueê i", apud Howel, ii, SOI . 
' Instructions de Jacquet, n« 6, aa Bureau des Archives de l'Étal. 


80 CHAI'. 11. — HISTOIRE 

qui pouvait entraîner les plus funestes conséquences : Jac- 
ques I*'^ le comprit, et, le 7 novembre, il publia un (fêcret par 
lequel il témoignait qu'il était assuré de la fidélité des Catho- 
liques, sauf le petit nombre des conjurés. Les Catholiques, y 
lit-on, abhorrent cet exécrable complot ; il n'y en a pas qui 
ne soit prêt à verser son sang- pour la défense du roi. Quant 
aux princes étrangers , continuait Jacques , les hommes malin- 
tentionnés seuls pourraient les soupçonner d'avoir trempé dans 
un aussi horrible projet. » 

Le 7 novembre, Fédit du roi était affiché dans Londres ; le 
lendemain les conjurés livraient leur premier et dernier combat. 
Depuis vingt-quatre heures ils erraient dans la campagne, an 
nombre de cent à peu prés, forçant les écuries, enlevant les che- 
vaux et appelant les Catholiques aux armes. Les Catholiques fu- 
rent sourds à cette provocation, qui devait sanctionner un for- 
fait. De Dunchurch, où sir Everard Digby leur avait assigné ren- 
dez-vous, ils se portèrent à Holbeach, où résidait Etienne Little- 
ton, un de leurs nouveaux associés ; mais là, ayant su que les 
shérifs des comtés de Warwick, de Worcester et de Strafibrd se 
mettaient à leur poursuite, ils prirent le parti de faire face à leurs 
adversaires. Richard Walsh, le vicomte de la province de Wor- 
cester, accourait avec de nouvelles troupes et interceptait le seul 
passage qui leur fût encore ouvert. 

La poudre dont ils étaient munis se trouvait humide ; le ven- 
dredi 8 novembre, ils s'occupèrent de la faire sécher avant le 
combat. Une étincelle du foyer vola sur cette poudre, elle fit ex- 
plosion et brûla les mains et le visage de la plupart des conjurés. 
Ainsi, par un singulier concours de circonstances, ces hommes 
subissaient le châtiment qu ils avaient voulu infliger. Us étaient 
couverts de blessures. Les uns s'échappèrent é travers champs ; 
les autres se résignèrent à vendre chèrement leur vie. Catesby, 
Percy et les deux Wrigt s'élancèrent l'épée à la main sur les 
soldats de Walsh ; ils périrent en combattant. Thomas W^inter, 
Rookwood, Bâtes, Grant et Keys furent faits prisonniers ; Digby, 
Robert Winter et Littleton se frayèrent un passage ; quelques 
jours après ils tombaient au pouvoir de Jacques, et on les écrouait 
à la Tour de Londres. 
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Nous avons suivi pas à pas les événements qui signalèrent là 
Conspiration des Poudres; ses auteurs viennent de périr dans 
une lutte inégale ou sont livrés à la justice de leur pays ; mais 
jusqu'à présent nous n'avons encore vu nulle part les Jésuites 
conseillant l'attentat ou y participant. C'était cependant les Jé- 
suites qu'il importait à Cécill et aux Puritains d'impliquer dans 
ce complot. En les chargeant d'tin forfait inouï on les rendait 
odieux aux Protestants et même aux Catholiques ; il fallait donc 
à tout prix créer au moins une complicité morale. Dans la plu-- 
part des trames politiques, ce n'est qu'après le triomphe ou la 
défaite que les insurrections prônent leur véritable nom : glo- 
rieuses si le succès a couronné leurs tentatives ; rebelles et cou- 
pables si elles ont été vaincues. Ici l'alternative n'était pas pos- 
sible : il n'y avait qu'un crime à constater, qu'un crime à flétrir ; 
l'Anglicanisme ^e sut pas rester dans l'heureuse position que les 
événements lui faisaient. Cécill, le haut clergé et les magis- 
trats que le pouvoir choisit pour instruire cette affaire ne s'occu- 
pèrent plus qu'à torturer les interrogatoires ou le silence des ac- 
cusas afin d'en arracher l'aveu qui devait perdre la Compagnie 
de Jésus. 

On fit entrevoir à Bâtes que le roi lui accorderait la vie 
sauve s'il mettait la justice sur la voie et si ses déclarations 
tendaient à compromettre les Pères. Bates^ séduit par cette 
lueur d'espérance brillant à ses yeux dans les ténèbres d'un 
cachot, avoua tout ce qu'il savait. H confessa qu'au moins trois 
des conjurés avaient, pour directeurs de conscience, Garnett, 
Texmund et Gérard; que lui, Thomas Bâtes, avait vu Garnett 
converser avec Catesby peu de jours avant le 5 novembre; 
qu'il avait porté une lettre de l'un à l'autre; enfin, qu'il soup- 
çonnait Texmund d'avoir eu connaissance de la conspiration, 
parce qu'il était lié d'amitié avec Winter. Ces détails n'ont pas 
été ignorés du président de Thou, historien contemporain, et 
ils parurent de si peu d'importance à ce magistrat qu'il ne les 
mentionne même pas dans ce récit. De Thou s'exprime ainsi : 
« Ayant été interrogés sans subir la question, car le seul 
Fawkes fut appliqué à une torture peu sévère, ils déclarèrent 
chacun en particulier les faits tels que je viens de les exposer, 
m. 6 
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et ne chargèrent presque aiioun prêtre ou religieux. Plusieurs 
ont cru que la raison de leur silence à cet égard était qu'ils 
avaient tous fait serment de n'incriminer aucun ecclésiastique 
en cas qu'ils fussent arrêtés. François ^Tresham nomma néan- 
moins Henri Gamett ; mais, avant de mourir dans la prison, il 
écrivit au comte de Salisbury par le conseil de sa femme ; il 
excusa la déclaration quUl avait faite inconsidérément, et il as-- 
sura sous la foi du serment que Gamett n'était point cou- 
pable. » 

Avec un ministre comme Gécill et des magistrats tels que 
les haines de parti et de religion en font surgir, les dépositions 
de Bâtes et de Tresham suffisaient; l'innocence ou la culpabi- 
lité des Jésuites inquiétait fort peu , on n'avait point à discuter 
sur le plus ou moins de vraisemblance de Paccusation. Gécill 
s'adressait aux masses; les masses, toujours prévenues, tou- 
jours disposées à juger sur la parole de ceux qui flattent leurs 
passions, devaient accepter sans examen la calomnie qu'il allait 
faire distiller dans les chaires et dans les pamphlets. Le secré- 
taire d'Etat avait, comme son père, compté sur la crédulité hu- 
maine : cette crédulité ne lui fit point défaut. Le 15 janvier 
1606, une proclamation parut ; elle ordonnait l'arrestation des 
Pérès Gamett, Texmund et Gérard, et elle disait ^ : « D'après 
les interrogatoires, il est évident et positif que tous trois ont 
été les fauteurs particuliers du complot, et que par conséquent 
ils ne sont pas moins coupables que les auteurs et les conseil- 
lers de la trahison. » 

Il y a des époques dans l'histoire où la vérité et la justice ne 
sont que de pompeuses paroles destinées à couvrir le mensonge 
et l'iniquité. Les conjurés ne dénonçaient personne ; à l'exemple 
du président de Thou, on les accusa d'un serment de discré- 
tion qui, son existence problématique même admise, ne per- 
mettait pas d'inculper la Compagnie de Jésus s'il n'y avait pas 
de témoignages ou de preuves contre quelques-uns de ses 
membres. En Angleterre on ne fut point retenu par ces consi- 
dérations. Aucun des conspirateurs ne chargeait les Jésuites ; 

' Ryiher, xvi, 639. 
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le ministère, le clergé anglican et la magistrature, qui avaient 
commencé par falsifier la parole de Dieu et le^ saintes Ecri- 
tures, défigurèrent les interrogatoires, altérèrent le sens des 
mots et la logique des dates pour tromper lopinion publique ; 
on créa de faux procès-verbaux, on fabriqua des confessions 
qui n'avaient jamais eu lieu. Lorsqu'on lisait aux aceusés ces 
pièces apocryfJies, pièces qui, plus tard, devaient servir aux ju- 
gements de l'histoire, « les accusés, § raconte Robert Johnston 
dans son Histoire d'Angleterre , « refusaient de reconnaître 
pour vrai ce qui était écrit *. * Fawkes avait été celui dont les 
interrogatoires se trouvaient le plus audacieusement dénaturés ; 
quand on lui communiqua l'acte d'accusation : « Je ne nie 
point, répondit-il, ce qui me concerne ; je nie ce qu'on a in- 
tercalé dans une affaire qui, pour la combinaison ou pour 
l'exécution, a été entièrement la nôtre. Si quelqu'un parmi 
nous a des faits à révéler contre les Jésuites, qu'il parle, ou 
bien , Vous , dites de qui est la déposition d'après laquelle il est 
possible d'établir qu'ils sont coupables. Si vous ne le pouvez 
pas, qu'ont donc les Pères à voir dans notre procès ? et pour- 
quoi essayer d'y insérer, par le moyen de nos aveux, ce qui 
est si éloigné de la vérité? 

Tel était le langage de Fawkes ; c'est lui néanmoins qui, au 
dire du docteur Abbot*, déclara que « le Père Garnett fit tous 
les efforts possibles pour que la mine ne manquât pas son effet. » 

Il n'y avait que neuf prévenus : Digby, les deux Winter, 
Rookwood, Grant, Keys, Fawkes, Bâtes et Littleton. Le 
27 janvier ils comparurent devant la chambre étoilée ; ils pro- 
clamèrent l'innocence des Jésuites, et, le 30 du même mois, 
Digby, Robert Winter, Grant et Thomas Bâtes expirèrent sur 
l'échafaud. Le lendemain, Rookwood, Fawkes, Tom Winter et 
Keys subirent le même sort. Ils moururent avec un courage 
et une piété extraordinaires. On demande à Grant s'il n'ab- 
horre pas cette trame comme une impiété. « Je suis ici pour 
être tué, réplique-t-il, et non pas pour discuter des cas de 
conscience. Je m'en remets entièrement à la censure de l'E- 

' Abnuebant vera esse qnœ dicerentur. Histor. Briian.^ Uv. xii, fol. 410. 
2 Antologia, -— Confessûm âe Fawkes^ par le docteur Abbot. 
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glise catholique. » Tom Winter parle au nom de tous ; au nom 
de tous, il disculpe la Société de Jésus, et en particulier le 
Père Texmund, son confesseur. Mais celui qui attirait les re- 
gards et Tadmiration de la foule était sir Everard Digby. Jeune, 
beau, riche, plein de grâce et de sérénité, il parut à la potence, 
et (piand les ministres Texhortérent à proclamer le repentir de 
son attentat : t II ne me semble pas, dit-il, queii cela j*âie 
voulu offenser Dieu. Je ne me sens point condamné par ma 
r^nscience ; j'ai violé les lois du royaume, je l'avoue, et j ac- 
cepte la peine qu'elles m'infligent. Il e.st bien cruel pour moi 
de mourir en laissant le vieux culte de nos pères dans le même 
état d'oppression. » 

Ces fanatiques avaient cru sauver la Religion par un crime. 
Ils mouraient avec le regret de l'avoir compromise; mais ils 
mouraient sans remords, car ils estimaient que l'énormité du 
forfait était effacée par la sainteté de la cause. Us s'étaient abu- 
sés avec une bonne foi si entière que Henri IV, le monarque 
le plus exposé aux poignards des régicides , ne craignit pas de 
leur ouvrir les portes de France. « Plusieurs, dit le président 
de Thou i, furent bannis et obligés de sortir d'eux-mêmes 
d'Angleterre. Dominique de Vie,' gouverneur de Calais, les ac- 
cueillit honorablement par ordre du Roi. De Vie leur ayant 
témoigné qu'il plaignait leur sort et celui de leurs associés, et 
ayant ensuite ajouté, afin de les consoler, que, pour la patrie 
qu'ils avaient perdue, la bonté du Roi leur en offrait ime 
autre, l'un d'eux répondit : « Nous regrettons peu notre pa- 
trie; les honnêtes gens la voient partout où ils sont heureux. 
Ce qui cause nos douleurs, c'est de n'avoir pu réussir dans le 
grand et salutaire projet que nous avions formé. » 

Ainsi la mort, l'exil , le dénûmcnt n'étaient rien à leurs yeux ; 
il fallait donc qu'ils eussent beaucoup souffert pour se montrer 
aussi persévérants dans le regret de n'avoir pas accompli un 
forfait. Pareille surexcitation, en des hommes dont la verjtu 
était aussi évidente que l'honneur, incriminait bien haut le sys- 
tème religieux et politique adopté par les ministres de Jac« 

' Histoire universelle, fsr àc Tiiou, liv. cxxw, I. xiv. 
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ques I*^**. On s'en fera *uiie idée, on le jugera en étudiant les 
iniquités calculées dont les Jésuites furent les victimes. 

Les 30 et 31 janvier 1606, les auteurs de la Conspiration des 
Poudres périssaient sur Téchafaud; deux jours auparavant, le 
Père Henri Gamett avait été arrêté ^ Hendlip, près deWorcester, 
dans le château de Thomas Abington , beau-frére du baron de 
Mounteagle. Promesses, menaces, inquisition, tout avait été mis 
en jeu pour arriver à ce résultat. Le gouvememept anglais ne 
pouvait. triompher du silence des Catholiques; il évoqua la diffa- 
mation, larme la plus dangereuse entre les mains d*un pouvoir 
qui ne sait pas se respecter, même dans ses adversaires. Il ca- 
lomnia, et enfin ses agents, qui avaient violé tous les domiciles, 
semparèr^t de Garnett, d*01dcome, puis d*Owen et de Cham- 
bers, les serviteurs des deux Pères. Oswald Texmund et Gérard, 
après avoir couru des périls de toute sorte, purent se réfiigier 
sur le continent. 

11 y avait vingt années que le Père Gamett était de retour 
dans la Grande-Bretagne, et depuis dix-sept ans il dirigeait 
cette Province de FOrdre. Sa réputation était sans tache ; les 
Catholiques Taimaient, les Protestants étaient forcés de l'esti- 
mer ; mais Féclat de ses vertus ne devait pas le préserver des 
outrages que Cécill et les Anglicans lui tenaient en réserve. En 
frappant sur le chef des Jésuites d'Angleterre, en le montrant 
instigateur de la conspiration, en faisant voir qu'il avait tout 
su, tout conduit, tout celé, on n'avait plus besoin de mendier 
d autres preuves , d'invoquer d'autres témoignages contre la 
Société de Jésus. Le Provmcial avait agi, tous n'avaient-il pas 
dû suivre la même impulsion? il avait excité les conjurés, tous 
ne s'étaient-ils pas vus condamner par l'obéissance à devenir les 
artisans d'un complot dont leur supérieur s'était constitué 
l'âme? Les conseillers et les magistrats de Jacques I^*^ avaient 
une imagination inventive, leur génie était fertile en expé- 
dients; mais, dans la pénurie de preuves où la sagesse de Gar- 
nett les laissait, ils sentaient qu'une base, qu'un point d'appui 
leur serait indispensable. Ils ne le rencontraient point dans la 
procédure établie ; les conspirateurs étaient morts sur le champ 
de bataille ou à Tybum, et il résultait si peu de charges contre 
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les Jé^ites que, pour expliquer ce mutisme , on avait eu re-- 
cours à un serment imposé et convenu d'avance. On espéra 
être plus heureux avec le serviteur du Père Gamett qu'avec 
ces huit gentilshommes, qui, en subissant une juste sentence , 
proclamaient encore Finnocékice des prêtres de la Compagnie 
de Jésus. John Owen, dont la santé était délabrée, mais qui, 
dans un coif>s malade, sentait battre un cœur toujours gé- 
néreux, iîit mis à la question. L'attorney- général, Edouard 
Cooke, et Wade, lieutenant de la Tour de Londres, essayèrent 
à force de supplices, de lui extorquer quelques paroles ou un 
aveu qu'il leur eût été si aisé de tourner contre Gamett ; on 
lui arracha les entrailles, on le mutila de toutes les feçoi^, puis 
il expira sous le regard courroucé de ses bourreaux. 

Jacques — et c'est un éloge dû à sa mémoire — Jacques avait 
^oint de ne soumettre aux tourments de l'inquisition angli- 
cane que Guy Fawkes. On outre-passait ses ordres, on s'efforça 
de pallier cette désobéissance en calomniant John Owen, jusque 
dans la mort qu'il avait soufferte. Cooke, Wade et Abbot * ré- 
pandirent le bruit que le serviteur de Garnett s'était suicidé 
afin de ne pas confesser ce qu'il savait du complot. Ces hommes 
parlaient au nom de la Religion et de la justice ; on ajouta foi à 
leurs dires , mais leurs dires reposaient sur une impossibilité 
matérielle. Le président de Thou, dans son Histmre, a suivi 
pas à pas leur version ; il raconte ^ : « L'infortuné domestique, 
pour ne pas être obligé de déposer contre ses maîtres, ou poussé 
par le désespoir, se tua lui-même dans sa prison ; il se servit 
d'un couteau sans pointe — car il ne lui était pas permis d'en 
avoir d'une autre sorte — ; il se coupa le ventre et en fit sortir 
les intestins. On tâcha de le guérir ; mais, avant qu'il pût ré- 
pondre à l'interrogatoire, il mourut, j» 

Les Anglicans du dix-septième siècle furent des geôliers trop 
expérimentés pour qu'on puisse les soupçonner d'avoir laissé 
à un captif d'une haute importance des armes dont il lui était 
possible de faire un criminel usage. Ils ont inventé le suicide 
d'Owen pour cacher leur barbarie et pouf souiller le cadavre 

1 Abbot, Auiol., cap. vn, fol. 114. 

' De Thou» Histoire universelle, f. xiv, liv. cxxxv. 
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du torturé d'une honte qui accordait aux esprits prévenus le 
droit d'expliquer cette mort volontaire par le désespoir. Owen , 
en se tuant, jetait de la défaveur sur son maître : il fut avéré, 
chez les angUcans, qu^il s^était lui-même déchiré les entrailles. 

Rien cependant ne secondait l'accusation ; Taccusation ne se 
découragea point. Le Père Gamett avait subi plus de vingt inter- 
rogatoires en présence des ministres ; on Tavait tourmenté de 
mille manières, et toutes ces violences échouaient. Cooke et 
Popherm eurent recours à la ruse : on répandit à Londres et sur 
le continent que le Jésuite confessait son attentat. D'après une 
lettre du Père Baudouin, le Sjecrétaire du roi écrivit au mi- 
nistre anglais à Bruxelles* que Gamett avouait être le premier 
instigateur de la conspiration. Les ambassadeurs auprès de 
Jacques 1^' mandèrent à leurs cours les mêmes détails. On les 
trompait sur les lieux , afin que dans leurs correspondances ils 
pussent propager partout Terreur que le mensonge leur inspi- 
rait ; mais cette affirmation de culpabilité devait avoir un terme. 
Le jugement solennel approchait, et il importait de ne pas 
donner un contre-coup à l'opinion si savamment dirigée : on 
tendit un piège aux Jésuites. Le président de Thou explique 
ainsi cette trahison , qui , si elle est autorisée par la loi, doit 
au moins être flétrie par la conscience publique : « On suborna, 
dit l'historien parlementaire ', un homme qui par ses plaintes 
au sujet du roi et de ses ministres, et par ses gémissements sur 
l'état déplorable de la Religion romaine en Angleterre, vint à 
bout de persuader à Gamett qu'il était un catholique fervent; 
par ce moyen il gagna entièrement sa confiance et son amitié. » 

Gamett avait une candeur d'enfent; l'hypocrisie légale épiait 
ses discours, veillait sur son sommeil, s'insinuait dans ses se- 
crets , lui facilitait les moyens de correspondre avec ses frères 
et avec ses amis. Les lettres qu'il écrivait devaient, de la main 
de son compagnon, passer immédiatement sous les yeux des 
personnes auxquelles elles étaient adressées. Gamett croyait 
cela , et il parlait en conscience ; il dilatait son cœur avec l'a- 
bandon d'un prisonnier qui recouvre un moment de liberté 

1 Lettre du Père Baudouin, 45 avril 4606. 
< De Thou, ibidem. 
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pour entretenir sans témoins les dépositaires de son affection. 
Ces lettres , remises à l'instant même au ministère , ne fournis- 
saient aucun nouvel indice; elles sont encore conservées à la 
Toiar de Londres comme un témoignage d'innocence. Le Jé- 
suite échappait à toutes les embûches ; il rendait plus difficile 
que jamais la situation des adversaires de la Compagnie : on 
tenta, en désespoir de cause, de le mettre face à face avec le 
Père Oldcorne. 

Oldcorne, dénoncé par Littleton, avait été traduit devant la 
cour de Worcester. Littleton était un des complices de Catesby, 
et, pour sauver sa vie, il se faisait révélateur. Ses aveux ne 
roulaient sur aucun point directement relatif a la conception ou 
à la perpétration du crime. Oldcorne n avait à se défendre que 
contre trois faits postérieurs à l'attentat. On l'accusait d'avoir 
invité le Père Gamett à se réfugier chez M. Abington , d'avoir 
prié le Père Robert Jones d'aider deux conspirateurs à se ca- 
cher , et d'avoir donné son approbation au complot. Le Jésuite 
déclara : « J'ai offert un asile à Gamett ; j'ai refusé de proeurer 
aux deux conjurés le moyen de se sauver, » et sur le troisième 
chef, le plus grave de tous, il fournit l'explication suivante ' : 

« Un jour Littleton racontait au Père que Catesby , voyant sa 
])rovision de poudre prendre feu au moment du combat , était 
rentré en lui-même , et qu'il exprimait la. crainte d'avoir of- 
fensé Dieu, puisque son entreprise ne réussissait pas. A cette 
manifestation d'un remords tardif, Oldcorne répliqua par une 
théorie qui, vraie en principe, n'aurait pas dû, dans un pareil 
moment, se couvrir d'une aussi froide indifférence. « Les faits, 
dit-il , n'attestent point la moraUté d'une entreprise ; son succès 
ne prouve pas qu'elle soit juste; si elle échoue il ne s'^suit pas 
qu'elle soit injuste : c'est d'après l'objet en vue et les moyens 
employés qu'il faut prononcer. » Oldcorne ajoutait : « J'alléguai 
en preuve la tribu de Benjamin deux fois victorieuse , quoique 
les autres tribus l'attaquassent par ordre de Dieu ; la fin mal- 
heureuse de saint Louis , les efforts infructueux des Chrétiens 
|)our défendre l'île de Rhodes. Je dis qu'il en était de même re- 

* Confession du Père Oldcorne, du f3 mars, Jctio de Cooke, fui. 86 e( 131. 
Abbol, Autol.^ca^^. x, fol. 150^ 
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lalivenierit à ia conspiration de Catesby : qu'on ne devait ni 
l'approuver ni la blâmer d'après les résultats ; qu'il fallait la ju- 
ger en étudiant son but et les moyens dont on avait fait usage , 
et que, n'en étant point informé, je ne voulais rien décider. 
J'en laissais le jugement à la conscience des conjurés et à Dieu, 
le répondis à Littleton avec cette circonspection , parce que je 
soupçonnais qu'il me tendait un piège, et je ne voulais pas 
(fu'il pût se prévaloir de ma réponse pour quelque mauvaise fin. » 

La position d'un accusé en face de magistrats hostiles par 
esprit de parti est si désavantageuse que la réserve de ces paro- 
les devait évidemment être tournée contre celui qui les pronon- 
çait. Il ne décidait pas la question; à force de tourmenter. sa 
pensée , oh le montra proclamant ce complot licite et juste se- 
lon la conscience *. 

L'espion que Gécill avait donné au Père Gamett lui parlait 
souvent d'Oldcome ; il lui apprit enfin que le Jésuite venait 
d'être transféré à la Tour. Gamett exprima le désir de le voir ; 
l'espion promit d'exaucer son vœu. C'était la dernière planche 
de salut des ministres, f 11 les conduisit l'un et l'autre , dit le 
président de Thou ', dans un endroit où ils pouvaient s'enten- 
dre aisément, et où, de peur qu'ils ne se doutassent de la tra- 
hison , ils se voyaient l'un l'autre ; il avait caché dans ce méuie 
lieu deux personnes dont le témoignage pût faire foi. » 

Ces Jésuites, qu'on peint si astucieux, ne se doutèrent même 
pas de la perfidie dont ils allaient être les victimes. Un inconnu 
facilitait à deux criminels d*Etat le moyen de converser ensem- 
ble , et l'idée de suspecter un homme qui avait tant de ressour- 
ces à sa disposition ne leur vint pas à l'esprit, lis parlèrent, de 
leur situation , de leurs souffrances et des charges que l'on 
accumulait sur eux; puis, à une demande d'Oldcome au 
sujet de la conspiration , Garnétt fit une fatale réponse ^ : « Il 
n'existe, dit-il, aucune preuve que l'on m'en ait rendu compte, 
et il n'y a qu'un seul être vivant qui puisse me nuire sur ce 
imnt. n ' 

' Laiicelol, Tortura torii, fol. 3!28. 
- Hiitoire universelle, liv. cxiiv, t. \iv. 

< Lingard (3* édition de goo Hist. €t Angleterre) remarque que ces paroles ne te 
Irouyent pas dans les rapporta de la procédure. 
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Cette allusion indirecte à la confession de Catesby , que le 
Père Oswald Texmund avait reçue et qu'à la prière du conspi- 
rateur il transmit sous le même secret au Père Gamett , ren- 
fermait en germe toute une aoeusation ; elle ouvrait aux Angli- 
cans une voie inespérée pour attaquer le Dogme catholique et la 
Compagnie de Jésus. Les Anglicans entrèrent avec ardeur dans 
cette voie. Les conseillers d'Etat font comparaître Gamett de- 
vant leur tribunal; ils Tinterrogent après avoir appris le fait de 
la bouche même d*01dcorne. Garnett se tait; on le presse, il 
nie ; on le soumet à la question , on lui répète une à une les 
paroles sorties de sa bouche, on lui en demande Texplication. 
Garnett alors avoue ce qui s*est passé , et il ajoute : « Je n*ai 
pas dénoncé Catesby : Tinviolable secret dû au sacrement de 
pénitence m'en faisait un devoir. » 

Le Jésuite avait raison ; il s'était trouvé inévitablement dans 
l'alternative d'encourir la mort temporelle comme traître en 
ne sévélant pas le mystère du tribunal sacré , ou la mort éter- 
nelle en commettant le sacrilège de l'indiscrétion. La loi an- 
glaise , basée sur les principes de Calvin , no reconnaît pas la 
Pénitence pour un sacrement; le secret de la confession n*e$t 
point obligatoire à ses yeux. Gamett s'était donc condamné lui- 
même , on avait des preuves de sa participation au moins si- 
lencieuse au complot; Cooke se chargea de les faire valoir. On 
pouvait traîner sur la sellette de l'accusé la Religion catholique 
avec tous ses dogmes ; elle entrait en cause par le sacrement le 
plus disputé : les évêques de l'Anglicanisme et le roi lui-même 
se lancèrent dans l'arène pour la combattre. 

Pendant ce temps , Oldcome , ramené à Worcester, paraissait 
devant ses juges. 11 fallait qu'il fût reconnu coupable de lèse- 
majesté ; à Londres l'injustice de ceite sentence aurait frappé 
les regards : on livra le Père à des magistrats de province. 11 
n'y avait à sa charge aucun délit , aucun crime ; mais il était 
Jésuite : la peine de mort fut prononcée. 

John Winter, le plus jeune des trois gentilshommes de ce 
nom , Rodolphe Ashley, Abington et Littleton partagèrent le 
même sort. Oldcome périt le 17 avril i606 parce qu'il plut aux 
Anglicans de croire qu'il avait approuvé U Conspiration des 
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Poudres lorsqu'elle était avortée. Il serait difficile de rencontrer 
dans rhistoire une complicité morale plus insensée ; il faudrait 
pour cela fouiller dans les hontes des époques les plus absurde- 
ment révolutionnaires. 

Garnett, aux termes de la loi anglicane, était criminel de 
lèse-majesté sur plusieurs chefs. Né sujet de la Grande-Breta- 
gne , il s'était fait ordonner prêtre sur le continent par autorité 
du Pontife romain ; à son retour en Angleteterre, il avait rem- 
pli les devoirs du sacerdoce et converti au Catholicisme un grand 
nombre d'hérétiques, qui désobéissaient au roi en ne le recon- 
naissant plus popr suprême arbitre de la conscience religieuse. 
Il avait, en outre, composé et publié quelques ouvrages dans 
lesquels il était enseigné qu'on ne pouvait sans parjure assister 
aux cérémonies et au prêche des sectaires. La peine de mort 
était prononcée contre ces actes : Garnett s'en faisait gloire ; mais 
l'Anglicânisme avait mis la main sur un nouveau filon, et il l'ex- 
ploitait. 

Traîné devant ses juges, tourmenté par les ministres d'Etat 
et par Tattomey-général, qui prenaient tour à tour la parole ; ou- 
tragé sous le regard patient du jury, calomnié au dehors, acca- 
blé sous la masse de pièces tronquées qu*on lui opposait et aux- 
quelles on l'empêchait de répondre, qu'on ne lui permettait 
même pas d'examiner, sous prétexte qu'elles étaient authenti- 
ques, le Père trouva dans sa conscience le plus foudroyant des 
reproches à jeter aux Anglicans. Cooke tenait à la main les pro- 
cès-verbaux qu'il avait inventés, et il essayait par des captations 
de tout genre d'amener le Jésuite à les reconnaître comme son 
œuvre. Garnett se contenta de dire : « Ceux qui ont falsifié le 
texte des Livres-Saints ne peuvent-ils donc pas altérer la pensée 
d'un homme? » Cet argument, qui aurait dû faire bondir d'in- 
dignatfon des magistrats intègres, laissa ces hommes indifférents 
à la flétrissure. Ils ne cherchaient plus un coupable à tuer, ils l'a- 
vaient sous le couteau : il leur fallait un prêtre catholique, un 
Jésuite mêlé par le sacrement de pénitence au complot des Pou- 
dres : une inexplicable fatalité fit que Garnett lui-même les 
plaça sur ce terrain. 

La cause se résumait en termes bien simples : le Père Gar- 
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iiett avait-il eu cumiaisisancc autrement que par la confession du 
projet régicide deCatesby? En posant ainsi la question, en faisant 
pour la résoudre contre la Société de Jésus tout ce que les lois 
du pays autorisaient, tout ce qui était exigé dans Fintérôt du 
prince, et, allons plus loin, lout ce que les haines d'hérésie à Re- 
ligion enfantent nécessairement d*injuste et d'arbitraire , on s'é- 
vitait l'odieux des blasphèmes. Mais les théologiens et les ma- 
gistrats anglicans avaient rencontré une occasion de calomnier 
l'Eglise universelle et de flatter la passion dominante de leur 
souverain : ils transformèrent cette procédure en un champ clos 
dans lequel il leur fut loisible de jeter leur lourde science, leur 
captieuse argumentation et leur insolente phraséologie ' . L'attor- 
ney-général et les ministres d'Etat, qui dissertaient presque sous 
les yeux du roi , puisqu'un rideau de velours séparait Jacques 
Stuart du tribunal , firent assaut d'ambiguités pour étreindre le 
Jésuite. Cécill, et Northampton qui, catholique de la veille, s'é- 
tait improvisé anglican pour obtenir le titre de comte, s'achar- 
nèrent sur leur proie avec voracité. Northampton posa le para- 
logisme suivant, et, pendant plus de neuf heures, ces trois 
orateurs roulaient dans le cercle qu'ils traçaient. » Celui qui a 
pu entendre et ne l'a pas voulu , prétendait l'anglican , aurait pu 
remédier au mal ; en s'abstenant il a donc encouragé le mal qui 
sV'si fait , selon la régie des jurisconsultes : Qui non prokibet 
cum potest . Jubei . » On eût dit que cette tète de Jésuite leur était 
dévolue comme un piédestal pour élever plus haut leur fortune 
politique. Ils parlèrent avec tant de véhémence, ils se révélèrent 
si arrogmts, si cauteleusement injustes que Jacques Stuart, qui 
aimait la controverse et peut-être l'équité, fut contraint* de leur 

' CiHiVe. ri'( .illorney-géiK^ral dont les Anglicans ont fait une des luiiiiores ilc 
leur Eglise et dont le» réquisitoires sont toujours pour eux un documeot irrén-a* 
{(able dans la Conspiralion des Poudres , comme si un réquisitoire, en ^uatièru 
puliiiquc, prouvait hnbitucllement autre chose que la colère, la partialité ou 
l'ambilion de son auteur; Cooke, en parlant des Pères du Concile de Trente, les 
Bp\>e\\c i/idoclum g regem porcorum. Lacroix, les rosaires, les médailles sont 
pour lui stercara pntitiflcia : le cardinal Bellarmin, vêtus et nbsofetus imp*t$toT; 
>ainl Thomas, saint Bonaveoturc et les docteurs de la Catholicité deviennent a 
se» yeux ridicula auctorum turba quorum tantvm ad latrinas vsusesl ; fiomi- 
num pecua tordes religionis et ecclesia, quorum insanis enthusiasmis spur- 
cissime coïiiquinuta fides et venenata quadam /»e, ti*rbidata atqtie infecta 
est Le Pape est encore h4jmo peceati^ Satona parente naf us. (Cooke, /#<?/»>> 
proflitorhy cli. i\ ^i v.) 
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intimer Tordre de laisser quelque peu de liberté au Père Garnett. 
Les circonstances les plus futiles, les détails les moins offensifs, les 
démarches, les paroles, les lettres les plus innocentes, tout cela fut 
accumulé avec un de ces arts grossiers qui indignent à la lecture, 
mais qui, devant un jury prévenu, établissent autant de preuves 
de culpabilité. On n'avait pas épargné à Garnett la torture des 
bottines de fer et du chevalet ; pour son jugement on lui en ré- 
serva une autre. Il ne pouvait apparaître conspirateur qu en for- 
çant le sen^ des mots, qu'en dénaturant les faits, qu'en prêtant h 
la pensée ou à l'expression une valeur qu'elle n'avait jamais eue ; 
l'attorney-général et les ministres se chargèrent de cette tache, 
triste héritage judiciaire légué à tout homme qui accuse par mé- 
tier. Mais on ne s'arrêta pas à des hypothèses religieuses et poli- 
tiques; on fouilla dans la vie privée de ce Jésuite; on désespérait 
de le convaincre d'attentat, on incrimina ses relations avec Anne 
de Wanx, une de ces saintes femmes comme l'Eglise catholique 
en sait faire naître pour mourir d'une calomnie ou d'une persé- 
cution sur la brèche de tous les dévouements. 

Garnett écouta d'interminables réquisitoires; il contint dans 
son cœur les flots de généreuse colère qui auraient dû en débor- 
der. À ces honteuses imputations dont l'Anglicanisme n'avait pas 
besoin pour l'assassiner, il répondit de sang-froid, comme un 
homme qui sait la destinée dont il est menacé et qui méprise 
assez ses ennemis pour ne les confondre que par leurs propres 
arguments. Gooke s'était écrié ^ : il est plus clair que le jour que 
Garnett a été l'instigateur et Tarchitecte du complot, et cela 
ressort de ses aveux que nous possédons. » Don Zuniga, 
ambassadeur d'Espagne, et les autres ministres des princes ca- 
tholiques avaient été invités à entendre la lecture de ces pièces 
en présence même du Jésuite ; il fut le premier à en solliciter 
la communication; Zuniga la demanda à son tour '. Sous un 
prétexte quelconque on l'ajourna. Garnett alors s'occupa de sa 
défense : il ne s'inquiéta point de combattre des jurés qui con- 
damnaient de parti pris ; mais il y avait autour de lui les pléni- 

' o Meridiano sole darius est Garnetum faisse authorem et architectam cooju- 
ntionis, idqiie ex ipsius confesMone qnam prse manibus habemii*!. » { Actin 
proditoria ) 

3 Richard Rlunl, Lettres de LondreSy du 23 avril t606. 
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potentiaires de TEurope ; il était indispensable de leur dévoiler 
sur quelle base fragile on peut, dans les pays d'examen et de 
liberté, étayer une accusation capitale. Le Père fut condamné 
à mort. Il aurait dû subir immédiatement sa peine : Cécill et 
Northampton ne purent consentir à se priver sitôt de leur proie ; 
Garnett leur appartenait par droit de jugement, ils résolurent 
de le laisser vivre trente-six jours afin de préparer Topinion 
publique h cette exécution. On T interrogea de nouveau ; on fa- 
briqua des lettres par lesquelles il s'avouait -coupable de tous 
les faits niés à son procès ; on écrivit des centaines de libelles 
afin de prouver qu'il était criminel; on inventa, pour déshono- 
rer ce Jésuite captif, tout ce qu il était possible à la malice hu- 
maine d'inventer. On le pressa enfin, sous promesse de la vie, 
de signer des actes qui avaient figuré dans la cause. Garnett ne 
se laissa ni tromper ni intimider. On perdait l'espoir de lui 
faire confesser un mensonge ; on le somma d'expliquer la doc- 
trine de l'équivoque, fout en déclarant qu'il n'avait su la Con- 
juration des Poudres que sous le sceau de la Pénitence, Gar- 
nett répondit, car le théologien pprçait encore sous les (Chaînes 
du condamné : « La coutume de forcer les hommes à se dénon- 
cer eux-mêmes est barbare et inique : en pareil cas il est légi- 
time d'employer l'équivoque. » Puis il ajouta de sa main cette 
déclaration, qui existe aux archives de la chancellerie anglaise : 

« J'avoue que ceci est conforme à mon opinion et à celle des 
docteurs : notre raison est que, dans le cas où l'équivoque est 
légitime, le discours que l'on tiendrait ainsi ne renferme aucun 
mensonge : donc, ce discours peut sans parjure être confirmé 
par serment ou par tout autre moyen, fût-ce même en rece- 
vant le sacrement, si une juste nécessité l'exige. 

« Henri Garnett. » 

If L'homme qui professait de telles opinions, ainsi s'exprime 
le docteur Lingard dans son histoire, ne pouvait raisonnable- 
ment se plaindre si le roi refusait de croire à ses protestations 
d^innocence et s'il laissait agir les lois. » Ces paroles de l'histo- 
rien anglais ont de la gravité; tout en chargeant le Père Gar- 
nett, elles n'empêchent pas de dire que la doctrine du Jésuite est 


DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 95 

celle des docteurs catholiques S et qu'elle fait même partie inté- 
grante de la jurisprudence. Personne, en effet, n*est tenu en ma- 
tière criminelle de s'accuser soi-même, premièrement, ni contre 
les formes de la justice : la preuve des faits qu'on lui reproche 
est administrée par d'autres, elle doit être cherchée ailleurs que 
dans ses témoignages, hors le cas exprès du bien public. 

Le 3 mai 1606, le Jésuite parut enfm au pied de la potence. 
Dans une lettre adressée tiu duc d'Arcos, le i3 mai, par don 
Pierre de Zuniga , ambassadeur d'Espagne, on lit tous les détails 
de l'exécution. Cette dépêche n'était pas destinée à la publicité , 
mais elle rend compte de l'événement avec des circonstances si 
opposées à la relation du gouvernement britannique que nous 
croyons devoir ajouter plus de foi aux paroles d'un témoin 
désintéressé dans la question qu'au récit des ministres anglicans^ 
juges et parties au procès. Quand le Père fut monté sur la 
plate-forme de l'écha&ud, Henri Montagne, recorder de Lon- 
dres, lui dit : « Je suis ici par commission expresse du roi pour 
vous faire renoncer à cette obstination à l'aide de laquelle vous 
vous prétendez innocent du complot, et pour rapporter à Sa 
Majesté que vous lui en demandez pardon. » Garnett reprit 
avec calme . « Je n'ai jamais offensé le roi, je n'ai donc aucun 
sujet de solliciter mon pardon. J'ai fait tout ce qui était hu- 
mainement possible pour dissuader de tout complot, et parti- 
cuUèrement de ce dernier. Je ne puis être mis à mort pour 
avoir gardé avec la fidélité requise le secret de la confession ; 
mon silence sur ce point n'est pas un crime, car je ne pouvais 
m'en abstenir que sous peine de damnation. Si cependant le 
roi et le gouvernement britannique , selon leur pensée , se 
croient offensés de cette discrétion 'à laquelle ma conscience 
m'obligeait, je leur en demande volontiers pardon. » A ces 
mots, Montague se tournant vers les spectateurs : « Vous 
l'entendez, s'écrie-t-il , le Jésuite désire que Sa Majesté lui 
pardonne la scélératesse de sa conjuration. — Vous êtes ii^uste, 
reprend Garnett. — Vous nierez donc maintenant des aveux 
que nous possédons écrits de votre liiain? Dans ces aveux vous 

• 

1 s. Lignorl. Theoi, liv. m, n» <52, 15*. — Confér, d'Angers, t. v, p. «25 (Be- 
sançon, 1829). 
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dites que Catesby et le Père Texmund vious ont révélé le complot 
clairement, ouvertement; et nullement en confession. — Je n'ai 
jamais dicté ou écrit de pareilles choses, » continue le Jésuite. 

Réduit à cette extrémité; Montague demande à ses asses- 
seurs la pièce originale, et, dans cet intervalle, Gamett ajoute : 
« Jamais, jamais, jamais on ne me présentera un écrit de ma 
main attestant le contraire de ce que j ai toujours affirmé, de 
ce que je proclame encore au moment de mourir, j» Les assis- 
tants étaient dans l'anxiété, ils s'écriaient : « Voyons les docu- 
ments. » Le document avtiit été oublié ; Montague, rouge de ^ 
honte, osa dire : « Cette pièce officielle se retrouvera, et elle 
sera imprimée. » 

Elle Ta été en effet, mais lorsque le Père ne pouvait plus en dé- 
montrer l'origine apocryphe ou être accablé sous son authenticité. 

Il fallait en fmir ; le diacre de Saint- Paul de Londres s'ap- 
proche du patient : « Reconnaissez-vous au moins, lui dit-il, 
que vous mourez justement? — Oui, répond Gamett, justement 
selon vos lois, qui n'admettent point l'obligation du secret de 
la Pénitence; mais injustement selon les équitaUes lois du 
sacerdoce. » Quelques minutes après, le Jésuite rendait le 
dernier soupir et était écartelé par le bourreau. 

La Conspiration des Poudres devait avoir, elle a eu dans 
l'histoire un profond retentissement. Le parti des Dévoyés se 
lit une arme contre l'Eglise catholique du crime de quelques- 
uns ; on essaya d'établir une savante confusion entre le mensonge 
et la vérité ; on lança l'esprit public dans le champ des h^'po- 
thèses, qu'il accepte toujours comme des réalités lorsqu'elles 
lui sont offertes avec audace. Les coupables ne suffirent pas à 
ce besoin étemel que les hommes éprouvent de se maudire et 
de se calomnier. 11 y avait de vivaces inimitiés à satisfaire; 
l'Anglicanisme s'était créé une religion à part, il trouvait moyen 
de la consolider en mettant en suspicion la cour de Rome, la 
Compagnie de Jésus et la Catholicité : l'Anglicanisme abusa de 
ce privilège. 11 était en droit de sévir contre Catesby «t ses 
complices; ce dioit, restreint dans les limites de la raison, ne 
put convenir à s^es colères intéressées : après avoir fait parler 
la loi, il osa y substituer la haine. C'est toujours la marche que 
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suivent les partis ; mais un gouvernement qui veut être respecté 
ne doit pas céder à de pareilles suggestions.. 

Garnett, que les Protestants et les Catholiques nommaient le 
grand «Fésuite, était mort en proclamant son innocence : on fit 
de ces aveux une espèce de drapeau contre TEglise romaine, 
et, à la tête de cette croisade de théologiens et de légistes ca- 
lomniateurs, ce n*est pas sans étonnement que l'on vit marcher 
Jacques I*' lui-même. Le roi se prit corps à corps avec le 
Saint-Siège et les disciples de Tlnstitut; il accusa' . A sa suite, 
une nuée de docteurs et de jurisconsultes descendirent dans 
Taréne; le cardinal Bellarmin, les Pères Fronton-du-Duc et 
Eudémon Joannès répondirent aux attaques : une polémique 
aussi ardente d'un côté que de Fautre s'engagea. A la prière de 
Jacques 1", Isaac Casaubon s'y mêla en 1611 ; mais, ainsi qu'il 
arrive ordinairement, la polémique ne convainquit personne, 
chacun resta dans l'opinion que ses croyances ou ses préjugés 
lui imposaient. 

En preuve de l'innocence de leurs frères, les Jésuites citaient 
des lettres autographes Jont ils offraient le dépôt; ils s'appuyaient 
sur la correspondance de Garnett, de Gérard et de Texmund ; 
ils démontraient que ces trois Pères avaient fait tous leurs efforts 
pour calmer l'irritation de quelques catholiques turbulents et 
malheureux. Les Anglicans répliquèrent que ces lettres étaient 
oii^fausses ou préparées par les Jésuites conspirateurs dans l'in- 
tention de donner le change à l'opinion. Ce n'était pas, il nous 
sennble, le meilleur moyen de faire ajouter foi aux documents 
qu'ils produisaient eux-mêmes et qu'ils affirmaient émanés de 
ces Jésuites. Après un attentat aussi étrange et dont les consé- 
quences devaient être encore plus funestes à la Religion catho- 
lique qu'au roi Jacques et à la Grande-Bretagne, beaucoup de 
suppositions, appuyées sur des pièces apocryphes, ont dû né- 
cessairement être jetées à la curiosité publique ; mais il reste à 

■ On Ut ces paroles dans le Triplicinodo cuneus triplex^ sivc apologia pro 
jurnmentOf ouvrage de Jacques I*"' : u Ut omni ratione se purgare Idboret (Ponti- 
fex) qaoDiiQus ejus adminiculis fulta illa coDJuratio videatur, tamcn aegare non 
potest, primarios ejus in hoc regno adaiinislros et prsecipi^ mancipia, Jesuitas, 
ipsissimos illius authores designatoresquc fuisse. Quo etiam crimine is qui priu- 
ceps fuit cohortis (Garnett) mortuus est in confessione facinoris ; alios consoienlia 
egtt in fugam. » 

111. 7 
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décider quels en sont les auteurs. Faui-il flétrir les Jésuites 
offrant à Thistoire ces autographes, dont plusieurs sont entre nos 
mains ; ou les Anglais, n'ayant jamais pu apporter d autres té- 
moignages que ceux dont les inculpés niaient Texistenco ou 
qu'ils arguaient de faux * ? Faut-il, après avoir vu les iniquités 
de la justice 4e parti, après lavoir suivie dans les honteuses 
misères de ses passions, baser la croyance des siècles sur Taf* 
fvmation d*un ennemi ou sur la parole d'un délateur à gages? 
Une trop trisie expérience a conduit au scepticisme en matière 
de jugements politiques ; on a passé par ce creuset de mensonges, 
et toutes les opinions, chacune à son tour, ont protesté contre 
1 acharnement dont elles avaient été victimes. Pour saisir un 
coin de la vérité, ce n'est donc pas à cette source que Ton 
peut demander la lumière. Cette source a été empoisonnée par 
calcul, et, tout bien pesé, la cofrespondance intime des con- 
damnés a encore phis de poids que les impostures délayées en 
réquisitoires, ou que la haine rangeant en acte d'accusation 
mille circonstances indifférentes qu'on essaie d'élever à des 
proportions gigantesques « 

La Conspiration des Poudres avait pris naissance à Londres ; 
elle avait, selon les Anglicans, grandi à Rome et en Flandre. 
Le Père Baudouin surtout. Provincial de Belgique, s'y trouvait 
impliqué, et Lancelot, évéque de Chiche&ter, écrivait alors 
que « si ce Jésuite paraissait en Angleterre, il ne pourrait jamais 
résister à la masse de dépositions et de preuves qu'on produirait 
contre lui. » Son extradition avait été sollicitée par Jacques I^^ 
puis reiusée par l'archiduc Albert; mais en 1610^ Baudouin, 
se rendant à Rome, fut pris sur les terres de l'Electeur Palatin 
et transféré à Londres. L'arehiduc le réclama ; Jacques donna 
sa parole que, si le Père était innocent, il ne lui serait fait 
aucun mal. Le roi assista à plusieurs des interrogatoires qu'on 
fit subir au Jésuite, et l'homme qui, dans le réquisitoire de 
l'attomey-général, comme dans les pièces de la procédure, est 
déclaré un des architectes du complot, vit s'évianouir devant 

< Casaubon a écrit (jue le i^cré Garoétt âv&it confessé son erime de sa propre 
bouche; de sa propre main. Ore proprio, manu propriu confessum. (Epist. ttd 
Frontonein Dnc<pvmy fol. 115.) 
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'sa réponse toutes les impostures des magistrats. Quatre ans 
après la mort de Père Garnett, Baudouin, son complice aux 
yeux de l'Anglicanisme , était proclamé non coiqMdkle. Le 
roi lui-même avoua que ce Jésuite n'avait jamais eu connais- 
sance indirecte de la conspiration, et il le renvoya eh Bel^ 
gique * . 

Ces faits n'échappèrent point à la sagacité d'Antoine Amauld. 
Les Jansénistes» dont il était l'oracle, voulaient bien £Eiire tomber 
la Compagnie de Jésus sous leurs coups ; mais il leur répugnak 
de voir cette illustre antagoniste se débattre entre les serres de 
la calomnie britannique. Amauld étudia les trames reprochées 
aux enfants de Loyola, et, dans son Apologie pour les CaiàO" 
ligues y il se fit un devoir de montrer le néant des imputations. 
Il examine un livre officiel qui parut à Lmidres avec le titre de 
Conspiration d Angleterre^ et il dit ^ : ff Jamais un catho- 
lique n'aurait parlé de la sorte, quand il serait du nombre de 
ceux qui ne sont pas amis des Jésuites ; mais il faut même que 
le zèle pour la religion protestante ait bien aveuglé cet auteur, ê 
Am^ié par son sujet à passer en revue les divers attentats dont 
ElisabeÂ et Jacques Stuart ont fidt les Jésuites les instigateurs 
ou les fauteurs, Amauld prouve que ces complots sont presque 
toujours l'œuvre des Anglicans; puis il ajoute : « U n'y a donc, 
à proprement parler, que la Conspiration des Poudres qu'on 
puisse imputer, non aux Catholiques en général, mais seulement ' 
à quelquesruns d'entre eux. m C'est là qu'éclatait la vérité; 
cette vérité ne permettait pas. de calomnier les Jésuites, de les 
£ûre mourir et de confisquer les propriétés; on eut recours au 
mensonge. 11 ne restait plus aux ministres qu'à indemniser le 
zèle dont ils avaient fait preuve. On ne pouvait rien extorquer 
aux Pères, ne possédant pas en Angleterre ; on s'adressa aux 
Catholiques. Sous prétexte que le comte de Northumberland, 
le vicomte Montagne, les lords Stourton et Mordaunt n'auraient 
point assisté à l'ouverture du Parlement, si le complot n'eût 
pas été découvert; la chambre étoilée les condamna, le 1*^ juin 
ifi06, à de» amendes excessives. Stourton pap six mille livres 

* Wiokwood, II, 483. 

« Apologie pour les Cat?wliques, [par Anloinc Amauld; 1»* partie, pag. 444. 
{Uéffe, 4S80,) : t 
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sterling; Mordaunt, dix mille; Northumberland, onze mille. 
Montagne était le rival de Cécill ; en le priva de ses charges, 
on le déclara incapable d'en occuper à l'avenir; il fut enfermé 
à la Tour; on le ruina, parce qu'il était grand homme d'Etat 
et catholique. 

Les Puritains n'aimaient pas, ils n'estimaient pas le roi. 
Jacques les avait fait servir au triomphe de sa cauteleuse am- 
bition, et après le succès il dédaignait ces instruments, dont il 
redoutait l'empire sur les masses. Quand ce prince voulait jeter 
un os à ronger à tant de besogneux révolutionnaires, il leur 
livrait quelques membres de la Compagnie. Les Puritains le 
détestaient, mais ils abhorraient le Papisme; la haine de parti 
l'emportait dans leurs cœurs sur l'ingratitude de la royauté. 11 
y avait des Jésuites à persécuter : les Puritains s'improvisèrent 
les exécuteurs des basses œuvres de Jacques et de ses théolo- 
giens. Ils ne s'astreignaient à aucun serment, ou ils se faisaient 
un principe de les violer tous, selon l'intérêt de leurs passions ; 
ils crurent qu'en contraignant les Catholiques à en prêter un, 
il leur serait permis de glaner dans le champ des confiscations, 
011 le roi et ses courtisans ne cessaient de moissonner. Une 
formule fut proposée en 1607. Elle cachait l'apostasie de sa 
Religion sous des engagements de fidélité à son roi. On disait 
aux Catholiques qu'ils étaient libres de prêter ce serment ;. cette 
liberté se résumait pour ceux qui le refusaient en la perte des 
deux tiers de leurs propriétés. Le reste tombait entre les mains 
du clergé anglican. Le Père Richard Holtbey, supérieur de la 
Mission après Henri Gamett, comprit tout le mal que produirait 
cet acte à double entente. Il ne croyait pas qu'il fût possible de 
s'y associer; mais en attendant la décision du Saint-Siège, il 
enjoignit aux quarante-deux Pères de la Société dispersés dans 
la Grande-Bretagne de ne donner aucune déclaration publique 
à ce sujet. Georges Blackwell gouvernait cette église en qualité 
d'arcliiprètre ; c'était un vieillard dont les souffrances morales 
et les travaux avaient usé l'énergie 11 s'eflrâya des calamités 
nouvelles qui allaient fondre sur son troupeau ; il s& laissa en- 
1 rainer à des concessions dont il ne sentait pas l'importance, et 
il auiorisa los Catholiques à soumettre leur foi au joug imposé. 
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Mais le Pontife avait été consulté, et le 2^ septembre^ il inter- 
disait l'entrée des temples hérétiques. Le bref décidait que le 
serment ne pouvait être prêté sans préjudice du salut! ' 

L'exemple de Blackwell qui, cédant aux subtilités de Ban- 
croft, archevêque de Cantorbéry, avait adhjéré aux désirs de 
TAnglicanisme, n'était pas assez contagieux ; les docteurs de 
Jacques I*^ et le roi lui-même essayèrent d'expliquer la lettre 
de ce serment, et d'en torturer le sens, afin de démontrer aux 
Catiioliques que c'était plutôt un acte de condescendance que * 
d'apostasie qu'on exigeait d'eux. Ils entassèrent sophismes sur 
sophismes pour convaincre les Jésuites; et ces hommes, que 
l'on s'est efforcé de peindre comme ayant toujours une équi- 
voque à leur service, comme toujours prêts à justifier les pé- 
chés profitables par la direction d'intention^ restèrent sourds 
au pacte conciliateur que la perversité puritaine proposait aux 
défections catholiques. Le fils de Tarchevèque d'York , Tobie 
Matthews, avait renoncé à l'hérésie pour rentrer dans la Com« 
munion romaine. Avec trois de ses amis de la famille Gages, 
il se prononce contre le serment demandé ; il est jeté dans les 
fers. Le Jésuite William Wright fait entendre de solennelles 
protestations contre la doctrine de l'Anglicanisme, recomman- 
dant le parjure mental pour arriver au parjure matériel; Wright 
subit le même sort. Jacques s'acharnait sur les Catholiques 
avec la persistance qui formait le fond de son caractère dogma- 
tique; Bellarmin en appela du roi d'Angleterre au roi d'Angle- 
terre lui-même. Dans un écrit en réponse au Triplici nodo 
que Jacques Stuart adressait à toutes les tètes couronnées, 
Bellarmin prouva que ce prince avait négocié avec Rome pour 
rentrer dans le giron de l'Eglise. Il fit plus, il déclara que, par 
le cardinal Aldobrandini, que par lui-même Jésuite, Jacques 
avait sollicité un chapeau de cardinal pour un Ecossais, afin de 
traiter avec le Pape plus facilement et plus sûrement ^ 

' Le passage de BeUaraiio auquel nous faisons allusion est ainsi conçu : u Pr«e- 
sertim enim Rex ipse ad Pontificem ipsum nec non au Cardinales Aldobrandiuuni 
et Bellarminom litteras scripsisset plenas humanilatis, quibus , prseter cffileia , 
pelebat ut aliquis e gente Scotorum Cardinalis sanclte Romanœ Ecclesiœ crearctur, 
ut haberel Romse per queiu facilius et tutius cuin Pontiûce negotia sua tractarct. » 
Inrespotu. ad lib. inscriptum TrlpUct nodo, etc., fol. 152. 
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Jacques était pris en flagrant délit de duplicité ; pour apaiser 
la colère que ces révélations faisaient fermenter dans le cœur 
des Puritains, il iie trouva qu'un expédient : il leur donna les 
Jésuites à persécuter. Thomas Garnett, neveu d'Henri Gamett, 
allait être déporté. Gécill lui-même n'avait découvert aucun 
fait, aucun indice pour le rattacher à la Conspiration des Pou- 
dres; mais il était prêtre de la Société de Jésus, ce seul titre 
suffit pour le condamner à l'exil*. La veille de son, départ, 
Bancrofl descend dans son cachot; il lui propose de souscrire 
au serment déféré à tout Catholique anglais. Le Père Thomas 
refuse son adhésion; il offre d'en prêter un ainsi conçu: « Je 
professe de bouche, devant la cx)ur céleste, et c'est l'expres- 
sion sincère du véritable sentiment de mon cœur, que j'aurai 
envers mon roi légitime, Jacques, toute la fidélité «t l'obéis- 
sance dues à Sa Majesté, selon les lois de la nature, de Dieu 
et de la véritable Eglise de Jésijs-Christ. Si l'on croit insuf- 
fisant ce gage de ma loyauté, je m'en remets au jugement de 
Dieu et du monde entier. Aucun roi ne peut demander une 
plus grande fidélité que celle que la loi de Dieu prescrit, et 
aucun sujet ne peut promettre et jurer au roi une obéis- 
sance plus grande que celle approuvée par l'Eglise de Jésus- 
Christ. » 

Aussitôt la proscription se métamorphose pour lui en peine 
capitale; on le charge d'une quadruple prévention. 11 était, 
selon rattomey-général, prêtre romain. Jésuite, séducteur des 
Catholiques et récusant. Il se glorifia des trois chefs d'accusa- 
tion ; ruais il démontra qu'il n'avait jamais séduit les fidèles , 
jamais donné de conseils en opposition avec l'obéissance due au 
souverain. Il n'en fiit pas moins condamflé. « Le 23 juin, l'an 
1608, sixième du règne de Jacques, dit la Chronique Pro- 
testante de John Stow, Thomas Garnett fut supplicié à Tybum. 
On lui avait offert la vie à condition qu'il consentirait à prêter le 
serment; il refusa l'un et l'autre. » Le Père Thomas, au dire 
même des Anglicans, mourait pour la défense de sa foi; néan- 
moins le roi Jacques écrivait dans le même temps ' : <r J'affirme 

> Lettre de MicherWalpole à Parsons, du 26 juillet 1608. 
2 Prœfaiio defensionis pro juramentojidelitatis. 
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toujours^ elj'ai établi dans mon ajoo/o^te que,.sous mon. règne 
comme sous celui de la déftir^te reine, personne n'a été tué pour 
cause de conscience et de religion. » 

Cette solidarité, invoquée par Théritier d*Eli$abeth, était 
aussi dérisoire que (Quelle. Elle devenait un mensonge à la 
face de FEurope, et quand les rois mentent les pieds dans le 
sang de leurs sujets, ce sang doit crier vengeance. Le Père 
Thooias Gamett, traîné sur la claie, arrive enfin aii pied de 
réehafaud. Le comte d*Eieter, conseiller d*Etdt, Y y attendait. 
De concert avec le prédicant, il Téngage à faire ce que le roi 
ordonne; il peut même user d* équivoque et de restriction men- 
tale. « L'existence et la liberté, répond le Jésuite, sont peu de 
chose pour moi ; dans ces matière^ il n j a rien à dissimuler. » 
Puis, après avoir raconté sa vie et avoir dit, avec des paroles 
que réehafaud rend encore plus éloquentes , tout le bonheur 
dont son âme était inondée, il ajoute : <r Seigneur, mon Dieu, 
que votre colèlre contre ce royaume s'apaise; ne demandez 
point vengeance de mon sang à la patrie ou au roi. Domine, 
fie êtatuas ilUs hoc peccaium. Pardonnez au prêtre apos- 
tat Rowse, qui m*a trahi; à Cross, qui m*a arrêté; à Tévêque 
de Londres, qiii m'a chargé de fers ; à Wade, qui a voulu ma 
mort; à Montagne et aux témoins. Puissé-je les voir tous sau- 
vés, tous avec moi dans le ciel. § Et il expira à Fàge de trente- , 
quatre ans. 

Ce ne fut pas le dernier Jésuite mis à mort sous Jacques I®^ 
pour cause de religion. Les Catholiques d'Ecosse et d'Irlande 
cherchaient à se protéger contre les envahissements du Pro- 
testantisme. Leur sang coulait; et quand l'hérésie n*en trouvait 
plus à verser^ elle appelait à son aide les lois draconiennes 
promulguées par la liberté de cpnscience. Ces deux royaumes, 
devenus provinces anglaises, Tlrlande principalement, avaient 
à endurer des douleurs de toute espèce. Les Jésuites les sou- 
tenaient au péril de leurs jours; les Jésuites mouraient en 
Angleterre pour rendre témoignage dé leur foi; le Père John 
Ogilbay, en Ecosse, se vit destiné au même sacrifice. Des 
Puritains le prient de se rendre auprès d*eùx à Glascow pour 
ks guider dans le dessein qu'ils ont formé d'abjurer lé Calvi- 
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nismc. Ogilbay a confiance en leur parole; il accourt. Ces pro- 
testants le livrent aux officiers du roi. Dans la correspondance 
du Jésuite écossais avec le Général de la Compagnie, on lit, 
relatés heure par heure, les souffrances et les interrogatoires 
d*Ogilbay. Nous en traduisons quelques passages. On le con- 
duisit de Glascow à Edimbourg ; on tenta de l'ei&ayer par des 
meui'ices, de le séduire par les offres les plus brillantes. Quand 
on s'aperçut qu'il était insensible aux unes et aux autres, on 
lui dit, — c'est le Jésuite lui-même qui raconte : «r — Vous ne 
consentez donc pas à obéir au roi ? — Je rendrai au roi tout ce 
qui lui est dû. — Le roi prohibe la messe, et vous ne craignez 
pas de la célébrer. — Faut-il obéir au roi plutôt qu'à Dieu? pro- 
noncez vous-même. Jésus-Christ, au chapitre 22 de saint Luc, 
l'a instituée. Si le roi la condamne comme un crime, pourquoi 
veut-il qu'on ne le prenne pas pour un persécuteur? — Vous 
n'auriez pas dû pénétrer dans le royaume contre la volonté du 
souverain. — Le souverain, sans motifs légitimes, ne peut m'in- 
terdire l'air de ma patrie ; j'en suis aussi bien citoyen que Jacques 
Stuart lui-même. — Pour lui et pour son royaume, il a lieu de se 
défier des Jésuites. — Qu'il fasse ce qu'a fait sa mère, et les 
monarques d'Ecosse avant lui, il n'aura rien à redouter de nous. 
Que lui devons-nous de plus que nos aïeux ne devaient aux siens ? 
S'il tient de ses ancêtres un droit incontestable à la couronne, 
pourquoi exiger plus qu'ils ne lui ont transmis par héritage? Ses 
ancêtres n'eurent point et n'usurpèrent pas la juridiction spiri- 
tuelle; ils ne professèrent que la Foi catholique romaine. » 

Ogilbay continue ainsi : « Ils m'interrogèrent sur la Conspira- 
tion des Poudres ; je répondis : « Je n'en loue point les parricides 
auteurs, je les ai en abomination. ~ Ce sont pourtant des Jé- 
suites qui ont été leurs maîtres ! — Lisez les actes du Concile de 
Constance, et vous verrez que précisément des excès de ce genre 
sont enseignés par les sectaires et flétris par les CathoUques. 
La doctrine de l'anglais Wiclef prétend que les sujets peuvent 
mettre à mort leurs souverains. La Conspiration des Poudres est 
le fait d'un petit nombre de gentilshommes. H n'en'fut pas ainsi 
de votre 17 septembre, lorsque vous cherchâtes à tuer le roi Jac- 
ques dans son palais. Le plus éminent de vos prédicateurs, votre 
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Achille, votre Robert Bruce, qui vit encore et n'est pas loin d'ici, 
écrivait au père du marquis d'Hamilton de venir arracher la cou- 
ronne à cet indigne roi, fauteur des Papistes, et que lui et les 
siens lui seraient en aide. » 

Cet interrogatoire et ces réponses plaçaient la question sur un 
mauvais terrain pour le Protestantisme. Le Père Ogilbay fut d'a- 
bord condamné au supplice de Tinsomnie. Pendant huit jours et 
neuf nuits, des bourreaux se placèrent à ses côtés, et, tantôt avec 
des poinçons, tantôt à coups de stylets ou d'aiguilles qu'ils lui en- 
fonçaient dans les chairs, ils parvinrent à le priver de tout som- 
meil. Ce tourment l'abattit au point que, dans une de ses lettres, 
il avoue qu'il savait à peine ce qu'il disait ou ce qu'il faisait. Ra- 
mené à Glascow, il est traduit devant un jury composé de Pu- 
ritains, u Si on vous exilait, lui demandent les magistrats, re^ 
viendriez-vous en Ecosse? — Si j'étais proscrit pour un crime, 
non, je ne reviendrais pas ; mais banni à cause de raia Religion, 
je rentrerais dans mon pays. Je voudrais que chacun des che- 
veux de ma tête pût convertir mille hérétiques au culte de nos 
pères. » Le jury n'eut pas besoin d'antres preuves ; il condamna, 
et, le 10 mars 1615, Ogilbay mourut au même âge que Thomas 
Garnett et avec le même courage. 

La vie des Jésuites était un combat. Â peine sont-ils rétablis 
en France, que la Conspiration des Poudres les jette en Angleterre 
dans toutes les horreurs d'un attentat, et qu'un /)rage éclate sur 
les bords de l'Adriatique. Cet orage qui les emportera est des- 
tiné à frapper plus haut ; il sert de prélude à la séparation de la 
République de Venise et du Saint-Siège. Le Protestantisme a de 
secrets appuis dans le Sénat , dans la noblesse et dans les ci- 
toyens de la Seigneurie. Le servite Fra-Paolo a capté la con- 
fiance du Doge et du Conseil des Dix ; il est le théologien du 
pouvoir, rhistorien populaire ; et Fra-Paolo, écrivain faisant pas- 
ser dans ses livres cette originalité primesautière qui se rencontre 
au Rialto ou sur les lagunes, a formé le projet de livrer à l'hé- 
résie sa patrie catholique. Pour préparer cette révolution , il est 
indispensable de brouiller Venise avec Rome, et de forcer Saint- 
Marc à commencer les hostilités contre Saint-Pierre. Fra-Paolo 
était en mesure pour cela. A l'exemple de Fra-Fulgenzio, son 
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Complice^ il n'attaquait pas sans ménagements le Saint-Siège. 
Phïs dissimulé , Paolo Sarpi laissait la fougue de Fulgenzio s'u- 
ser en déclamations; lui, il semait dans Tesprit des Vénitiens 
certains doutes sur leur indépendaribe religieuse, il excitait des 
défiances contre les empiétements de la cour romaine ; il pei- 
gnait les Jésuites comme l'expression la plus audacieuse de Tarn- 
bition pontificale. Fra-Paolo savait que chacune de ces paroles 
tomt)ait sur des cœurs patriciens, disposés à tout entreprendre 
pour être libres seuls contre la liberté de "tous. Dans Tombre, il 
arrivait pas à pas à la réalisation de ses vosux calvinistes. 

Cet état de choses durait depuis longtemps. Fra-Paolo ne 
démasquait point ses batteries, mais il flattait Torgueil de Ve- 
nise pour l'entraîner dans un conflit avec le Saint-Siège. Le 
Prégadi * avait par trois décrets violé les immunités ecclésias- 
tiques, il livra même au bras séculier deux prêtres accusés de 
magie et de crimes horribles. «Clément VIII, dit le président 
de Thou ^, ce pape si recommandable par sa modération et 
par sa sagesse, avait toujours cru devoir regarder comme non 
avenus ces actes de juridiction que le sénat faisait cependant 
sous ses yeux.. Paul V, son successeur, pensa autrement. .9 

Le conclave qui suivit la mort de Clément VIII éleva d'abord 
sur le trône de saint Pierre le cardinal Alexandre de Médicis ; 
mais il ne régna pas un mois, et le sacré-collége fut de nouveau 
convoqué. C'était la première fois qu'un Jésuite prenait part à 
l'élection du chef de l'Eglise. Bellarmin fut désigné comme le 
Souverain -Pontife futur*. Deux cardinaux étaient alors hors de 

' Trois conseils principaux existaient dans la république de Venise : le Grand 
Conseil, qui renfermait loul le corps de la noblesse : le Préf/adi ou soual, cl le 
Collège y où4es ambassadeurs étalent reçus en audience. Le Conseil des Dix, tri- 
bunal institué pour connaître des crimes d'État, ne comptait pas au nombre des 
principaux conseils. 

La Seigneurie, septemvirat formé du Doge et de six conseillers, présidait tous 
CCS conseils. On donnait, en diplomatie, le nom de Seigneurie au gouvernement 
vénitien. 

Le Prégadi ou sénat étûit composé de trois classes : les génaleûrs ordinaires, les 
sénateurs adjoints et les simples assistants. Leur nombre montait à trois cents. Ou 
appelait le sénat Prégadi ou Assemblée de priés, parce que, ancienneineut, il n'y 
avait pas de jours déterminés pdur les convocations, et Ton invitait les principaux 
citoyens lorsqu'une affaire se présentait. C'étaient les priés, prégadi; le nom eu 
est resté au sénat de Venise. 

2 Histoire universelle ^ liv. cxxxvii. 

^ Pondant les conclaves, tes Romains, qui se trou\enl sans chef, se livrent a 
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ligae par la vertu et par la science ; tous deux liés d'une étroite 
amitié, tous deux célèbres dans le monde catholique, semblaient 
repousser la dignité que la voix du peuple leur imposait. Ba- 
ronitts et Bellarmin faisaient assaut d'humilité, ainsi que dans 
leurs ouvrages ils faisaient assaut d'érudition et de talent. Bel- 
larmin avait Tappui de la France, Baronius celui dé l'Allema- 
gne ; mais le grand annaliste ecclésiastique, qui possédait l'af- 
fection du Jésuite, n'eut cependant pas son suffrage. Bellarmin 
eii trouva un plus digne à ses yeux, et, toutes les fois qu'il 
siégea au Conclave, ce fut pour donner son vote au cardinal 
de La Rochefoucauld. Quand les collègues du jésuite lui de- 
mandaient les motifs de cette persistance, Bellaihmin répondait*: 
« Nous avons tous juré de choisir le plus méritant, je n'en con- 
nais pas qui le soit à un pareil degré que le Français; en lui 
accordant mon suffrage je satisfais à nos serments et à ma con- 
science. » Ainsi qu'il arrive presque toujours dans les Concla- 
ves, celui qui y entra pape n'en sortit que cardinal. Baronius 
et Bellarmin, longtemps ballottés ensemble, ne se virent point 
appelés au pontificat suprême : le 15 mai 1605, Camille Bor- 
ghése ceignit la tiare. 

A peine assis sur la chaire apostolique, Paul V s'occupa de 
faire révoquer les décrets du sénat vénitien ; il ordonna de tra- 
duire au Saint-Ofiice les prêtres prisonniers. Le sénat résiste 
à l'injonction; le 17 avril 1606 la Seigneurie est excommuniée. 
Elle s'attendait à cet acte d'autorité ; elle avait pris ses mesures 
en conséquence et défendu, sous les peines les plus sévères, à 
tout clerc séculier ou régulier de recevoir et de publier aucun 
rescrit papal. Le bref d'excommunication fut néanmoins affiché 
aux portes de cinq églises dansia nuit du 2 au 3 mai. 

Le 6 du même mois, la République répondit à l'interdiction 


leur causticité naturelle el lancent sur tous les cardinaux les traits les plus acérés 
Pasquino et Marforio aiguisent leurs épigrammcs quotidiennes. BcUarnûn ne pou- 
vait échapper k celte fabrique de bons mots, que Ton accepte plus tard comme 
de rhistoire , el le fameux dtgnus sed Jesnita lui fut appliqut^. 

On a prétendu que ces paroles avaient <^tc prof(^rées dans un conclave et qu'elles 
serviront même de bulletin à un cardinal. Elles ne sont citées dans aucun des 
auuali&les contemporains, cU &i elles suut vraies, elles ont dii plutôt ôlrc pronon- 
cées dans le consistoire où le Pape consulte le 8aa'é-collë{je sur les promotions à 
faire. Quoi qu'il en soit, ce bon mot hiius semble peu authentique. 
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par un uianiiestc qui, après avoir déclaré injuste, illégale et 
sans effet la sentence du Pape, enjoignait à tout ecclésiastique 
résidant sur les terres de la Seigneurie de n'en tenir aucun 
compte. 11 devait, pour se conformer aux prescriptions du sé- 
nat, ne jamais interrompre le service divin et continuer l'exer- 
cicc du ministère pastoral. 

Ceux qui avaient, à force de sourdes manœuvres, amené 
cette situation, s'empressaient de l'exploiter. La peine du ban- 
nissement, la confiscation des biens étaient appliquées à tout 
prêtre, à tout Ordre qui n'obéirait pas au décret. Le 10 mai 
les Jésuites sont mandés au sénat. Ils n'avaient qu'un tort à se 
reprocher, c'était d'avoir péché par paroles imprudentes et do 
soutenir les censures pontificales avec une rigidité que tous 
étaient bien éloignés d'approuver. Mais cette rigidité, excessive 
dans la circonstance, tenait à des ramifications dont les Jésuites 
perçaient le mystère et qu'il importait de dévoiler, au risque 
d'être engloutis par la tempête calvinienne, dont ils pressen- 
taient l'approche. Le doge Léonard Donato, qui vient de suc- 
céder à Marino Grimani, les interroge sur ce qu'ils comptent 
faire. Les Jésuites, au dire de Canaye de Fresne V ambassadeur 
de Henri IV à Venise, « possédaient douze ou quinze mille escus 
de renie sur cet estât. » Mais avant de songer à leurs intérêts 
personnels ils ont un devoir de conscience à remplir : ils noti- 
fient que, pendant l'interdit, ils ne célébreront pas la messe, 
qu'ils ne prêcheront pas, et que, si le Conseil de la Républi- 
que veut les y contraindre, ils aiment mieux prendre la route 
de l'exil. 

Les exaltés du sénat, complices de Fru-Paolo, ne demandaient 
pas mieux ; et, dit l'historien servite ^ dans un ouvrage qui fat 
imprimé h Genève, afin de mieux lui donner le cachetdu sectal- 
re, » Les Jésuites partirent le soir, à deux heures de nuit, ayant 
chacun leur crucifix au cou, pour indiquer que le Christ par- 
tait avec eux. Une grande multitude assista à ce spectacle : elle 
remplit tous les environs de leur demeure sur terre comme sur 

« Leilre» et ambassade de measire Canaye de Fresne, I. m, p. 17. 
' Storia particolare délie cose passaie ira il somma ffonUficey etc. , l. ii, p. 67 
(tMil. Je (icHÎ'vry 16-24). 
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eau. Quand leur supérieur, qui entrait le dernier dans la bar- 
que, implora la bénédiction du vicaire patriarcal désigné pour 
prendre possession de leur église, jl s*éleva une clameur de 
tout le peuple, qui cria en vénitien : Ande in mathoral mal- 
heur à vous ! » 

Cet anathéme de Fra-Paolo, espèce de mot d'ordre inspiré 
par l'hérésie secrètement implantée à Venise, ne retentit pas 
bien vivement à l'oreille ou au cœur des bannis, puisque, dans 
le récit adressé par eux au Général de la Compagnie, il nVst 
pas même parlé de la malédiction. « Vers le temps de l'Angelus, 
disent les Lettres annuelles ^ arrivèrent les gondoles, nous y 
déposâmes le peu d'objets qu^on nous permit d'emporter, étant * 
toujours sous l'œil des officiers envoyés pour épier tous nos 
mouvements. Le vicaire vint ensuite avec les économes. Alors 
ayant récité dans notre église les litanies et les prières de 
ritinéraire pour obtenir un heureux voyage, nous nous diri- 
geâmes vers les gondoles. Là tout était plein de nos amis tristes 
et déplorant notre départ : cependant personne n^eut la per- 
mission de nous aborder. Ainsi distribués sur quatre bateaux, 
et mêlés aux soldats qui nous gardaient, nous quittâmes Venise. » 

Cependant ce cri : « Ande in mal'hora ! » enregistré par Fra- 
Paolo, a souvent été jeté aux Jésuites comme Tanathème de 
tout un peuple catholique. Quoique sans preuves, nous le te- 
nons pour vrai, et Ton verra- le «eus que le Servite y attachait. 

Les Jésuites, préférant Fexil à la désobéissanc-e envers le 
Saint-Siège, donnaient un funeste exemple. Les Théatins, les 
Minimes et les Capucins s'empressèrent de le suivre. Vendru- 
mino, patriarche de Venise, s'était retiré à Padone ; le patriar- 
che proclamait les droits du Saint- Siège ; d'autres ecclésiasti- 
ques sacrifiaient de la même manière leur patrie et leur fortune 
à un devoir de conscience. U fallait arrêter cet élan que les 
Pères de l'Institut avaient communiqué. Dans la Venise de ce 
temps -là, une calomnie ne périssait jamais ; les années, qui 
auraient dû en effacer jusqu'au souvenir, lui prêtaient une> 

* LHterœ annuœ Socictatis JesUj annis 4606, 464>7 et 4608, datœ more ex 
ProvincHft ad R, P. Gênera fem Prœpontum, ejuidemqn€ mœtorilate typis 
fxprcssœ. {Moguntîa^ifii%.) > 
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nouvelle vie aussitôt que la République en avait besoin pour 
étayer ses soupçons ou pour colorer ses injustices gouvernemen-- 
taies. L*exH était accepté par les Jésuites; le sénat tâcha de ren- 
dre odieux leur dévouement à TEglise en faisant publier que 
c'était la Compagnie qui avait irrité Paul V contre le Prégadi. 
On avait proscrit les disciples de Loyola, on les outrageait dans 
leur sacerdoce. De Thou raconte ^ : « Après leur retraite, le 
sénat fit procéder Juridiquement. Le Conseil des Dix déclara 
que plusieurs pères et maris s'étaient plaints de ne plus trouver 
dans leurs enfants et leurs femmes le respect et la tendresse 
qu'ils avaient droit d'en attendre, parce que les Jésuites avai^fit 
insinué à ces esprits faibles que leurs pères et leurs maris étaient 
excommuniés; qu*on avait intercepté les lettres d'un Jésuite 
au Pape pour l'informer qu'il y avait dans la seule ville de Ve- 
nise plus de trois cents jeunes gens de la première noblesse prêts 
à obéir à ce que le Pape exigerait d'eux. Enfin le sénat avait dé- 
couvert que eeè religieux se servaient du tribunal de la pénitence 
pour savoir les secrets des familles, les facultés et les dispositions 
des particuliers ; qu'ils apprenaient par les mêmes voies les for* 
ces, les ressources et les secrets de l'État, et qu'ils envopient 
tous les six mois un mémoire à leur Général par les Provinciaux 
ou visiteurs ; qu'après leur retraite de Bergame et de Padoue^ 
on avait trouvé dans leurs chambres plusieurs lettres qu'ils n'a-* 
vaient pas eu le temps de brûler, et qui ne justifiaient que trop 
les reproches qu'on leur faisait. » . 

Pour dépopulariser le meilleur citoyen ou TOrdre religieux 
le plus aimé, il n'y avait que cet expédient à mettre en avant. 
Fra-Paolo connaissait ses compatriotes : il les prit par leur pas- 
sion du secret, par cette inquiétude étemelle qui £iisait le fond 
de leur politique. Sous le coup de ces révélations que rien ne 
confirme et qui se détruisent même l'une par l'autre, le sénat, 
dont d'habiles meneurs dirigeaient les colères, s'acharne à pour- 
suivre les Jésuites. Le H juin 1606, il rend un décret qui les 
bannit à perpétuité des terres de la République, et qui ordonne 
qu'ils ne seront jamais rétablis que du consentement de tout le 

' Histoire unwerseUe^ par de Thou, liv. cxxxvii. 
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séuai ; en outre, il est arrêté qu'avant de dAlibérer sur leur 
rappel on lira au Conseil des Dix, en présence de deux cent 
trente sénateurs, les griefs et les pièces citées en preuve, et 
il faut que sur six sénateurs il y en ait Anq d'avis de rétablir la 
Société. 

Le 18 août, le Conseil des Dix défendait, sous peine des ga* 
lères» de l'exil ou de l'amende, à toutes les personnes, de qu^ 
que condition et de quelque état qu'elles fussent, de recevoir 
des lettres d'aucun Jésuite ; il enjoignait aux habitants de la 
ville de copamuniquer au sénat celles qui pourraient leur être 
adressées. Ces précautions ne parurent pas suffisantes pour ras- 
surer les hommes qui rêvaient de détacher Venise de la Com- 
munion romaine. Le sénat avait décidé que tes biens des pro«> 
scrits seraient distribués en œuvres pies ; mais Henri IV s'était 
porté tuteur de la C(Hnpagnie, et il veillait à ce que ses pro- 
priétés fussent ccmservées intactes. Pra-Fulgenzio n'attendit pas 
le partage annoncé par la Seigneurie ; il était l'irréconciliable 
ennemi de l'Institut; il trancha la question à la manière des Pro«* 
testants et des Universitaires de France. De sa propre smtorilé^ 
il s'empara de la maison des Jésuites, et fit asseoir le vainqueur 
sur les dépouilles du vaincu* Le cardinal de Joj:eiise, médiateur 
au nom de Henri IV entre Rome et Venise, s'ind^^ de ee 
trait de rapacité ; il écrivit au roi de France le 3 mai 1601 ^ : 
« Je représentai aux sénateurs en collège (où je fus pour prendre 
congé de la République) que cela pourroil grandem^t ofiGni^r 
le Pape, qui imputeroit à un esprit de vengeance qu'en une 
maison de laquelle avoit esté chassé un Ordre de si grand mé- 
rite ils logeassent un qui est tenu pour héréti<pte, et que cela 
pourroit estre cause de nouvelles aigreurs. Siir quoi ils m^ont 
dit que npn-seulement il y avait esté mis sans leur commande- 
ment, mais encore contre leur intention, comme de fait ils Feu 
avoient fait déloger. » 

Si le Saint-Siège eût soupçonné la conspiration qui se tramait 
en Angleterre et à Genève afin de protestantiser la République, 
il n*aurait pas, à coup sûr, fourni un prétexte d'irrijkation ; il 

1 Manuscrits de la Bibliothèque rotf aie, fonds Harlay, 4043. — Voir des Je- 
suites par un Jésuite (le Père Cahcmr), 2* partie, p. 4l et sniv. 
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n'Mtnià fm UÀhè Ynftikifm dfs Jésuite», npolsioii qnî 
le ekwp libre am seriaâns. Les J^sohé»» arraifnt été cfassés le 
10 ini f 606, ci le 1 1 joOlH de b m<4M^ année Faidnssadeiir d^ 
France SHpabît â YUIeroî, mîniair e de Hcmi TV, les dispositions 
boslilcâ qo'il mnarqiuil dans b fooie. « Dfsp, lui mandait- 
il % les noDités ci abos de rocooHDmiication s<iiit prescbés ton- 
tes les lètes par tous les quartiers de b Tille : de^ ceste popo- 
bce tient lePiqiepoar ennemi de son saint, qui aime mieux 
arracher b Foi chrétienne de leurs âmes qne de borner ses ri- 
chesses oo son ambition ; desjà les confessions des Jcsniles sont 
rcntfctien des taremes et des cabarHs: desjà fanthorité des fai- 
qnsitears est par terre, et b hbefté donnée am imprimeurs de 
bire Venir tonte sorte de livres «{ui impognent le Plontificat. 
Dien sait comme les esprits italiens en feront lenr profil. • 

Le Doge, séduit par Fr»-Paolo qoi le dirigeait bissait péné- 
trer sons le conrert de b liberté les rafemnies des hérétiques 
et les qorrages dans lesqneb le Protestantisme mettait ses doc- 
trines an service de b République. Ce n^était pas encore assezr 
les Vénitiens n avaient dans le coeur aucun penchant pour Lu- 
ther et Cahin; il leur (albil b Religion catholique arec ses so- 
lennités : ils se prêtaient bien à outrager le Pïipe comme sou- 
verain temporel ; mais, dés qu'on attaquait le chef de l*Eglise 
universelle, leur imagination pieuse se révoltait. Autour de la 
chaire où les théologiens partisans de FnhP!aK>lo et de Fra-Fol- 
genzio proclamaient leurs bb^ihémes contre le Saint-Siège, les 
Vénitiens épouvantés s écriaient : « Ande m mafhorat» puis 
ils se retiraient dans une indignation que tout le peuple parta- 
geait. Afin d'envenimer davantage b querelle. Ton crut devoir 
cfaerriier, dans une guerre contre Rome, une occasion de rup- 
ture. L'on arma des deux côtés, et, en attendant Theure des 
combats, l'on disserta à perte de vue. Le Prégadi eut pour par- 
tisans les deux Servîtes, les Franciscains Biinicelli, Giordano, 
Capello et l'éloquent Cordelier Jean Marsilio, qui, en révolte 
contre le Saint-Siège, devaient nécessairement trouver appui 
chez tous ceux que fatiguait le joug de Fautorité. Les Jésuites 

> LHlrp« ^1 Ambavsadf Je iiK^sire Canaye iW Frosno. 
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n*étaient plus là pour défendre le Pape; iîiais de Rome un Jé- 
suite devenu cardinal, le Père Bellarmin, suppléa au nombre 
par le talent. Dans des écrits aujourd'hui presque aussi ignorés 
que ceux de Marsilio, il vengea la Chaire de saint Pierre des 
outrages et des mensonges. Ces discussions, moitié théologie 
ques, moitié politiques, retentissaient au loin; TEurope s'en 
préoccupait; car, au fond de tant de questions agitées, il sur- 
nageait un principe d'indépendance. La guerre allait éclater : 
Henri IV s*émut de la querelle et il se proposa de pacifier. Mais 
les Protestants avaient d'autres projets. « L'ambassadeur du roi 
d'Angleterre, mandait de Fresne le 18 août 1606 S fait tout ce 
qu'il peut pour fomenter le différend que nostre maistre tasche 
d'accommoder, et on croit qu'il fait de grandes offres à ceste 
République au cas qu'elle veuille se rendre irréconciliable avec 
Sa Sainteté et lui faire la guerre guerroyable ; il montre que les 
forces de son maistre et des princes protestants ses amis sont 
pins que suffisantes pour ruiner le Pape et tous ses amis, n 

En offrant sa médiation, Henri IV avait désiré de prouver 
au Souverain-Pontife la sincérité de son retour à la Foi catho- 
lique ; il avait aussi espéré donner un témoignage public de son 
affection pour la Société de Jésus. Ses ambassadeurs à Rome et 
à Venise, le cardinal de Joyeuse, spécialement chargé par lui 
de cette négociation, et le cardinal Du Perron, devaient obtenir 
à tout prix le rappel de la Compagnie sur les terres de la Répu- 
blique. Aux yeux de Henri IV c'était une réparation et une ga- 
rantie contre les empiétements de l'hérésie. Le sénat et le Doge 
se montraient favorablement disposés à conclure la paix; mais, 
par des raisons secrètes, ils redisaient obstinément de souscrire 
à la demande de Henri IV et à celle dé Paul V. Le Conseil des 
Dix passait condamnation sur tous les artfcles ; il n'était inflexi- 
ble que lorsque lés négociateurs évoquaient l'affaire de la Société 
de Jésus. 

Henri IV et Paul V ne composaient pas avec la pensée de 
son rétablissement. Le Doge résistait : Henri fait exiger par son 
ambassadeur communication des charges qui pèsent sur l'Ordre. 


» lettre» et ambassade, t. m, p. 170. 
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Le 23 août 1600, de Fresne écrit à Yilleroi ^ : «l\ m*a été im- 
possible de voir les infonnations faites contre les Jésuites; mais 
un Sénateur m*a baillé la copie, que vous trouverez en ce 
paquet, d'une lettre d une femme de cette ville à son mari^ et 
en a retenu loriginal, prétendant qu'elle monstre qu'ils ont 
tâché de mutiner ce peuple en lui persuadant qu'il ne devoit 
plus aller à l'église, et qu'il seroit damné s'il obéissoit au 
Sénat *, » 

Pour un prince qui venait de traverser la Ligue, une pareille 
imputation faite en termes si vagues dut paraître fort peu con- 
cluante. Henri ordonna de plus pressantes démarches auprès 
du Doge, et, le 4 novembre, de Fresne rend compte de sa 
n^odation : « Le prince m'a dit que si en la généralité des 
religieux (dont le Pape demande le rétablissement) on entendoit 
comprendre les Jésuites, ceux-là étoient bannis de cet estât à 
perpétuité par un décret du Sénat, fondé sur si grandes et for<* 
tes raisons qu'il ne croit pas qu'il peut jamais être révoqué. Sur 
quoi je repartis avec toutes les raisons que l'affection dont Sa 
Majesté honore l'Ordre des Jésuites, et les grands services qu'il 
a rendus et rend journellement à TEglise, m'ont pu suggérer; 
concluant qu'il valoit mieux chastier ceux qui seront convaincus 
d'avoir &ict, dit ou escript chose dont la République se puisse 
douloir, que de flestrir tout un Ordre desjà reçu par toute la 
Chrestienneté, voure par tout le monde, et auquel le nombre des 
innocents est sans comparaison plus grand que ne peut être celui 
des coupables; adjoustant qu'encores que je n'eusse présente- 
ment lettres de Sa Majesté pour faire instance en fiiveur de&- 
dits Jésuites, si pouvais^je asseurer qu'elle a une si particu- 
lière dévotion audit Ordre, que difficilement pourroit-elle 
souffrir qu*il demeurast seul exclus du bénéfice de ceste récon- 
ciliation, et, au lieu de s'en resjouir avec tout le reste de la 
Chrestienneté, eust subject d'en gémir, et se douloir de sentir 
seul la sévérité d'un Sénat si équitable; pouvant maintenir ne 
l'avoir point méritée, tandis que les causes sur lesquelles on l'a 
fondée sont incogneu^s. n 

< Lettres et ambassade^ t. m, p. 486. 

2 Ibidem, p. 265. ^ ' - ' 
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La Seigneurie de Venise persistait dans son refus ; le Pape 
exigeait comme condition première le rétablissement des Jésuites, 
puisque c*était à cause et par ordre du Saint-Siège qu'ils s*étaient 
compromis; mais le Général delà Compagnie, qui jusqu'alors 
est resté neutre, juge à propos d'intervenir. De grandes diffi- 
cultés sont levées; Aquaviva ne veut pas rendre le triomphe de 
son Institut un éternel obstacle à la rièconciliation. Par l'inter- 
médiaire du cardinal de Joyeuse, il fait prier le Pape de re- 
noncer à cet article. Paul V aimait la justice, il ne consent à 
adhérer au vœu d'Âquaviva que lorsque les Vénitiens auront 
de nouveau été pressés de s'expliquer sur les causes cachées de 
leur obstination. Le cardinal de Joyeuse, qui doit les réconcilier 
avec l'Eglise en annulant l'interdit, fait les derniers efforts pour 
arriver à ce résultat, et, dans un mémoire inédit, voici de 
quelle manière le plénipotentiaire de Henri IV lui raconte son 
entretien avec le Sénat et le Doge *■ : 

n En leur parlant sur ce qui restoit à résoudre, ce fut pre- 
mièrement avec une grande véhémence sur le fait des Jésuites. 
Je les asseurai que le Pape m'avoit dit plus de quatre fois qu'il 
étoit contraint de rompre tout avant que de se relascher sur ce 
point, non pour la considération des Jésuites, mais pour avoir 
de quoi répondre a ceux qui lui disoient qu'abandonnant ce 
point il abandonnoit l'autorité du Saint-Siège. 

€ Quand je répondois à Sa, Sainteté (leur dis-je) que les 
Jésuites n'avoient point esté chassés à cause de l'interdit (mais 
pour d'autres causes), eUc me répliquoit que tout le monde 
voyoit et savoit que le motif de leur bannissement avoit été 
l'observation de l'interdit; que peu de gens savoient ces préten- 
dues causes particulières, et que ceux qui les sçauroient ne les 
croiroient pas. 

* J'ajoutai que, rompant le traité sur ce point-là, ils auroient 
contre eux le jugement de tous les princes de la Chrestienté, 
qui leur en donneroient le tort et le blasme ; que la paix faite 
sans cela seroit paix en apparence, mais en effect plus grande 
guerre, et avec plus d'aigreur dans les esprits qu'auparavant ; 

* Manuscrite de la Bibliothèque royale^ fonds Harlay, vol. 1043, pièce 59. 
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que leurs ambassadeurs ne trouveroient à Rome que tristesse 
et aversion à leur arrivée, et Tesprit du Pape troublé des san- 
glants reprodies qu*il recevroît tous lesJDurs; que, s'ils pen* 
soient estre toujours à temps de le gratifier en ce point-là, ils 
s*abusoient ; car ce qui leur seroit maintenant d'or ne leur seroit 
point même alors du plomb. • 

Le lendemain, Mocenigo et Badoreo eurent une entrevue avec 
le cardinal de Joyeuse, et, au nom du sénat, ils lui dirent « que 
ses raisons avoient fait grand effet envers le Collège et l'avoient 
plié, mais qu'il n étoit non plus en leur pouvoir d'amener 
le Pregadi à leurs opinions que de transporter le clocher de 
Saint-Marc avec les deux mains ; et qu'ils s'estoient liés avec 
des (bis si rigoureuses pour la seule forme de délibérer sur ceste 
matière qu'ils avoient jeté une pierre dans un puits , laquelle il 
leur étoit impossible de recouvrer. » 

Cette pierre, Henri IV la trouva. Nous allons voir maintenant 
le véritable but des hostilités si persévérantes du Doge et des 
partisans de Fra-Paolo. Le 21 avril 1607, la République de 
Venise se réconciliait avec le Saint-Siège ; le peuple se pressait 
autour du légat pour obtenir l'absolution pontificale, il éclatait 
en transports de joie. Pendant ce temps, les suppôts du Pro- 
testantisme dans la Seigneurie renouaient les trames que la paix 
conclue venait de rompre. Ces trames donnent la clef de l'a- 
charnement de quelques membres du sénat contre les Jésuites ; 
elles servent à démontrer que la conversion de Henri IV fut 
sérieuse. Jusqu'à présent il s'est rencontré des historiens qui 
ont mis en doute la sincérité de ce retour à la Foi, et qui, 
s'appuyant sur de vagues assertions ou sur des bons mots dou- 
teux , ont pensé que le vainqueur de la Ligue était resté calvi- 
niste au fond de l'âme. Il y en a même qui ont affirmé que, s'il 
n'eût pas été prévenu par la mort, il aurait légué au monde le 
scandale d'une apostasie. Des Catholiques ont soutenu cette opi- 
nion, qui sent encore un peu le vieux levain de la Ligue; mais 
les Protestants (mt été plus équitables, et Schœll rend au Béar- 
nais lui témoignage qui honore les deux religions : « Quels que 
fussent, dit-il ^ les motifs qui, dans l'origine, ont porté Henri IV 

• SchcHI, Cours d'HisUùn' des Etals européens, I, xvii,p. ihU, 
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a laisser le culte réformé, auquel il avait paru si attaché, toute 
sa conduite suivante prouve qu'il fut convaincu de la sainteté de 
celui auquel il retourna, et qu'il fut Catholique de cœur et d'âme 
jusqu'à sa mort. * 

Henri lY était si éloigné du Calvinisme, il en connaissait si 
bien par expérience les dangers pour la Chrétienté et pour la 
Monarchie, qu'il s'opposait à ses progrés avec toute la vigueur de 
sa politiffue : il n'avait jamais pu comprendre l'obstination de 
Venise dans l'exil des Jésuites; cette obstination lui fut révélée, 
et il l'expliquait à la Seigneurie. 

Les projets de Fra-Paolo etjie Fra-Fnlgenzio avaient échoué; 
les hérétiques, cachés sur les bords de l'Adriatique, s'étaient 
flattés qu'en refusant d'accéder au vœu du Pape et du f»i de 
France concernant les Jésuites ib entretiendraient les querelles ; 
et qu'en échauffant chaque jour les esprits ils arriveraient à la 
séparation tant désirée. La prudence d'Âquaviva fit avorter ce 
complot, mais elle n'abattit pas l'ardeur de ceux qui l'avaient 
formé. Les Jésuites n'étaient plus sur les terres de Venise pour 
combattre l'hérésie; l'hérésie, propagée par Fra-Paolo et par 
Fra-Fulgenzio, toujours en communicati<m avec les Calvinistes 
de Genève et les Anglicans, releva la tête. Après avoir gagné 
à sa cause le doge Donato et-plusieurs sénateurs , elle attendit 
l'heure propice i. En 1609 cette heure allait sonner, lorsque 


* Le comte Daru , dans son Histaire de la 'Èépublique de FenUCy parle de ces 
faits; mais il en doute, parce que , dit-il , une telle profession de foi, faite par un 
lioinme revêtu de Thabit monastique comme Fra-Paolo, lui semble extraordinaire. 

Ce sont cependant des hommes rcTëtus de Thabit monastique ou sacerdotal, Lu- 
ther, Zwiiigle, Calvin, Cranmer, Yiret, Pierre Martyr, et beaucoup d'autres, qui 
ont créé le Protestantisme. L'historien doute du récit qu'il fait : ce récit devient 
authentique par les dépêches diplomatiques de Champigny que nous citons en celle 
histoire. « En 1609 , dit le comte Daru , un agent de Télecteur palatin ayant été en- 
voyé à Venise pour y négocier en faveur des princes protestants, y fit d'étranges 
découvertes, dont il rendit compte dans son rapport. Cet envoyé, qui se nommait 
J.-R. Linckli, fit connaissance avec un avocat vénitien nommé Pessentt , et re- 
marqua, dans leurs entretiens confidentiels, que celui-ci vantait beaucoup les rè- 
glements des princes allemands, ceux des princes protestants surtout. Pessenti lui 
confia qu'il existait k Venise une association secrète de plus de mille personnes 
disposées à se détacher de la cour de Rome; que ce nombre augmentait tous les 
jours; qu'on ycomptait environ trois cents patriciens des familles les plus distin- 
guées , et que cette société était dirigée par le Père Paul Sarpi et le Père Fulgence, 
tous deui servîtes. 

» Liuckh s'adressa à l'envoyé d'Angleterre pour savoir si la chose était vraie, 
et, celui'Ci la lui ayant conArméc, ils allèrent ensemble faire une visite ii ces .deux 
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Henii IV prévint le coup porté à la Religion catholique. U sui-* 
Tait d'un regard attentif les démarches des Huguenots; sa sur- 
Teillance lui fit intercepter leur correspondance; par elle il 
apprit tout ce que le Protestantisme espérait dérober à sa per- 
spicacité, et, en zélé Catholique, il s*empressa d'adresser ces 
docuin«it8 à Champigny, son ambassadeur à Venise. Le 15 sep- 
tembre 1609, Champigny lui transmettait les résultats de sa 
mission. 

« Sire, écrit-il *, ces secrètes pratiques que je recongnoissois 
il y a jà long-temps, se sont découvertes plus clairement par la 
lettre dont il plust.à Votre Majesté me faire envoyer la copie. 
Elle m'arriva fort à propos en un temps calme que les parties 
n'ayant rien à démesler ensemble, commençoient à se voir un 
peu de meilleur œil , et pouvoient aussi avec plus de tranquillité 
oonsidérer le péril dont elles sont presque échappées, et auquel 
toutefois elles pourroient aisément retomber, si l'on ne donne 
aux remèdes la vertu de pénétrer jusqu^au fond du mal. 

» Mais avant que donner lumière à personne de ces lettres, 
il m'a semblé nécessaire d'enlever une clause trop corrosive qui 
touchoit particulièrement la personne du Doge, pour n'irriter 
irréconciliablement un si puissant adversaire, ne donner {urise 
aux autres de se couvrir de ce manteau ducal, et appréhension 


religieux. Après avoir fait un compliment à Sarpi sur ce que sa renommée avait 
passé les Alpes, ils lui dirent qu'ils souhaitaient que Dieu bénit ses eflorts, k quoi 
Sarpi répondit qu'il était flatté que son nom fût parvenu chez les hommes qui les 
premiers avaient vu la lumière. Snsuile il s'expliqua sur le peu d'accord des 
théologiens, notamment au sujet des paroles Hoc est corptu meum, et Linckh lui 
ayant demandé par quel moyen U espérait amener le succès de l'ceuvre commeit- 
cée, le Servile ajouta que ce serait Touvrage de Dieu ; qu'il était à désirer que la 
ré formation s'établit dans les provinces allemandes qui continent au territoire de 
Venise, notamment dans la Carinthie et la Caruiole, parce qu'elles sont placées 
entre l'Istrie et le Frioul vénitien ; quMl importait que les princes protestants en- 
tretinssent des rapports plus intimes avec la république ; qu'ils eussent constam- 
ment des agents à Venise, et que ces agents y exerçassent leur culte , parce que les 
prédications des ministres produiraient un bon effet et ouvriraient les yeux du 
peuple, qui ne faisait point de différence entre les Luthériens et les Mahooiélaos. 
« Autrefois, disait-il, on ne regardait pas ici les Anglais comme Chrétiens; depuis 
qu'ils y entretiennent un ambassadeur, on a pris une tout autre idée dé leur 
religion. Les différends entre la cour de Rome et la république ne sont pas telle- 
ment apaisés qu'il ne reste bien des ressentiments dont il serait faeilo de profiter. » 
H ajoutait qu'on s'étonnait beaucoup de la grande faveur que le roi de France 
témoignait aux Jésuites. » 

> Manmctiti de la Bibliothèque royale^ fonds Hatlay, vol. 10 13, pièce I5S. 
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à tous de quelque rumeur de conséquence qui rendroH notre 
bon office moins agréable à la République. 

» Comme il étoit aussi parié deux fois des Jésuites en ces 
lettres, pour lever tout ombrage que ceci ne fiist un commen- 
cement de pratique pour les faire valoir, j*ai osté encore la 
première clause, qui en faisoit mention et n*estoit pas fort 
nécessaire. 

» Cela fait, et ayant traduit les lettres en italien, je com- 
mençai, par le moyen d*un ancien serviteur de Votre Majesté, 
de les faire voir à un procurateur de Saint-Marc, que je savois 
bien affectionné en cette cause, lequel demeura merveilleuse- 
ment éperdu d*une telle nouvelle... U me laissa entendre que 
dans le caresme deux Capucins lui avoient donné advi^ de ce 
ministre de Genève qui estoit en la ville, et s*étoient présenté à 
Fra-Paolo avec un billet de l'ambassadeur d'Angleterre. U ne 
Tavoit cru pour lors, et en voyoit & présent la vérité. Il ajouta 
qu'il falloit que les inquisiteurs d'Estat sçussent cette affaire ; 
qu'il y en avoit trois à présent bons Catholiques auxquels il se 
falloit adresser. 11 s'enquit aussi. fort instamment si je ne mon- 
trerois pas ces pièces au Collège, ce qui seroit le plus grand 
biea que Votre Majesté pust jamais procurer à la République. 

j» Dès le lendemain, après avoir communiqué avec un autre 
procurateur de Saint-Marc, il dit qu'il n'avoit plus de repos, 
qu'il falloit que ceste affaire se publiast et fust portée au Collège ; 
qu'il savoit bien que quelques Sénateurs ne recevroient pas bien 
ceste nouvelle, mais que la plus grande partie en feroit fort bien 
son profit. 

» Le douziesme de ce mois je fus donc en audience. Le duc 
ne s'y trouva pas à cause de son indisposition. Je commençai â 
discourir entre autres choses que Votre Majesté, comptant sur 
la bonne intention de la Seigneurie, s'étoit toujours promis que 
jamais chose quelconque ne viendroit' ici en cognoissance qui 
pust intéresser le bien de son royaume, qu'aussitôt elle n'en fii* 
advertie avec toute candeur; qu'elle estimoit une telle commu- 
nication entre tous les offices d'amitié; qu'un prince, non- 
seulement avec sa propre prévoyance, mais avec les sages et 
diligents advis de ses amis, comme avec mille yeux toujours 
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veillants, descouvroit toute sorte de secrets et reaiédioit à temps 
et heure à toute sorte d^inconvénients. Ce qui estoit d*autant 
plus nécessaire entre amis que , comme Ton essayoit tousjours 
de déguiser avec plus de finesse les affaires à ceux à qui elles 
touchoient le plus, aussi souvent celui-là en découvroit le der- 
nier la vérité, qui devoit le premier porter la. perte. 

» Que Votre Majesté donc, pour ne manquer de sa part à ce 
qu'elle s*estoit promis de la Seigneurie, ayant découvert, par 
le moyen de certaines lettres escrites de Genève par un ministre 
à un autre ministre françois, quelque secrette pratique qui se 
tramoit à Venise au dommage de la Religion catholique et de 
rheureux repos de cette république, m'en avoit envoyé copie, 
que leur lecture déclareroit mieux que mes paroles ce qui s y 
traitoit; que Votre Majesté, bien qu'elle ne pust croire ce 
qu'on y disoit de la noblesse vénitienne, les transmettoit es- 
criles en ces termes ; que sachant par qui et à qui, elle les 
assurait sur sa parole de leur authenticité; que je les avois 
moi-mesme mis en itaUen mot pour mot. 

» Je les remis tout-à-l'heure entre les mains d'un pronotaire 
du Collège, qui en fit lecture tout haut, pendant laquelle je 
recongnus une grande émotion au visage de la plupart de ces 
seigneurs. 

j> Après que j'eus été ouï très-attentivement, le vice-Doge, 
prenant la parole, s'estendit fort au long sur les grands témoi- 
gnages que Vostre Majesté avoit toujours donnés à la République 
de sa très-loyale et cordiale amitié ; ajoutant que ce noble et 
signalé service que je venois de leur rendre en son nom les 
obligeoit par-dessus tout à en avoir à jamais mémoire et eulx 
et leur postérité ; qu'ils en remercioient donc Vostre Majesté 
de tout leur cœur, espérant que Dieu leur fairoit la grâce de 
se conserver en leur première Religion. Il finit par m'asseurer 
(pie l'affaire seroit présentée au Sénat au premier jour. 
« » Jamais bon office ne fiit mieulx reçu du Pregadi. 11 y fut 
dit avec un consentement, voire quasi acclamation universelle 
du Sénat, que Vostre Majesté, Sire, avoit surpassé le comble 
de toutes les obligations qui lui avoient jamais esté acquises sur 
la République ; qu'ils rccongnoissoient qu'elle leur avoit procu- 
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ré le repos et donné la paix par le traité, mais qu'ils u'estimoient 
point ce dernier service moindre. Trois sénateurs me l'ont rap^- 
porté concurremment en ces propres termes, disant que l'on 
n^entendoit par tout le Sénat cjfie bénédictions du nom de Vos* 
tre Majesté, avec une ferme résolution de pourvoir à telles pra- 
tiques et bien asseurer la Religion ; que si quelques-uns étoient 
intéressés au contraire, la meilleure part y sçauroit bien pour^ 
voir, lis prirent en outre une mesure secrète et firent jurer à tous 
les assistants de ne pas la révéler. Je crois qu'ils veulent décou- 
vrir ceux qui ont pratiqué avec ce ministre lorsqu'il estoit ici. 
Car le chef du Conseil des Dix a renvoyé vers moi pour me con- 
jurer fort instamment de leur déclarer s'il n'y avoit point quel- 
ques noms dans ces lettres. 

j» En somme je puis dire à Vostre Majesté que cette action 
lui a acquis plus de gloire, a fait plus de bien à la Religion et au 
repos de cet Estât que personne n'eust osé se promettre. Quand 
le Pape en saura l'entière vérité, il aura sujet de recongnoître 
qu'il doit à Vostre Majesté, après Dieu, le restablissement de 
i'authorité du Saint-Siège en un lieu si important. » 

La cause du bannissement de la Société des Jésuites est tout 
entière dans ce complot : le Calvinisme «les redoutait ; avant de 
lever la tète sur le rivage de l'Adriatique , il voulut anéantir 
d'aussi formidables antagonistes; il y parvint. L'hérésie avait 
triomphé des Pères, mais elle comptait sans Henri IV ; le Béar- 
nais lui prouva qu'il savait déjouer ses pièges. Cependant, 
comme les proscriptions à perpétuité sont toujours revisées par 
les générations suivantes, cinquante^un ans après le décret 
d'exil de 1606, les Jésuites furent réintégrés à Venise. Les sou- 
venir du Calvinisme étaient effacés, Fra-Paolo et Fra-Fulgen- 
zio avaient disparu dans la tombe ; il ne restait plus que des Ca- 
tholiques sur les terres de la République : le Sénat rétablit la 

Compagnie. 
Henri IV ne se contentait pas de protéger les Jésuites dans 

son royaume ; il les soutenait hors de France, il cherchait à pro- 
pager leur Société. Avec cette active prudence qu'il a toujours 
déployée sur le trône, on le voyait incessamment occupé de 
les grandir; car, à ses yeux, c'était accorder à l'éducation une 
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prééminence indispensable. Il avait beaucoup fait pour cette Com- 
pagnie; il entrait dans ses intentions de faire encore davantage. 
La sixième Congrégation générale, qui se tint à Rome pendant 
ces événements, prouva que le roi de France n*était ni injuste 
ni ir^at envers l'Ordre de Jésus. 

Le 21 février 1608, une nouvelle assemblée de Profés s'ou- 
vrit par ordre de Claude Aquaviva. Les procureurs réunis en 
1607 avaient décidé qu'elle seule pourrait mettre fin aux contes- 
tations intestines; le Général s'empressait de se rendre à ce 
conseil. Les Pères présents ftirent au nombre de soixante^quatro 
et ils portèrent quarante^sept décrets. Le premier concerne la 
France: c'est une dette de gratitude que l'Ordre acquitte et une 
espérance qu'il développe. Aquaviva lut aux Jésuites assemblés 
la lettre que Henri IV adressait à la Congrégation \ et on dé- 
cida à l'unanimité qu'un cinquième Assistant, chargé de repré- 
senter les Provinces françaises, serait nommé ; le Père Louis 
Richeome fut élu. Le Pape Paul V avait exigé que les Assistants 
seraient soumis à une élection extraordinaire ; quand la Congré- 
gation eut pris les mesures que commandaient la turbulence de 
quelques esprits et les mécontements individuels nés au contact 
de tant de divisions , elle désira donner au Souverain-Pontife 
un nouveau gage de son obéissance. Les Pères Mutio Vilelles- 
chi, Ferdinand Alberus, Nicolas d'Almazan et Antoine de Mas- 
càrenhâs se virent désignés pour l'Italie, l'Allemagne, l'Espagne 
et le Portugal ; puis, le 23 mars 1608, elle se sépara. 

Aquaviva était parvenu à consolider son pouvoir; il ne lui 
restait plus qu'à jouir en paix de^ ses efforts, lorsque de nou- 
veaux troubles agitèrent à Paris la Société de Jésus. Au milieu 
des difficultés sans cesse renaissantes qui avaient occupé son 
généralat, il n'oubliait point la reconnaissance que les Jésuites 
devaient aux fondateurs de l'Ordre ; le Saint-Siège s'associait 
à une pareille pensée, il procédait à la canonisation d'Ignace -de 
Loyola et de François Xavier. Il n'y avait pas encore soixante 
ans que ces deux hommes étaient morts : la grandeur de leurs 

1 On trouve dans celte leltru une phrase digne d'ôlre remarquée. « Nous vous 
prions ensuite, écrit Henri IV, et nous vous ettiortobs de veiller maiùlènâât autan t 
({lie faire se pourra à la oonserration de vos règles et de votre iDstitut^ aflu qu'ils 
(jardeut leur ancien éclat et pureté. » Voir celte léltfe au t. iV de cette histoire^ cb. $. 
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œuvres, la multiplicité de leurs miracles étaient si bien avérées , 
que rÉglise, renonçant à sa lenteur habituelle, ne demandait 
pas mieux que d'offrir à la piété le culte de deux Saints qui lui 
avaient rendu de si éminents services. Les princes de FËurope 
joignaient leurs prières aux supplications de leur Compagnie , 
tous sollicitaient la canj^nisation dlgnace et de Xavier. Henri IV 
intervint à son tou;^, et au mois de juillet 160$ il adrei^a au 
Souveram-Pontife une dépêche où ses sentiments se révèlent ; 
efie est ainsi conçue : 

« Trés-Sainct-Père, comme nous avons toujours estimé d'es- 
tre du debvoir d un Rey Trés^hrétien , premier et plus affec- 
tionné fils de l'Eglise, d'avoir seing de la mémoire des ministres 
d*icelle qui, par bonnes œuvres, exemplarité de vie et une 
singulière dévotion, «on-seulement durant leur vie se sont 
emploiez dé tout leur possible à promouvoir la gloire de Dieu , 
mais aussi depuis leur décez ont reçeu les grâces et rétribution 
de la divine bonté qu'ils ont desservie par sainctes et religieuses 
actions durant le cours de cette mortelle pérégrination; meuz 
d'un sainct dessein de piété, nous avons ci-devant escrit à 
Votre Saincteté en faveur de la canonization des bienheureux 
Pères Ignace de Loyola et François Xavier, Tun fondateur de 
rOrdre des Jésuites, et l'autre appelé second apôtre des Indes. 
Maintenant que nous sommes advertis que le procèiSKverbal 
accoustumé d'estre faict en pareil cas est prest d'estre achevé, 
nous n'avons pu dénier à la cognoissance que nous a donnée 
des mérites desdits Loyola et Xavier la recommandation que 
nous en faisons par cette lettre à Vostre Saincteté , en la priant 
de donner la dernière main à cette canonization, et, si d'ad- 
venture il défailloit encore quelque chose pour la perfection 
d'un si bon œuvre , y vouloir suppléer par sa prudence et bonté, 
considérant la consolation qu'en recevront les âmes pieuses et 
l'utilité qu'ont apportée et apportent journellement à la Chres- 
tienté ceux qui font profession de l'Ordre dont ils ont esté les 
fondateurs. De quoy ayant commandé au sieur de Brèves, 
nostre ambassadeur, de faire toutes instances à Vostre Saincteté, 
nous nous en remettons en lui et prions Dieu qu'il vous ait en 
sa saincte et digne garde. » 
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Le Béarnais n'était pas destiné à voir Faccomplisscnient de 
Tœuvre qu'il recomnandait avec tant d'instance : le 14 mai 
1610 il tombait sous le poignard d un fanatique. Ravaillac tuait 
par esprit de religion un des princes les plus religieux de son 
temps , le roi dont les vertus et les faiblesses avaient quelque 
chose de si français et dont les vastes projets allaient donner à 
son pays la prépondérance en Europe. Ce crime devait , pour 
rhonneùr de l'humanité , n'être attribué qu'à une imagination 
en délire ; le Parlement et l'Université s'en emparèrent comme 
d'une arme pour frapper les Pérès . objet constant de leur 
haine et de leur jalousie. Henri Iravait aimé les Jésuites à 
tort et à travers, selon une de ses expressions, comme il aimait 
Sully, Grillon, Jeannin, d'Ossat, Lesdiguières , Du Perron, 
Villeroy et Momay, ses compagnons d'armes ou ses ministres , 
tous ceux enfin qui, par leur bravoure, leur diplomatie ou une 
sage admmistration , coopéraient à la gloire et la prospérité 
de la France. Le roi se sentait puissant, il voulait être respecté: 
de 1603 au jour de sa mort les Parlements et l'Université 
forcèrent leur inimitié au silence ; mais à peine eurent-ils versé 
quelques larmes sur ce tombeau fatalement ouvert qu'ils es- 
sayèrent de faire tourner l'attentat de Ravaillac au profit de 
leur vengeance longtemps contenue. 

Tandis que le Provincial Ignace Armand et Coton, accom- 
pagnés de quelques autres Jésuites , allaient , suivant le désir 
d'Henri IV, déposer à La Flèche le cœur royal que le prince 
de Conti venait de leur remettre , on commença à répandre le 
bruit que Ravaillac était d'intelligence avec eux *. Le Père d'Au- 

< Sans ineltre ici en question la non-parlicipaliou des Jésuites au criuru; de 
Ravaillac, discus^ion inutile dont rtiistorien s'est sagement abstenu , il est bon de 
signaler un fait qui ressort di) toute cette histoire, Cuit que ceux qui ont accusé 
les Pères de complicité dans l'assassinat du bon roi , ont ignore, ou dont ils ont 
cherché à méconnaître les conséquences : c^esl la position de Henri IV vis-k-vis 
delà Compagnie de Jésus, et de la Compagnie de Jésus vis-à-vis de Henri IV, 
pendant les dernières années du règne de ce prince. L'on ne peut ignorer le zèle 
que témoignèrent pour le roi le cardinal Tolet , Fossevin, le Général Aquaviva et 
d'autres Jésuites à Rome, surtout dans l'alTaire de son absolution, au point que foute 
la Compagnie en devint suspecte aux yeux des princes de la maison d'Autriche; et 
d'un autre côté, tandis que les rois d'Espagne Philippe 11 et Philippe 11! soutenaient 
les Jésuites révottés de la Péninsule, qu'ils s'alliaient aux Dominicains, adversaires 
théologiques de la Compagnie de Jésus, Henri IV, parmi les Souverains de l'Eu- 
rope, se montrait le plus zélé à maintenir rinsliiut dans sa vigueur et dans sa pu* 


DE LA COMPAGNIE DR JÉSUS. 125 

bîgny Tavait- entretenu dans Téglise de la Maison-Professe une 
seule fois six mois auparavant, et Ravaillac déclarait au milieu 
des tortures qu'il n'avait jamais parlé à qui que ce fût au 
monde de son projet régicide; il n'en fallut pas davantage 
au Parlement pour alimenter ses soupçons. Ravaillac connais- 
sait le Père d'Aubigny, Ravaillac devait donc avoir lu louvrage 
de Mariana, De rege et régis institutione. Dans oe livre , 
composé sous les yeux de Philippe II, et mis entre les mains 
de Philippe III par son père lui-même, il y a sans doute 
de funestes paroles contre les tyrans ; la théorie du régicide y 
est préconisée avec un cruel enthousiasme , et , en parcourant 
ces pages républicaines, on se prend à déplorer Tabus d^unc 
haute intelligence et dun profond savoir. Mais, comme pour 
renverser l'accusation jusqu'en ses fondements, Ravaillac, 
interrogé sur l'ouvrage de Mariana, soutint qu'il ne connais- 
sait ni le livre ni l'auteur. Cela était de toute évidence; dix 
exemplaires peut-être n'avaient pas encore pénétré dans le 
royaume. Ce traité était écrit en latin , dans une langue que 
Ravaillac ignorait, et, afm de s'exciter à l'assassinat, il n'avait pas 
besoin de chercher des modèles dans l'histoire. Les arrêts du 
Parlement, les décrets de la Sorbpnne, les imprécations des ora- 
teurs de la Ligue, les discours des Jésuites eux-mêmes ne re- 
tentissaient-ils pas encore à ses oreilles? Henri III et Henri IV 
avaient été mis au ban des Catholiques par le Parlement, par 
l'Université et par les prédicateurs; fallait-il donc mendier si 
loin des preuves de complicité morale? Ravaillac n'avait jamais 
lu Mariana; mais, sombre fanatique, visionnaire ignorant, il 
s'était préparé de longue main à son forfait. 

Le Parlement et l'Université ne s'avouaient pas qu'à leur insu 
ils avaient disposé cet homme au meurtre ; us incriminèrent 
l'œuvre de Mariana et les Jésuites. Le livre du Père espagnol 
n'était pas connu en France; le Parlement se hâta de le déférer 
aux docteurs de la Faculté de théologie ; ils le condamnèrent 

relë, et favoi isait par ses minislres k Rome les champions Jésuites dans la conlro- 
verse De auxiliis; en France, il les comblait tous les jours de nouvelles faveurs; 
et ces Religieux, ]es«Jésuites français surtout, auraient de sang-froid et coulre leurs 
propres inti^réla médité et exécuté le meurtre de ce prince ! La crédulité, même 
«'onire les Ji^uiles, doit avoir des bornes. ( .\o/e de réditeuv, ) 
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avec justice et renouvelèrent leur ancien décret contre maître 
Jean Petit, docteur de la même Faculté. Le 8 juin 1610, la Cour 
ordonna que le traité, De rege et régis institutione serait brûlé 
devant Notre-Dame de Paris : la sentence fut exécutée le même 
jour ; mais, par vénération pour la mémoire du grand roi ou par 
un reste d'équité, le Parlement, dans son arrêt, ne donna point 
au PéreMariana le titre de prêtre de la Compagnie de Jésus. Il 
ne rendit point solidaire de cette doctrine T Institut auquel il ap- 
partenait, Institut qui avait déjà désapprouvé Touvrage et qui, 
plus tard en réprouva les enseignements par une condamnation 
solennelle *. 

La perte de Henri IV devait être pour la France un éternel 
sujet dé douleur; elle privait le royaume d*un souverain vigi- 
lant, audacieux et économe ; elle laissait la couroniie sur la tête 
d'un enfant, et le pays dans tous les embarras d'une régence, 
embarras que les passions mal calmées de la Ligue et que les 
animosités de Religion ne pouvaient qu'accroître. Dans ces si- 
nistres moments, les Parlementaires, les Universitaires et quel- 
ques membres du Clergé ne craignirent pas de lier leur cause à 
celle du Calvinisme. Des éloges funèbres étaient prononcés dans 
chaque église de Paris : le peuple s'y portait en foule pour en- 
tendre célébrer le roi qui l'avait tant aimé : on saisit cette occa- 
sion de mettre les Jésuites en suspicion. Philippe Cospéan, Evê- 
que d'Aire, Jacques Miron, Evêque d'Angers, les Dominicains 
Coëffeteau et Deslandes protestèrent à Notre-Dame, dans la ba- 
silique de Saint-Denis et dans d'autres chaires, contre ces impu- 
tations ; ils firent l'éloge de la Compagnie en face du cercueil de 
Henri IV. Mais la majorité des orateurs sacrés ne suivit pas cet 
exemple; elle tenta même de déchaîner le peuple sur les Jésui- 
tes, et, le 6 juin, un ancien Célestin, nommé Dubois, ne craignit 
pas de dire : « Il y a des sçavants en France et dans Paris les- 
quels, bien qu'ils connoissent Dieu, enseignent des choses abo- 
minables et exécrables et du tout contraires à la loi : j'entends 
ceux qui, portant le nom de Jésus, enseignent en leurs escripts 
qu'il est loyssible de massacrer les roys. » 

< Au second yolume de cette histoire, p«ge 348 , on trouve le àéctdi du Général 
qui condamne la doctrine de Mariana. 
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Plus loin; le prédicateur ne gardait plus de mesure; il s*é* 
criait : «r Ah! second Alexandre! Henry IV, grand Roy, la ter- 
reur du monde ! si vous aviez cru vos fidèles médecins, mes- 
sieurs du Parlement, vous serfez plein de vie. Henry, notre 
bon Roy, est mort, je le sçay bien; qui l'a tué? Je n'en sç^ 
rien. Qui en a été la cause? Lisez-le, Messieurs : le tygre est si 
ennemi de l'homme que, voyant seulement son image, entre 
en telle fureur qu'il la déchire avec les dents en morceaux. Ces 
gens, plus fiers que les tygres ennemis de Dieu, n'ont pu veoir 
son image, le bon Roy, et lui ont c^usé la mort par la main 
d'un coquin d'assassin. Messieurs de Paris, ouvrez les yeux; ils 
nous ont ôté le Roy; conservons celui que nous avons et le 
reste de sa postérité. Prions Dieu pour le Roy, pour la Royne 
et pour tout le conseil ; faisons pénitence, car Dieu nous a punis, 
et prenons garde à nous; ouvrons les yeux, car ils nous veulent 
encore priver de celui-ci; et ne vous laissez pas piper par 
belles apparences, par ces confessions, ces communions, ce$ 
discours et conférences spirituelles, car ce sont appas et ruses 
du diable. » 

La lutte ne s'engageait pas encore devant la Cour du Parle* 
ment; l'Université la faisait porter dans le temple ; on préparait 
la multitude au désordre, on s'emparait de son deuil pour exciter 
ses colères. La reine-régente, le chancelier et TEvèque de Paris 
crurent qu'il importait de mettre un terme à de pareilles violen** 
ces; le prélat publia une lettre testimoniale dont l'original est 
entre nos mains. 

«r Henri de Gondy, évesque de Paris, conseiller du roi en son 
conseil d'Estat privé, etc. : 

» Comme ainsi soit que depuis le cruel parricide commis en la 
personne du feu Roi, que Dieu absolve, plusieurs bruits aient 
couni par cette ville de Paris au préjudice remarquable des Pères 
Jésuites; nous, désireux de pourvoir à l'honneur et réputation de 
cet Ordre, ayant bien recognu que tels bruits ne sont provenus 
que de mauvaise affection fondée en animosité contre les dits 
Pères, déclarons par ces présentes à tous ceulx qu'il appartiendra, 
lesdits bruits estre impostures et calomnies controuvées malicieu- 
sement contre eulx au détriment de la Religion Catholique, 
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Apostolique et Romaine; et que non-seulement les dits Pères 
sont entièrement nets de tels blasmes, mais encore que leur 
Ordre est, tant pour sa doctrine que par sa bonne vie, grande- 
ment utile à TEglise de Dieu ef^roiitable à cet Estât. En foi de 
quoi nous avons expédié ces présentes, que nous avons voulu si- 
gner de notre main et fait contresigner par notre secrétaire, et 
fait mettre et apposer notre scel. 

fr Paris, ce vingt-sixième jour de juing mil six cens dix. » 
L'affection que Henri IV marquait au Père Coton, la confiance 
qu'il mettait en lui lorsqu'il le chargea de l'éducation religieuse 
du dauphin, éducation à laquelle le Jésuite avait désiré que le 
grand Pierre deBéruUe, son ami, présidât \ persuadèrent aux 
ennemis de la Compagnie que Coton était l'homme le plus dan- 
gereux à leurs projets. Le roi mort, il fallait le perdre dans 
l'esprit de la régente, afm d arriver plus facilement a la ruine de 
l'Ordre entier. A son retour de La Flèche, il put lire le pam- 
phlet intitulé V Anti-Coton *. Alors, comme aujourd'hui, la ca- 
lomnie avait toujours droit d'asile chez les ignorants et chez les 
hommes qui ne prennent pas la peine de discuter un fait llattant 
leurs préjugés ou leurs passions. La calomnie frappait à chaque 
porte, bien assurée d'évoquer partout des esprits crédules. La va- 
nité des uns, la haine des autres étaient intéressées à propager le 
libelle; car le Père Coton venait d'être déclaré confesseur du 
jeune roi. L'accusation était grave, elle affirmait qu'une sentence 
avait été prononcée contre lui à Avignon à cause d'un crime 
dont il s'était rendu coupable : il ne s'agissait pas moins que d'un 
commerce sacrilège qui aurait existé entre le Jésuite et une Re- 
ligieuse. Parti de ce point, l'auteur de VAnii-Coion renouvelait 
les attaques déjà anciennes auxquelles la Société de Jésus s'était 

' Le cardinal Pierre de Bérulle fonda en France la Congrégalion de l'Oratoire. 
Le Père Colon ot la Mère Marie de rincarnalion avaient d'abord conçu ce projet, 
que leur ami commun réalisa plus lard. Celait, quant au fond , le même institut 
que celui de saint Philippe de Néri ; mais il y a, dans la forme, plusieurs dilTt'- 
rences qui en font une congrégation particulière. Les Oraluricns, nés pour ainsi 
dire d'une pensée jésuitique, se vouaient à réducatton comme les enfants de 
saint Ignace, qui ne paraissaient pas redouter la concurrence, puisqu'ils l'encou- 
rageaient. 

^ On croit que ce libelle est l'œuvre de Pierre Dumoulin, ministre protestant 
de Charenton. II est aussi attribué à Pierre du Cnignet et à César de Plaix , avocat 
d'Orléans. H fut imprimé par les Calvinistes. 
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vue en butte. Coton se défendit ; il produisit mille attestations 
privées et publiques, ecclésiastiques et civiles, démontrant l'évi- 
dence du mensonge, «r Cependant, dit Bayle le sceptique \ il y a 
une infinité de gens qui n'ont pas laissé de le croire; ils ont 
ajouté plus de foi à r Anti-Coton, qui n'alléguait aucune 
preuve ni aucune attestation authentique, qu'au Père Coton, qui 
alléguait tout ce que les procédures juridiques les plus exactes 
pouvaient demander : cela ne peut être que l'effet d'une préven- 
tion outrée. » 

Bayle ne s'occupe pas de justifier le confesseur du roi ; en ha- 
bile adversaire de la Religion et de la Compagnie, il offre un plan 
d'attaque à ses imitateurs, et il ajoute : « Il est certain que les 
ennemis des Jésuites leur feraient beaucoup plus de mal s'ils me- 
suraient mieux les coups qu'ils leur portent ; car, dés qu'on en- 
tasse pêle-mêle les accusations bien fondées avec celles qui ne le 
sont pas, on favorise Taccusé, on lui donne lieu de rendre sus- 
pectes de faux celles qui sont véritables. Il faut être bien aveugle 
pour ne pas prévoir que plusieurs libelles qui paraissent tous les 
jours contre la Société lui fourniraient de bonnes armes; si elle 
payait les auteurs pour publier de telles histoires, on pourrait 
dire qu'elle emploierait bien son argent. » 

Le conseil de cet écrivain, qui a usé sa vie et un rare talent 
à protester contre tous les cultes, était sage; mais il n'allait 
pas à des colères qui se transmettaient de génération en géné- 
ration : il ne fut pas, il ne sera jamais suivi. En présence de 
charges matérielles se détruisant d'elles-mêmes, les Jésuites 
firent comme le Père Coton, ils se défendirent avec véhé- 
mence. Plusieurs docteurs de Sorbonne s'associèrent à leur 
justification ; Forgemoult, xle Garil, Fortin et Du Val ' publiè- 
rent, le 2 janvier 1611, une approbation de la Réponse apo- 
logétique à r Anti-Coton; on y lit : « Nous soubsignés, 
docteurs, certifions à tous et un chacun avoir veu et leu dili- 
gemment le présent Hvre intitulé Réponse apologétigue^ etc., 
et composé par un des Pères de la Compagnie de Jésus, et n'y 

' Dictionnaire historique et criligue, article Loyola, , 

s Du Val est un des personnages les plus savants du dix-sepiième siècle . O fui 
lui qui introduisit en France l'Ordre des Carmélites réformi^ par sainte Thérèse. 

^1. ï) 
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avoir rien trouvé qui ne fût conforme à la doctrine de TEglise 
Catholique, Apostolique et Romaine, des Universités de la 
Chrestienté, et en particulier de la Faculté de théologie de Pa- 
ris ; au contraire, testifions y avoir remarqué plusieurs points 
fort notables pour découvrir les ruses et calomnies des Héréti- 
ques, qui, sous le nom de Jésuites, attaquent furieusement le 
corps universel de l'Eglise. » 

L'Eglise catholique, par la voix de ses pontifes, s^avouait 
bien la vérité que proclamaient avec tant d'énergie les quatre 
docteurs de Sorbonne ; elle couvrait de son boucher l'Ordre 
des Jésuites, que Henri IV n'était plus là pour venger; mais 
alors les passions que le Béarnais avait assoupies se réveillèrent 
sur son tombeau, elles exigeaient une victime. Le 26 novem- 
bre 1610, Granger, recteur de FUniversité, restitue au Parle- 
ment ce que le Parlement lui a offert. La cour judiciaire a dé- 
féré à l'Université l'ouvrage de Mariana ; le corps universitaire 
lui dénonce le traité du cardinal Bellarmin De Potes tate summi 
pontificis^ C'est un ouvrage de longue haleine et qui a besoin 
d'être médité. Le Parlement le condamne dans la même ma- 
tinée, comme renfermant des doctrines séditieuses et erronées. 
Le Nonce du Saint-Siège porte plainte au conseil du roi ; le 
conseil juge « l'arrêt de la cour trop hasté, » et il enjoint 
qu'il soit sursis. 

Par lettres patentes du 12 octobre 1609, Henri IV avait rendu 
aux Jésuites le droit d'enseigner à Paris; le 20 août 1610, 
Louis XIII confirme l'autorisation accordée par son glorieux 
père. Trois jours après, ces nouvelles lettres patentes sont 
présentées à la cour judiciaire. Dans le même moment la Fa- 
culté de théologie s'assemblait; elle s'opposait à leur vérifi- 
cation tant que les Jésuites ne se soumettraient pas aux statuts 
universitaires. Un second procès s'engage, et La Martelière 
pour l'Université, Montholon en faveur de la Compagnie, re- 
commencent cette interminable guerre d'arguties dont Etiertne 
Pasquier et Versoris ont donné le signal. Il ne s'agissait pas de 
justice contre les Jésuites; c'était la rivalité qui plaidait, et 
qui cherchait à tuer un concurrent plutôt par l'astuce que par 
le droit. Après que La Martelière eut parlé contre l'Institut, 
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Pierre Hardiviliiers, recteur de TUniversité, harangua le Par- 
lement, et, dans un latin d'une pureté cicéronienne, il lui fît 
entendre les doléances du docte corps* : « Cependant, Mes- 
sieurs, disait'il, si vous jugiez devoir abandonner l'existence de 
rUniversité à lentraînement des Jésuites, commencez aupara- 
vant par déployer vos toges, recevez entre vos bras FUniversité 
expirante, recueillez les derniers soupirs de celle qui vous a 
enfantés. Alors ce qui suivra la chute et la ruine de TUniver- 
sité annoncera non-seulement par nous et par les regrets éter- 
nels des lettres, mais encore par vous, à la postérité, aux peu- 
ples, aux nations répandues sur tout le globe, que ce n'est pas 
nous qui avons manqué à l'Etat, mais que c'est l'Etat qui nous 
a manqué. * he Parlement se laissa attendrir par ces images 
d'une éloquente douleur; il n'avait pu condamner au feu un 
ouvrage de Bellarmin, il se rejeta sur celui du Père Suarez, 
qui, le 27 juin 1613, fut brûlé par la main 'du bourreau*. 

Il faut l'avouer, car l'histoire n'est que l'expression de l'opi- 
nion publique des siècles dont elle retrace les événements, 
alors l'Université ne trouvait d'écho que dans le Parlement. 
Les Jésuites étaient proclamés les plus aptes à élever la jeunesse, 
et la France ne voulait pas être plus déshéritée que les Dévoyés 
de l'Église de cette éducation dont les Pérès savaient faire ai- 
mer le frein. En Allemagne, les Protestants modérés deman- 
daient, par tendresse pour leurs enfants, des collèges de Jésui- 
tes, ils les dotaient ; les Catholiques français ne consentirent pas 
à rester en arrière. Lorsque le Parlement de Paris se consti- 
tuait l'aveugle instrument d'une inimitié intéressée, les Etals- 
Généraux du royaume, assemblés à Paris au mois d'octobre 
1614, ne crurent pas devoir s'astreindre à une send)lable dé- 
pendance ; ils rencontraient dans les cahiers de deux ordres la 
demande qu'on va lire : «r II a été ordonné que l'article ci- de- 
vant, fait en faveur des Pères Jésuites et de leur établissement 
pour l'instruction et la lecture publiques en cette ville de Paris 
et pour l'érection d'autres nouveaux collèges es autres villes du 

1 Recueil de JHxours (Paris, l6fS). 

f Le livre du Père Suarez, écrit par ordre du Pape, avail pour litre : De defen' 
sione fiâei adversun AnQÏns. 
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Royaume, sera mis et inséré dans les principaux et plus impor* 
tants articles du cahier, et que messeigneurs, qui auront soin 
de la sollicitation des réponses, seront suppliés d*avoir en par- 
ticulière recommandation à ce qu'une réponse favorable à leifet 
dudit article soit au plus tôt accordée. • 

Ces Etats-Généraux mettaient la nation face à face avec elle- 
même ; de profondes dissensions, des ambitions, des calamités 
de plus d'une sorte ayaient travaillé les esprits. Le Clergé et la 
noblesse se montrèrent unanimes pour solliciter le rétablisse- 
ment intégral de l'Ordre de Jésus. Par la sagesse de son gou- 
vernement, Henri IV avait calmé les colères, chacun sentait le 
besoin de continuer son œuvre : le Clei^é et la noblesse ne 
trouvèrent pas de moyen plus efficace que de livrer les géné- 
rations naissantes à la Compagnie de Jésus. Le Clergé présenta 
au roi le vœu suivant, celui de la noblesse n'en est que la re- 
production. 

« Les grands fruits et notables services, dit le premier corps 
de TËtat, que ceux de la ^Société des Jésuites ont &its et font 
journellement en l'Eglise catholique, et particulièrement en 
vostre Royaume, nous obligent de prier très-humblement Vostre 
Majesté qu'en considération des bonnes lettres et de la piété 
dont ils font profession, il lui plaise leur vouloir permettre 
d'enseigner et faire leurs autres fonctions dans leur collège de 
Clermont de cette ville de Paris comme ils fsiisoient autrefois, 
et, pour terminer toutes les oppositions et différends de l'Uni- 
versité et autres, mais pour ce regard, et pendant en vostre 
ca«r de Parlement, les évoquer à vous et à vostre Conseil, et 
en interdire la cognoissance à tous autres juges. Plaira aussi a 
Vofitre Majesté, en les conservant es lieux et endroits de vostre 
Royaume où ils sont maintenant, les accorder encore à ceux 
qui les demanderont à l'advenir, et prendre toute leur Compa- 
gnie en sa protection et sauvegarde comme il avoit plu au feu 
roi de faire. » 

Armand de Richelieu, évêque de Luçon, qui sera bientôt le 
ministre-cardinal, fut choisi par les trois Ordres pour haranguei 
le roi après la tenue des Etats-Généraux. En termes qui faisaient 
pressï^ntir le grand politique, il rappela au prince, dont il allait 
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glorifier la couronne, les services que les Jésuites pouvaient 
rendre à la France. Louis XIII se conforma aux vœux exprimés, 
et il évoqua la cause de la réintégration de la Compagnie. Le 
45 février 1618, il signa un arrêt qui la rétablissait; on lit dans 
les considérants : 

« Sur le rapport fait au roi, étant en son Conseil, des ca- 
hiers des derniers États-Généraux tenus à Paris, par lesquels, 
eu remontrant la nécessité de rétablir les Universités de ce 
Royaume en leur ancienne splendeur, et principalement celle 
de ladite ville, comme capitale et séjoor ordinaire des rois, et 
en laquelle les plus grandes et célèbres compagnies de ce 
Royaume sont établies, à fin que son Université soit à Tavenir, 
comme autrefois elle a été, un séminaire de toutes chaînes et 
dignités ecclésiastiques et séculières, où les esprits des sujets 
de sa dite Majesté soient formés au culte divin, au zèle de la 
vraie Religion, en Fobéissance due aux rois, et au respect et 
révérence des lois et itiagistrats, lesdits Etats ont entre autres 
choses requis et supplié Sa Majesté, en considération des bonnes 
lettres et piété dont les Pères Jésuites font profession, leur 
permettre d'enseigner dans leur collège de Clermont et &ire 
leurs fonctions ordinaires dans leurs autres maisons de Paris, 
comme ils ont fait autrefois, et évoquer à soi et à son Conseil 
les oppositions faites ou à faire au contraire ; et Sa Majesté, bien 
informée qu'autant que ledit exercice eût cessé audit collège , 
non*seulement la jeunesse de sa dite ville de Paris, mais aussi 
de toutes les parts du Royaume et de plusieurs provinces étran- 
gères , étoit instruite en ladite Université aux bonnes lettres , et 
que maintenant au lieu de cette afflucnce , ladite Université se 
trouve quasi déserte , étant privée de la plus grande partie de 
toute ladite jeunesse que les parents envoyoient étudier en 
autres villes et. hors du Royaume, &ute d'exercices suffisants 
en ladite Université pour les sciences, dont sadite Majesté re- 
çoit et le public un notable préjudice. » 

L'Université se prétendait la fille aînée des rois très-chré- 
tiens, elle les vénérait tant qu'ils obéissaient à ses caprices ; 
c'était une fille qui aspirait à gouverner son père. L'édit de 
Louis XIll la blessait dans ses intérêts et dans sa vanité ; elle 
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S y opposa. L» i^' mars 1618, elle décréta que nul ne jouirait du 
privilège de scolarité s*il n'avait étudié pendant trois ans sous 
les professeurs de l'Université. Ce monopole déplut au roi et à 
son conseil, car alors la liberté d'enseignement n'était pas un 
vain mot. Elle ne s'égarait pas dans la loi ; elle se trouvait 
gravée dans le cœur du monarque et dans la conscience 
publique. Louis XiU annula les dispositions prises par l'Uni- 
versité. 

Cependant , au sein même des Etats-Généraux de 1614 , la 
minorité du Tiers, ressehtant déjà la pernicieuse influence du 
barreau , avait proposé un article dont la teneur devait être ac- 
ceptée par tous les hommes chargés de l'instruction publique , 
par les- prédicateurs et les bénéficiers : l'avocat-général Servin 
passa pour être l'auteur de cet article, astucieux résumé des 
libertés de l'Eglise gallicane. Rédigé en forme obligatoire , ce 
serment , sous prétexte de fidélité au roi , portait atteinte au 
pouvoir du Saint-Siège ; il mettait le Clergé en suspicion, et 
Servin avait bien calculé que les Jésuites réviseraient d'y sous- 
crire. C'était un nouveau système d'hostilité dont un jour ou 
l'autre on espérait recueillir les finits. L'Eglise gallicane, par la 
bouche du cardinal du Perron, l'ami et le conseiller de Henri IV, 
repoussa cet article, ainsi conçu : 

« Pour arrêter le cours de la pernicieuse doctrine qui s'in- 
troduit depuis quelques années contre les Rois et puissances 
souveraines établies de Dieu , par esprits séditieux qui ne tendent 
qu'à les troubler et subvertir , le Roi sera supplié de faite arrê- 
ter en l'Assemblée de ses Etats, pour loi fondamentale du 
Royaume, qui soit inviolable ou notoire à tous, que, comme il 
est reconnu Souverain en son Etat, ne tenant sa couronne que 
de Dieu seul , il n^y a Puissance, quelle qu'elle soit, spirituelle 
ou temporeUe , qui ait aucun droit sur son Royaume , pour en 
priver les personnes sacrées de nos Rois , ni dispenser ou ab- 
soudre leurs sujets de la fidélité et obéissance qu'ils lui doivent, 
pour quelque cause ou prétexte que ce soit ; que tous les sujets, 
de quelque qualité ou condition qu^ils soient , tiendront cette 
loi pour sainte et véritable , comme conforme à la parole de 
Bitu, sans distinction, équivoque ou limitation quelconque , la- 
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quelle sera jurée et signée par tous les Députéi^es Etats, et 
dorénavant par tous les Bénéficiers et Officiers du Royaume , 
avant que d'entrer en possession de leurs Bénéfices et d'être 
reçus en leurs Offices ; tous Précepteurs , Régents , Docteurs et 
Prédicateurs tenus de l'enseigner et publier; que l'opinion con- 
traire , même qu'il soit loisible de tuer ou déposer nos Rois , 
s'élever ou rebeller contre eux, ni se soustraire de leur obéis- 
sance pour quelque occasion que ce soit , est impie , détestable , 
contre vérité et contre l'établissement de l'Etat et de la France, 
qui ne dépend immédiatement que de Dieu ; que tous Livres 
qui enseignent telle fausse, et perverse opinion seront tenus 
pour séditieux et damnables ; tous étrangers qui l'écriront et 
publieront , pour ennemis jurés de la couronne; tous sujets de 
Sa Majesté qui y adhéreront , de quelque qualité ou condition 
quils soient, pour rebelles , infracteurs des lois fondamentales 
du Royaume, et criminels de lèse-Majesté au premier chef ; et 
s'il se trouve aucun livre Ou discours écrit par étranger , ec- 
clésiastique ou d'autre qualité , qui contienne proposition con- 
traire à ladite loi, directement ou indirectement, seront con- 
damnés , et les Ecclésiastiques du même ordre établis en 
France obligés d'y répondre , les, impugner et contredire inces- 
samment, sans respect, ambiguïté ni équivocation , sur peine 
d'être punis des mêmes peines que dessus, comme fauteurs des 
ennemis de cet Etat. Et sera ce premier article lu par chacun 
an tant aux Cours souveraines qu'es Bailliages et Sénéchaussées 
dudit Royaume, à l'ouverture des audiences, pour être gardé 
et observé avec toute sévérité et rigueur, j» 

Le 2 janvier 1615, du Perron parut à la chambre du Tiers- 
Etat, et il dit ^ : 

« L'article a été dressé et proposé par mauvaises gens, en- 
nemis de la Religion et de l'Etat, pour introduire Calvin et sa 
doctrine. Ces mauvaises gens veulent, sous l'autorité du Roi , 
combattre l'Eglise et ce qui est la vérité d'icelle, et apportent 
une doctrine qu'ils n'oseroient soutenir devant moi. » 

Le cardinal-diplomate était un rude jouteur. Né Calviniste, 

I Harangue du Cardihal du Perron au Tiers- Etat^ janvier 4615. 
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il avait été nourri dans la Réforme ; mais, en voyant ses incon- 
séquences, il ne tarda point à Fabandonner. Son implacable 
logique avait , en présence d'Henri IV , terrassé Moniay , 
le pape des Huguenots, et en face du Tiers-Etat il jetait le 
gant dn défi aux auteurs ou aux partisans de cet article. Per- 
sonne ne se leva pour répondre. Quelques jours après, le 
Tier» le retrancha des cahiers que les Etats-Généraux avaient 
mission de remettre au roi : le Tiers répudiait ce formulaire. 
Sur la requête de Tavocat-général Servin, le Parlement s'en 
empara ; il Fautorisa. Comme trois ans auparavant, il essaya de 
contraindre les Jésuites à accepter cette doctrine, qu'il réduisit 
en quatre articles. Les Pères de la Compagnie répondirent 
par écrk : 

« Nous supphons très-humblement la Cour d'avoir pour 
agréable que nous ne tenions ni signions autre chose touchant 
ces quatre articles que ce que tiendront et signeront les Pré- 
lats, les Universités et les autres Ordres religieux antérieurs au 
nostre. » 

Cette fin de non-recevoir, cachée sous une habile modestie, 
jetait le Parlement dans une étrange perplexité ; le conseil de 
régence l'en tira. Le roi, partie au moins aussi intéressée dans 
la question que Servin et sa cour judiciaire, annula le décret 
qu'elle avait rendu. 

Ces discussions, dont la cour et Paris seuls étaient le théâtre, 
n'arrêtaient point Tessor que Henri IV avait fait prendre aux 
Jésuites. Il £sillait réparer les maux de la guerre civile, ramener 
la paix dans les familles, encourager les Catholiques, convertir 
les Protestants, et former enfin une génération qui ne placerait 
pas sa gloire et sa prospérité dans les discordes mteslines. 
Henri-le^Grand et Richelieu comprirent que l'éducation était 
le frein le plus salutaire à opposer aux ambitions se couvrant du 
zèle de la Foi ou de l'amour de la patrie. Ce fut afin d'ajrnor- 
tir ces effervescences, tantôt justes, tantôt coupables, mais tou- 
jours nuisibles, que les Jésuites se virent investis de la confiance 
illimitée du monarque et de son conseil. 

L'éducation donnée par l'Université ne réalisait point le plan 
d'union qu'on se traçait; l'Université produisait des savants, 
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elle ne créait pas des citoyens. Elle développait 1 amour des 
belles-lettres, elle enseignait les sciences ; mais, gangrenée par 
le mélange des systèmes qui se glissaient au centre même de la 
corporation, ayant tour à tour pour chefs le protestant Ramus 
et le catholique Hardivilliers, le royaliste Jacques d'Amboisc 
et Edmond Richer à la parole républicaine, elle ne proposait 
jamais une doctrine uniforme, elle n^avait pas de plan suivi. 
Elle errait dans le bien comme dans le mal, un jour favorisant 
l'anglais vainqueur et livrant Jeanne d'Arc à ses biichers ' ; le 
lendemain, exaltant la victorieuse Pucelle, et se mettant, en 
religion comme en politique, toujours du côté de celui qui 
triomphait. Ces soubresauts perpétuels, cette alliance adultère 
de principes, devenaient un sujet d'inquiétudes pour les esprits 
réfléchis. 

L'Institut de Jésus avec sa surbordination offrait un parfait 
contraste : il était si constant dans ses maximes et dans ses règles 
que les diverses races de Jésuites se transmettaient les traditions 
de l'enseignement comme un père lègue son nom à ses enfants. 
L'hésitation n'était même plus permise : les uns, en effet, sem- 
blaient faire vœu de fortune et d'orgueil ; les autres se consa- 
craient à l'indigence et à l'humilité. Henri IV se montra roi en 
acceptant les Jésuites comme les maîtres propres à gouverner 
la jeunesse ; la France tout entière se fit gloire de recueillir 
l'héritage que lui offrait le Béarnais. 11 y eut émulation pour 
fonder des collèges de la Compagnie et pour lui laisser le droit 
d'exercer son apostolat. 

Le Père Jean de Suffren, prédicateur célèbre de son temps, 
était choisi comme confesseur de la reine-régente; le Père 
Marguestâud dirigeait la conscience de la princesse Elisabeth. 

i Au inom«nt où Jeanne d'Arc allait être vendue à ranglais, TUniversité écri- 
rait au duc de Bourgogne et à Jean de Luxembourg : a Vous avez employé votre 
noble puissance à appréhender iceUe femme qui se dit la Pucelle j au moyen de 
laquellft Hionneur de Dieu a été sans mesure offensé, la foi excessivement blessée 
et l'Eglise trop fort déshonorée; car, par sou occasion, idolâtrie, erreurs, mauvaise 
dfKtrine et autres maux inestimables se sont ensuivis en ce royaume. Mais peu de 
chose seroit avoir fait telle prinse, si ne s'cnsuivoil ce qu'il appartient pour satis- 
faire l'offense par elle pei^pt^tri^e contre notre doux Gn^ateur et sa Foi el sa sainte 
Eglise avec les autres méfaits innumérables. Et si seroit intolérable offense contre 
la majesté divine, s'il arrivoil que cette femme fût délivrée.» {Essai sur les Mœurs, 
Œuvres de Voltaire, x* vol., p. 565, édit. de Genève.) 


1^8 CHAP. II. — UJSTOIHE 

Le prince de Condé, revenu à la foi de ses ancêtres, et le ma- 
réchal de la Châtre couvraient les Jésuites de leur protection 
dans le Berry. En Picardie, le duc de Longueville favorisait 
leur extension ; le cardinal de Joyeuse, archevêque de Rouen, 
leur fondait une résidence à Pontoise et un séminaire dans sa 
ville archiépiscopale. Us réunissent à leur Collège de Paris ceux 
du Trésorier, des Cholets, de Bayeux, de Laon, de Narbonnc, 
de Dormans-Beauvais, du Plessis, de Marmoutiers, de Reims, 
de Séez et du Mans; ils créent de nouvelles maisons à Lyon, à 
Amiens, à Vendôme, à Sens, à Blois, à Ângouléme, à Poitiers 
et dans d'autres villes. Quelques années plus tard, en 1621, 
Julie de Clèves, duchesse de Guise, les établit à Eu. Leurs 
collèges ne sont pas assez vastes pour contenir les étudiants qui 
se pressent à tous les cours. Pendant ce temps, les provinces 
auxquelles ils ne peuvent encore fournir des maîtres dans les 
sciences humaines reçoivent comme avant-coureurs des Mis- 
sionnaires qui les préparent par la Foi au bienfait de Téducation. 
Les Jésuites se portent sur les points où la Réforme a causé les 
ravages les plus intenses. Us sont à Caen, ils sont à Rennes ; la 
Saintonge entend leur voix ainsi que la Gascogne. A Lectoure, 
le Père Regourd ouvre des conférences avec Daniel Charnier, 
pasteur protestant; et les Catholiques et les Dévoyés y assistent : 
FontraiUes, gouverneur de la ville, et son épouse sont présents 
a ces entretiens , qui durèrent cinq jours. Charnier, vaincu, 
prend la fuite ; le comte et la comtesse de FontraiUes, qui pro- 
fessaient le Calvinisme, rentrent dans le giron de TEglise ; leur 
exemple entraîne un grand nombre de sectaires. Le 25 août 
1618 fut un beau jour pour la France; la fête du saint roi 
Louis IX se célébra solennellement , elle était enfin de précepte 
pour le monde catholique. Le roi, son petit-fils, alla honorer 
dans Téglise de Saint-Louis des Jésuites le nouvel élu que le 
Souverain- Pontife proposait à la vénération des fidèles. 

« Quand l'hérétique, lit-on dans une ancienne chronique *, 
se trouve le plus foible en quelque lieu, il fait le marmiteux, ne 
presche que paix et douceur ; mais quand il se sent avoir Tad- 

> Histoire véritable de ce qui s*est passé à Jix en Allemagne (Paris^ 1611). 
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vantage, alors il lève le masque de sou hypocrisie, et, par voye 
de fait (tout droit soubs les pieds), tasche de se rendre le mais- 
tre : car, portant gravé dans son cœur ce principe de leur Reli- 
gion enseigné par Calvin, au sermon IX sur Daniel , que la li- 
berté de TEglise se gagne et se conserve par les armes, il feroit 
conscience de ne le mettre en pratique. » Ce n*est pas seulement 
aux Protestants que s'appliquent ces naïves paroles. Tous les 
partis qui aspirent au pouvoir ou qui en sont écartés subissent 
cette éternelle condition ; ils se condamnent à la modération et 
à la paix jusqu'au jour où la force leur donnera la faculté de 
se venger, et où la liberté conquise pour eux leur permettra de 
réduire les autres à Fesclavage. Mais, dans ce temps-là, les 
Dévoyés d'Allemagne étaient seuls en mesure de s'insurger 
contre l'autorité ; ils en profitaient pour mettre à sac les col- 
lèges des Jésuites. Les Catholiques étaient les adversaires de 
l'hérésie , l'hérésie les combattait ; les Jésuites étaient ses en- 
nemis les plus redoutables, l'hérésie cherchait à les rendre les 
premières victimes de ses massacres : aussitôt après elle répan- 
dait en Europe le bruit que les peuples avaient fait justice de 
ces hommes avides, intrigants et cruels. Les villes d'Aix-la- 
Chapelle et de Prague retentirent d'accusations nées à la suite 
de semblables événements. 

Le 5 juillet 1611, les Anabaptistes, les Luthériens et les 
Calvinistes, qui habitaient la vieille cité de Charlemagne, pro- 
jettent d'enlever des prisons quelques-uns de leurs coreligion- 
naires; ils s'emparent de l'hôtel-de-ville et des magistrats. Une 
fois maîtres de la place, ils dirigent leurs coups contre les 
Pères : trois Jésuites, Jean Fladius, Nicolas Smith et Barthé- 
lémy Jacquinot, supérieur de la Maison-ProfeSse de Paris, sont 
rencontrés dans les rues par cette émeute de Protestants ; elle 
les poursuit, elle s'acharne sur eux, elle a soif de leur sang. 
Les citoyens paisibles les iirrachent à la fureur des Huguenots 
qui, au milieu de la nuit, vont assiéger la maison de la Compa- 
gnie : le Père Philippe Bebius veut haranguer la foule, il est 
percé de coups, et l'insurrection pénètre dans le Collège. Les Jé- 
suites sont ses captife, elle les entraine à l'hôtel-de-ville pour 
les immoler; mais là oA apprend qu'il y a parmi eux un Fran- 
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çais. Le nom de la France était grand et respecté; elle ne laissait 
pas impunément outrager et massacrer ses enfants, même lors> 
qu*ils appartenaient à TOrdre des Jésuites. Les hérétiques alle- 
mands veulent séparer sa cause de celle de ses frères, ils lui 
rendent la liberté ; mais Jacquinot déclare qu'il ne l'acceptera 
que pour en faire jouir les autres prêtres de la Compagnie, aussi 
innocents que lui : ils seront tous libres ou ils mourront tous 
eisemblc. Celte fermeté intimida les rebelles : pendant ce 
tMnps, les Catholiques se réunissaient, des troupes arrivaient 
pour prêter main-forte à l'autorité, et les Pères purent enfin 
rentrer le 4 décembre dans leur maison dévastée, et dans 
leur église, où les Protestants s'étaient livrés à de sacrilèges 
orgies. ' 

Le souvenir de la France, évoqué dans une sédition alle- 
mande, avait sauvé les Jésuites. La même année, ils ne ftirent 
pas aussi heureux à Prague : il était impossible d'articuler un 
fait à la charge des Pères d'Aix-la-Chapelle, les sectaires de 
Prague montrèrent un esprit plus fertile en inventions. 

Jean- Guillaume, duc de Jdiers et de Clèves, étant mort, une 
guerre s'alluma entre ses héritiers de Neuboui^ et de Brande- 
bourg. Léopold d'Autriche, évéque de Passau, reçoit mande- 
ment de l'Empereur de se rendre à Juliers à la tête d'une ar- 
mée. Les deux prétendants se liguent contre le pacificateur qu'on 
leur impose; ils le repoussent, et. ses troupes se concentrent 
autour de Prague. Les Hussites et les Luthériens, toujours prêts à 
tirer parti des discordes civiles, s'arment aussitôt. Sous prétexte 
de chasser les Impériaux, ils se portent à tous les excès ; le cé- 
lèbre couvent des Bénédictins, ceux des Frères-Prêcheurs et des 
Chanoines-réguliers sont saccagés ; ils élèvent un bûcher avec les 
statues des saints qu'ils ont brisées, et ils y précipitent quatorze 
Franciscains qu'après toute sorte d'outrages ils viennent de dé- 
pouiller de leurs vêtements. 

On avait brûlé des Religieux sans aucun motif plausible, on 
dévastait leurs couvents : le Collège des Jésuites se vit exposé 
aux mêmes désastres. La cité était soulevée; les Protestants 
annoncent que trois cents soldats et un dépôt d'armes se trou- 
vent cachés dans cet étabUssement : la populace accourt, elle 
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brise, elle détruit tout. Dans ee sac d'un collège, personne ne 
songea aux armes et aux trois cents soldats qui servaient de 
prétexte aux fiireurs des uns, à Tavidité des autres. Les Ca- 
tholiques avaient pu arracher les Pères au sort dont ils étaient 
menacés, Thérèsie se contenta de les ruiner; mais quand sa 
colère fut apaisée, elle s'occupa de la légitimer en propageant 
la fable qu'elle avait inventée à Prague. La fable était absurde; 
les magistrats le constataient, le bon sens l'indiquait ; mais c'était 
une calomnie des Protestants, elle a été acceptée par tous les 
esprits crédules. Schiller ne s'est pas senti ce triste courage, et 
dans son Histoire de la guerre de trente ans^ il se montre plus 
équitable que ses coreligionnaires. Il dit ^ : w Les Jésuites, que la 
haine publique désignait comme les auteurs de toutes les me- 
sures oppressives du gouvernement, furent entièrement bannis du 
royaume, et les Etats de Bohême jugèrent nécessaire de se justi« 
fier de cet acte rigoureux par un manifeste. Ils prétendaient n'a- 
voir eu pour but en tout cela que le maintien de l'autorité royale 
et des lois : langage ordinaire des rebelles, tant que la fortune 
ne s'est pas prononcée en leur faveur. » 

Les Dévoyés ne s'acharnaient pas seuls sur la Compagnie de 
Jésus ou sur les doctrines de ses membres. Bellarmin, pour le 
même ouvrage, avait été condamné par Sixte-Quint, comme 
n'accordant pas au Souverain-Pontife la plénitude de ses droits, 
et par la cour judiciaire de Paris, comme attribant au Saint- 
Siège un pouvoir excessif. D'autres livres de théologie et de mo- 
rale, composés par les Jésuites, remuaient le monde savant, parce 
qu'ils jetaient dans la circulation des idées nouvelles ou des prin- 
cipes plus appropriés aux circonstances. Le Père François Sua- 
rez, f en qui, comme l'on sait, on entend toute l'école mo- 
derne, » selon la parole de Bossuet ; et qui, au dire de Grotius, 
« était si profond philosophe et théologien qu'à peine était-il 
possible de trouver son égal, » avait traité les matières les plus 
ardues. On le condamnait en France comme fanatique soutien de 
Rome ; en Espagne et à Rome il était dans le même temps ac- 
cusé de révolte intellectuelle. La controversé qu'il avait fait naître 

1 Histoire de la Guerre de trente ans, par SLh»n«?r, p. 64 (Municb, 1884.) 


i42 CHAP. II. — HISTOIRE 

eut trop de retentissement, elle a toujours été exposée avec trop 
de mauvaise foi pour que nous ne cherchions pas à la mettre 
sous son véritable jour : c'est une question de théologie, mais 
une question qui intéresse la Chrétienté. 

Plusieurs docteurs enseignaient qu'un prêtre peut absoudre 
une personne absente. Clément VIII, par un décret du 20 août 
1602, déclara qu'il n'était pas permis de se confesser par lettre, 
par interprète ou par d'autres intermédiaires, à un prêtre qui 
n'est pas présent. Le Jésuite Emmanuel Sa était le seul de la So- 
ciété qui eût donné cette opinion comme non dénuée de proba- 
bilité. Suarez combattit le système émis ; mais lorsque le décret 
pontifical eut paru, le Jésuite chercha à l'expliquer. Il prétendit 
qu'un ecclésiastique présent pouvait absoudre un chrétien qui se 
serait confessé, de quelque manière que ce fût en son absence, 
par un signe de foi ou de repentir. 

Cette doctrine , qui expliquait un décret pontifical et qui lui 
attribuait un sens qu'il n'avait peut- être pas , parut étrange ; 
les Universités d'Espagne , les chaires des professeurs d'Italie en 
retentirent. La décision de Clément VllI semblait attaquée : Clé- 
ment VIII nomma une commission de théologiens pour examiner 
le livre de Suarez. La proposition du Jésuite fut censurée comme 
équivoque. Suarez n'avait pas cru qu'elle pourrait faire un 
pareil bruit ; mais , en apprenant que le Pasteur suprême re- 
poussait le principe posé dans son ouvrage , Suarez s'empressa 
d'adhérer à la sentence ; il effaça la théorie qu'il avait combinée 
avec la puissance de sa raison. Dominique Grimaldi, Nonce 
apostolique à Madrid , avait approuvé Suarez ; il lui conseille 
d'aller se justifier auprès du Pape. A son arrivée , le Jésuite ne 
trouva plus sur la Chaire de saint Pierre le Pontife qui l'avait 
blân^é : Paul V avait succédé à Clément VIIl. Paul V écouta les 
motifs que Suarez faisait valoir : il les adopta , et , dans le 
Rituel romain qu'en 1644 le Saint-Siège fit publier, il consacra 
ridée du Jésuite. On autorisa les prêtres à absoudre ceux qui, 
par suite de maladie ou d'accident ayant perdu l'usage de la 
parole, auraient donné des signes de Christianisme, signes dont 
des témoins attesteraient à l'Ecclésiastique la manifestation. 

Tandis que la Compagnie , après tant d'assauts , recouvrait 
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dans le royaume des Bourbons et en Allemagne Tinfluence que 
des causes si diverses lui avaient momentanément ravie , celui 
^ à cpii , après Dieu et Henri IV, elle était redevable de cette 
réaction, expiwit à Rome. 

Le poids des années et des travaux épuisait les forces d'Aqua- 
viva; mais son esprit toujours lucide, sa vigoureuse constitution 
faisaient espérer qu'il pourrait Jouir du bonheur préparé par 
tant de tribulations, acheté au prix de tant de fatigues. Aqua- 
viva venait, pour ainsi dire, de traverser Tâge de fer de la 
Compagnie ; son successeur était destiné à gouverner sous Fâge 
d'or. Le 24 janvier , le Père Claude se sentit atteint d'une 
violente douleur ; il reçut cet avertissement de la mort sans 
crainte et sans tristesse. Après avoir béni toute la Compagnie de 
Jésus dans la personne des Pères qui l'assistaient a sa dernière 
heure, il s'endormit doucement dans le Seigneur, le 31 jan- 
vier 1615. 

Il n'y eut qu'une voix à Rome et partout pour proclamer , 
après le Souverain-Pontife , que l'Eglise et la Société de Jésus 
perdaient un grand homme. Dans la sphère d'où il ne consentit 
jamais à sortir , Claude Aquaviva se vit mêlé aux événements 
les plus extraordinaires ; il lutta avec Sixte-Quint, il tint tête 
à Philippe II d'Espagne , il combattit Elisabeth d'Angleterre , 
il fut l'ami d'Henri IV de France. Sous son généralat , qui a 
duré trente-quatre années, il entendit gronder au-dessus et 
au-dessous de lui beaucoup d'orages qui menaçaient d'emporter 
la Société de Jésus. Il résista à ces tempêtes de la puissance , 
de l'orgueil et de l'insubordination; il y résista soit avec respect, 
soit avec énergie , mais toujours avec cette modération , le plus 
éclatant caractère de la force. Il fut doux et sévère, et, si 
rOrdre de Jésus doit sa naissance à Ignace de Loyola , c'est 
incontestablement à Aquaviva qu'il est redevable de son édu- 
cation. Au milieu des difficultés qui assiégèrent l'administration 
du Père Claude , il sut donner à la Compagnie la plus habile 
extension. « Elle est redevable à Aquaviva plus qu'à tout autre, 
(lit le philosophe d'Alembert ^ de ce régime si bien conçu et 

* Destruction âes Jésuitei, par d*Alemberf, p. 28 (édilion de <76.1>* 
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si sage qu on peut appeler le chef-d*œuvre de l'industrie hu- 
maine en fait de politique, et qui a contribué pendant deux 
cents ans à Tagrandissement et à la gloire de cet Ordre. » En 
effet, à la mort du Général, les Pères s'étaient tellement mul- 
tipliés que Ton comptait treize mille Jésuites répandus dans le 
monde; ils possédaient cinq cent cinquante maisons réparties 
en trente-trois provinces. 

Le Père Ferdinand Albenis, assistant d'Allemagne, avait été 
désigné par Aquaviva mourant pour exercer les fonctions de 
Vicaire-Général ; son premier soin fut d'indiquer la convocation 
de la septième assemblée des Profès pour le 5 novembre 1615. 
Soixante -quinze membres s'y trouvèrent. Aquaviva, comme 
tous les hommes qui vivent longtemps à la tête des affaires, 
avait fini par dompter les rébellions et les mauvais vouloirs ; à 
peine eut-il disparu que le levain comprimé par une main vi- 
goureuse essaya de fermenter.* Les Espagnols croyaient que l'au- 
torité allait faire retour à leur nation ; mais, s'étant convaincus 
que le Père Mutio Vitelleschi réunirait la majorité des suffra- 
ges, ils sollicitèrent l'intervention des ambassadeurs de France 
et d'Espagne. Le duc d'Estrées refusa son concours. Ferdinand 
de Castro les écouta d'abord avec faveur : quand il s'aperçut 
de l'irrégularité d'une pareille brigue, il n'osa pas la seconder. 
Les appuis diplomatiques leur manquaient, ils s'adressèrent au 
Saint-Siège; ils lui firent entendre des plaintes amères contre 
Vitelleschi. 

'Paul V était un pontife dont la perspicacité se laissait rare- 
ment mettre en défaut ; il répondit à ces griefs : « Si Vitelles- 
chi est tel que vous le dépeignez, rassurez-vous, il ne sera pas 
élu Général ; je n'ai donc pas besoin de ra'occuper de cette no- 
mination. » 

Le 15 novembre, le Père* Mutio, né à Rome le 11 décem- 
bre 1563, fut choisi par trente-neuf suffrages sur soixante- 
quinze pour succéder à Claude Aquaviva. Il était Provincial d'I- 
talie, et il avait exercé avec succès les principales fonctions de 
l'Ordre. 

Le 26 janvier 1616, la Congrégation, où l'on remarquait les 
Pères Confalonieri, Théodore Busée, Christophe Balthasar, Ca- 
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rillo, Mascarenhas, Jacques de la Croix, Spinelli, Bernard de An- 
gelis, Nicolas Trigault et Laurent de Paulis, termina ses travaux; 
elle avait rendu cent un décrets : lé 13* et le 84« ont seuls une 
importance historique. Par le premier, il est défendu aux Jé- 
suites de se chaîner des affaires de leurs parents ni d'aucun 
étranger ; ils ne peuvent travailler à leur procurer de9 digni- 
tés, soit ecdésiaistiques, soit séculières, sans une permission 
expresse du Général. La Congrégation, cherchant à lier les 
mains du Général lui-même, recommande au chef de Tin- 
stitut de n'accorder cette permission que dans des cas rares et 
graves. 

La teneur de ce décret a quelque chose d'absolu ; il semble 
vouloir frapper les familles d'ostracisme, ou réduire les Jésuites 
à n'être que le moins possible bons parents. Il tue en germe 
ces affections domestiques qui, au seizième siècle, avaient com- 
promis l'ascendant que les Souverains-Pontifes et le Clergé 
méritaient à tant de titres. Les Jésuites ne censurent pas la con- 
duite des autres ; ils n'ont point d'acerbes paroles pour déplorer 
les résultats du népotisme, ils s'efforcent de l'extirper. Au mo- 
ment où plus d'un Père était appelé à diriger la conscience des 
princes et des grands, une semblable mesure ne manquait ni de 
sagesse ni de prévision. 

Dans le second, la Congrégation énumère toutes les opéra- 
tions qui ont une apparence de commerce : par ce seul motif, 
elle en interdit l'usage aux membres de la Société de Jésus. 
C'est répondre d'avance 'aux censeurs partiaux et aux injustices 
calculées qui essaieront d'expliquer la grande œuvre des Mis- 
sions par un âpre désir de lucre. 

Quand l'assemblée des Profes eut pris ses mesures contre le 
présent et contre l'avenir, elle se retira, laissant à un nouveau 
Général la tâche facile de régulariser le bonheur. La Compagnie 
de Jésus allait, pendant plus d'un demi-siècle, tout voir sourire 
à ses vœux. Elle devenait la favorite des papes et des rois , la 
confidente de leurs ministres, la directrice en quelque sorte de 
l'esprit public. Nous l'avons vue aux prises avec des préven- 
tions, avec des périls, avec des hostilités de toute espèce ; elle 
a vaincu pour un temps ses antagonistes, ses rivaux et ses en- 

llï. 10 
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iieinis : il lui en reste un plus difficile à dompter, e>st la pros* 
périté". 


CHAPITRE m. 

Xogun II empereur du Japon. — Sa polilîque à IVgard des Clirétiens et des Jér 
sttittiB. — Supplice du Père Machado. ^ Le Père Spinok est arrêté. — Son in- 
terrogatoire. — Hurrible prison dans laquelle il est renfermé avec d'autres Reli- 
gieux. — Leurs chants de joie. •— Les Jésuites Japonais aussi courageux que les 
Européens. — Cruautés des miniatrei deJLogun. — Mort des Pères Barrette et 
Fonseca. —Arrivée du Père Borges. «Les hollandais et les Anglais 'proteà- 
Unis s'unissent aux- idolâtres dans un intérêt de négoce et de prosélytisme lu- 
thérien. — Madyre du Père Spinela et des Oirétiens. — *Le petit Igntee et sa 
mère. — Bref d'Urbain VUI aux Japonais. — Martyre du Père de Angelis. — 
Persécution générale sous Xogun. — ]>iégo Garralho et ses Chrétiens meurent 
dans un étang glacé. — Les Protestants conseillent à Xôgun dinventer de nou- 
veaux supplices. — Bfartyre des Pères de Couros, Borges d^Acosta et de plu- 
sieurs autres. — Le Père Sébastien Tieire. — Ses traTaux. — Le Père Chris- 
tophe Ferreira renonçant au Christ k la Tue des supplices. — Le Père Mastrilli 
part de Rome pour Tarracher k Tapostasie. — Sa mort. » Le Père Rubini se dé- 
voue comme Mastrilli; il périt comme lui. — Ferreira reconnaît sa lâcheté. — 
Il meurt dans les supplices. — Les Hollandais et les Anglicans font fermer k tous 
les Catholiques l'entrée du Japon. — Les Jésuites en Chine. —Le Père Ricci 
élevé i^r le Père Yalignani. — Il pénètre en Chine. — Croyances des Chinois. .<» 
Commencements de la Mission. — Ses difUcuIlés. — Cest par la science que les 
Jésuites conduisent les Chinois k la Foi. — Fervear des néophytes. -~ Le Père 
Ricci la modère. — Il prend le costume des lettrés. — 11 s'efforce d'aller k Pékin. 
— Soupçons des mandarins. — Ricci fonde la chrétienté de Nankin. — Progrès 
de la Religion. — Le Jésuite est bien accueilli par l'empereur Tan-Lié. — Son 
nom acquiert de la popularité. — 11 convertit des mandarins célèbres, — Le 
peuple veut à son tour connaître la nouvelle loi. — Les Pères Cataneo, Pantoya, 
Diaz et Longobardi répandent la foi dans les provinces. — Les lettrés sont Jaloux 
de voir le peuple appelé comme eux k l'Evangile. — Riod leur fkit com- 
prendre l'égalité chrétienne. — Martinez tué k Canton. —Ricci établit un no- 
viciat k Pékin. — Ses travaux et sa mort. — Persécution k Nankin contre les 
Jésuites, — Edit de bannissenienl rendu contre les Pères, et mort de Van-Llé.— 
Invasion des Tartare». — Le Père Adam Scball. — L'empereur le charge du ca- 
lendrier. — Schail fait révoquer l'édit de bannissement. — Les Dominicains pé* 
nèlrent eii Chine. — Différends religieux. — Leurs causes et leurs effets. — Les 
Tartares appelés au secours de l'empereur s'emparent du trftne. •- Le Père Le 
Faure. — Guerre civile k la Chine. — Les Jésuites dans les deux camps. — Le 
Père Cof fier et le Père Scball. — L'impératrice se fait chrétienne. — Sa lettre au 
Pape et le Père Boym . — Yun-Lié est vaincu. — La dynastie de Tsing. — L'em- 
pereur Chun-Tchi témoigne de l'amitié au Père Schail. — Le Père Scball de- 
vient son confident et ron favori. — 11 est créé mandarin et président des mathé- 
matiques. — Mort de Chun-Tchi. — Persécution contre les Missionnaires. — 
Mort du Père Schail. — Les Missionnaires prisonnien k Canton. 

En Europe, la Société de Jésus enirait dans son ère de félicité ; 
au Japon , c'était par les tortures que cette félicité s'annonçait. 
Xogun, le nouvel Empereur , sévit, à son avènement , sur- 
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cha^ de tant de eoins qa'il oublia les Chrétiens et les Jésuites. 
Ce Ait un temps d'arrêt pour les persécuteurs , un jour de repos 
pour les néophytes , quelques mois de eonsoiation pour les 
Pérès. On ne tourmentait plus les fidèles : sous diters dégui- 
sements ttente-trois Jésuites rentrèrent dans le pays. Avec cette 
persistance de toutes les heures qui a quelque chose de plus 
admirable que l'intrépidité, et qui triomphe I la longue des 
obstacles les plus invincibles , jls reprenaient dans Timbra 
l'œuvre que Daifusama avait entravée. Ils évitaieht Fédat , mais 
les coups pdftés par eux à Tiddlàtrie n'en retentissaient pas 
moins au cœur des Bonnes. Les Jésuites demandaient aux Insti- 
tuts qui se disaient leurs rivaux de suitre la même marche. 
Emportés par un zèle que la prudence n'autorise que dans le^ 
cas désespérés, les Missionnaires des antres Ordres pensaient 
que la lumière évangélique ne devait pas rester sous le bois- 
seau, ils proclamaient qu'il fallait ouvertement prêcher le Christ 
ou mourir pour confesser sa divinité. * 

Sur ces entrefaites, le bruit se répand au Mexique qu'tin 
traité de commerce est conclu entre les Espagnols et Xogun- 
Sama. Les Japonais sont prêts, assure-t-on, à recevoir les Mis- 
sionnaires catholiques qui se présenteront , à l'exception des 
seuls Jésuites. Vingt-quatre Franciscains, confiants dans cette 
rumeur, débarquent dans l'Ile de Niphoh vers la fin de 1616. La 
colère assoupie du fils de Daifusama se réveille ; Xogun croit 
que ces Franciscains sont les émissaires de l'Espagne et les 
précurseurs d'une expédition européenne. Il fulmine un décret 
plus menaçant que ceux mêmes rendus par son père ; il pro- 
nonce peine capitale contre chaque Japonais qui oflnra asile à 
un Missionnaire , et la mort atteindra les habitants des dix 
maisons les plus voisines du lieu où sera caché uit prêtre. Les 
Jésuites n'avaient pas beSoiii de faire leurs preuves, il y avait 
longtemps qu^au Japon ils souffraient de toutes les privations* 
Ce martyre , qui exige peut-être plus de force morale que le 
courage affrontant des tMureé de quelques heures , ce martyre 
continu fiit accusé de lâcheté. Afin d'entretenir la Foi chei leurs' 
néophytes et de calmer la cdléré dé Xogtin , les Jésttités se 
rés^jtbdent i une misérable existence , qui souvent s'achevait 
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dans les supplices. Ils fuyaient, ils se cachaient. Les Franciscains, 
ne voulant pas s'astreindre à une vie passée dans les forêts, dans 
les cavernes, dans les marais, ou plutôt obéissant à cet entrai* 
nement cpii pousse certaines âmes privilégiées vers Téclat, 
osèrent braver les édits de FEmpereur. Les pasteurs étaient hé^ 
roïquement imprudents, le troupeau ne sauva même pas les 
apparences. Les injonctions de Xogun furent publiquement 
méprisées : Xogun en tira vengeance. 

Ce monarque ne croyait pas encore pouvoir priver ses Etats 
du commerce des Portugais. Nangasaki était une ville neutre pu 
les Chrétiens professaient librement leur culte; mais, en face 
de cette ferveur qui ne s'arrête pas devant ses menaces, Xogun 
comprend que les demi-mesures ne seront qu'un palliatif inutile, 
11 mande à Sancho, prince d'Omura , de faire saisir tous les 
Missionnaires résidant à Nai^asaki. Sancho, fils de Sumitanda, 
s'était montré jadis aussi pieux que son père; la crainte de 

•perdre sa couronne l'avait rendu apostajt presque malgré lui: 
Sancho obéit. Les Jésuites se dispersent, mais le Père Jean 
Machado tombe entre, les mains des soldats, on le jette dans un 
cachot avec le Franciscain Pierre de l'Ascension ; le 21 mai lt)4 7, 
leurs têtes roulent sous le glaive. Trois jours après, la faiblesse 
du prince d'Omura est acculée dans ses derniers retranchements 
par l'ardeur de deux Religieux. Un Dominicain et un Augustin, 
à la vue même de Sancho, élèvent une chapelle, ils y célèbrent 
la messe. Cette provocation devenait inquiétante pour lui ; le 
Dominicain et l' Augustin la paient de leur vie. D'autres Mission- 
naires, coupables de la même énergie, subissent le même sort. 
Vers le Bungo, le Père Navarro, caché au fond d'une ca- 
verne, n'en sortait que pour confirmer les catéchumènes dans 
la Foi. Plus loin, le Père Porro leur enseignait à souffrir ; il 
contenait leur impétuosité en leur apprenant qu'il ne faut dévouer 
sa vie au supplice que lorsque la persécution en fait un devoir. 
L'île de Niphon, la plus riche de l'empire, abritait les Pères Bal- 
thazar Torrès , Emmanuel Barreto, Benoit Femandez et Diego 

^Yuqui, Jésuite japonais. De là ils se répandaient dans les en- 
virons de Sacai, d'Ozaca et de Méaco ; Yuqui osa même péné- 
trer dans le désert où cinq princes chrétiens avaient été exilés. 
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Le Père JMme de Angelis et le Père Carvalho, sousJ*habît de 
marchands, parcouraient les montagnes duVoxuan; ils con- 
solaient les uns^ ils fortifiaient les autres, ils multipliaient par- 
tout le nombre des Chrétiens; car le mystère a toupturs un 
attrait irrésistible sur les cceurs. Xogun s'avouait ce progrés : 
pour le comprimer, il fit couler le sang ; les captales du Bungo, 
du Chicungo et du Naugato en furent inondées. 

Un voyageur célèbre, Ëngelbert Kaempfer, qui, protestant 
lui-iméme, a écrit skvec tous les préjugés de sa secte, constate 
cet enthousiasme. « La persécution la plus large dont il soit 
£iit mention dans l'histoire, ainsi s'exprime Kaempfer S ne 
parut pas d abord avoir l'eiTet que le gouvcàmement en at- 
tendait ; car, quoique selon les lettres des JésOites 20,570 per- 
sonnes eussent souffert la mort pour la Religion chrétienne 
dans la seule année 1590, les années suivantes, lorsque toutes 
les églises étaient déjà fermées, ils firent 12,000 prosélytes. Les 
écrivains du Japon ne nient pas que le jeune Empereur Fi- 
deyoro, qui, en l'année 1616, fut mis à mort par son tuteur 
usurpant le trône sur lui, ne fût soupçonné d'être catholique, 
et que la plus grande partie de la cour, de l'armée et des offi- 
ciers ne fissent profession du même culte. La joie avec laquelle 
les nouveaux convertis souffraient tous les tourments imaginables 
et le trépas le plus cruel plutôt que d'abjurer la Religion de 
leur Sauveur, excita la curiosité de plusieurs personnes voulant 
savoir quelle était cette doctrine qui donnait tant de félicité à 
ses sectateurs dans les transes de la mort. Ils n'en furent pas 
plus tôt instruits qu'ils parurent enflammés de persuasion et de 
consolation, et que plusieurs résolurent de l'embrasser. » 

Ainsi, de l'aveu même de cet historien qui n'est pas sans 
autorité parmi les hérétiques, ce n'était pas le fanatisme, (nais 
la conviction néé^à la vue des tortures, qui enfantait de nou- 
veaux disciples au Christ. On en tuait pour anéantir le Catholi- 
cisme : le CathoUcisme germait et se fécondait dans le sang. 

Le Père Spinola, caché à Nangasaki, était l'âme de ces tra- 
vaux apostoliques; il est arrêté avec le frère coadjuteur Am* 

I Hiaioire du Japon, par Kaem^rer, t. il, p. 166. 
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broise Fernandex ; on les charge dé fers, on les traîne devant 
le tribunal du gouverneur. Spinola n*a rien bit pour provoquer 
le coumux de Xogun; la persécution va le finpper. Spinola 
sent que la prudence qu'il a tant reconunandée cesse i l'aspect 
des Q^igistrats; il parle avec une dignité pleine d'assurance. Le 
gouvomeur lui dit : « Vous saviea que Xogun-Sama vous dé- 
fend de résider dans son empire ; pourquoi refusexrvous d'o- 
béir? • Et, se faisant une arme du respect avec lequel les Ja- 
ponais accueillent les ordres de l'Empereur, Spinola s'écrie : 
« Je vous le demande à mon tour, que décideriez<-vous si un roi 
du Japon vous adressai^ des instructions, et que Xogun, maître 
de tous les rois du Japon, vous donnât des instructions entière- 
ment contraires? auquel des deux obéiriez-vous? Telle est notre 
position : le Souverain du ciel et-de la terre nous a envoyés ici 
pour préc)ier l'Evangile; Xogun veut nous l'interdire : auquel 
des deux vous semble*t-il nécessaire de se soumettre? » 

Raiscmner avec la justice se dispesant à commettre une ini- 
quité, c'est se condamner soi-même. Spinola le savait, mais ce 
n'était pas pour ses juges qu'il prononçait cette défense si modé- 
rée dans 1^ expressions, si forte par la pensée. Q y avait là des 
Chrétiens qui entendaient ; le Jésuite les rassurait en réduisant 
au silence leurs accusateurs. Spinola fot réservé à un supplice 
plus cruel que la mort : on le plongea dans une prison affreuse 
avec deux Dominicains arrêtés le même jour. Lorsque les trois 
Missionnaires aperçurent de loin le heu destiné à leur servir de 
cachot, ils entonnèrent le Te Ikum ; à ce chant d'actions de 
grâces deux voix de prêtres répondirent. Un Dominicain et un 
Franciscain languissaient depuis un an dans cette prison ; en en- 
tendant les premières strophes de l'hymne ambroisienne, ils 
comprirent que de nouveaux frères leur étaient donnés: ils se 
mirent à partager la joie de leur triomphe. Le chœur, formé par 
ceux qui avançaient vers la captivité et par ceux qui en avaient 
déjà subi les douleurs, s'acheva au moment où ils purent tous se 
coi^ondre daïis un baiser de paix. 

Les Jésuites européens n'étaient pas seuls courageux; ils 
avaient si bien su développer la vertu évangéliqûe qu'ils trou- 
vaient dans toutes les classes des imitateurs et souvent des mo- 
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déks. La hache du bourreau toiubaii sans cesse sur des tètes de 
n#pphytes« elle les abattait sans les faire chanceler, lorsqu'on 1619 
le Père Léonard (imura est traduit devant le tribunal de Nanga* 
saki. On ignore s*il a embrassé le Christianisme, on ne sait pas 
qu'il est Jésuite : on le soupçonne d*avoir recelé le fils de Taico- 
sama et d avoir tué un homme en protégeant le prince. Kimura 
prouve son innocence, il est acquitté. U allait sortir, lorsque le 
juge lui demande s*il ne pourrait pas indiquer la retraite de 
quelque Jésuite. « J en connais un, dit Kimura, je puis vous le 
Uvrer. « A ces mots, le juge embrasse le dénonciateur, il appelle 
des soldats pour lui prêter main-forte. « Ne prenez pas tant de 
peine, continue le Jésuite; vous n'avex besoin ni de longues 
recherches, ni d'armes, ni de soldats : celui que je connais se 
trouve devant vous, c'est moi. » 

Après trois ans de captivité que le Père sanctifia pour lui et 
pour ses compagnons, il fut brûlé vif avec eux. 

Le gouverneur de Nangasaki avait en son pouvoir plusieurs 
Missionnaires de différents Ordres. Afin de les condamner h de 
rudes épreuves et d'intimider les autres, ce Phalaris japonajs in- 
venta une prison d'un nouveau genre. Il la fit construire sur une 
colline qui s'avançait dans la mer, et il eut soin de la disposer de 
telle sorte qu'elle fût exposée à tous les vents. Large de soixante- 
quatre-pouees sur une hauteur de quatre-vingt-seiite, elle formait 
un ensemble qui n'avait pour murailles qu'une enceinte palissadée, 
ne préservant ni des feux du soleil ni des rigueurs de l'hiver. Au 
mois d'août 1619, le Père Charles Spinola et le Frère Femandez 
fiirent jetés, avec quatorze Franciscains ou Dominicains, dans ces 
cages, où il était impossible de s'asseoir et de se tenir debout. 
Leur constance dans les tortures ne pouvait que raviver la con- 
stance des Chrétiens, que les affermir dans leurs principes. En 
faisant périr lentement les Missionnaires, en les livrant aux hoi^ 
reurs de la fiiim, de la nudité et de l'infection, Xogun avait cal- 
culé que ces décès sans éclat éteindraient le zèle. Le nombre des 
prisonniers s'accrut bi^tôt. Des Japonais s'y virent enfermés. 
Ils postukient l'bcmneur d'être agrégés à la Société de Jésus. 
Spinola les admit au noviciat, et bi cage elle-même ftit immé- 
diatement Uansformée en maison des Novices. 
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Hpinola était une belle proie, mais le gouverneur en convoi- 
tait une autre aussi riche : c'était le Père Mattliieu de Cou- 
ros, Provincial du Japon. 11 le savait à Nangasaki. U fait périr 
ceux qui, de prés ou de loin, sont soupçonnés de lui avoir offert 
asile; il soumet le quartier des Chrétiens à Fespionnage le 
plus minutieux. Quand Matthieu de Coures s'aperçoit que les 
recherches compromettent ses néophytès> il se place dans un 
palanquin découvert, et en plein jour il traverse les quartiers 
les plus populeux de la ville , échappant par cet audacieux sub- 
terfuge à tous les regards inquisiteurs. Il n'était plus possible 
de tenir longtemps dans un même lieu. Cette nécessité de 
chercher sans cesse un abri le force à visiter les points éloignés 
du centre. On. les condamnait à une dévorante activité, les Jé- 
suites la firent ^^rvir au triomphe de la Religion. En peu de 
temps le Père Porro parcourut quinze royaumes. Le Père de 
Ângelis imita cet exemple ; mais d'autres, comme Barrette et 
Fonseca, expiraient sous le poids des fatigues. Cinq Jésuites 
étaient morts dans Tannée 1619 ; en 1630, six Pères de la 
Compagnie accoururent de Maoao pour les remplacer. 

JérOme de Ângelis et Cr.rvalho avaient su conjurer Toragedans 
la principauté d*Oxu. Le Père Sotelo franciscain avait même dé- 
cidé le souverain de ce pays à envoyer une ambassade au Pape 
et au roi d'Eqpagne; à cette nouvelle, Xogun le menace de sa 
colère. Le prince d'Oxu se résigne à devenir persécuteur. 

On n'avait pu effirayer les Jésuites. Malgré les supplices qui 
les attendaient, ils parvenaient à s'introduire dans Fempire, 
Xogun s'en prit aux navires qui les déposaient à la côte. Il 
prononça peine de mort contre tout capitaine ou pilote qui se- 
rait soupçonné d'en avoir débarqué. Cet édit est de 16âi ; 
deux mois après, les Pères Emmanuel Borges, Camille Co- 
staiûso, Antoine de Soza, Michel Carvalho, et Thomas Tzugi, 
Japonais, arrivent, les uns déguisés en marchands, les autres 
en soldats. 

Dans un intérêt de négoce et de prosélytisme, les Hollandais 
et les Anglicans s'étaient £aiits les auxiliaires de l'Empereur. Ils 
composaient sa police la plus active; ils épiaient les vaisseaux 
abordant au Japon ; ils les dénonçaient ; ils les visitaient, nfm 
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de s'assurer qu'ils ne recelaient aucun Missionnaire. Lorsque 
la tâche du protestant était achevée, celle du trafiquant com- 
mençait. U fallait à tout prix fermer cet empire aux Por- 
tugais. Les hérétiques ourdirent un complot que les négociants 
de la Péninsule ibérique devaient tramer contre Xogun ; et ce 
complot qu'ils avaient inventé, les Protestants le découvrirent. 
Mais l'iniquité se donna un démenti à' elle-même. Au Japon, 
elle entraîna d'incalculables désastres ; en Europe, les sectaires 
honnêtes ne daignèrent pas l'accepter. Jean-Baptiste Tavernier, 
qui parcourait les Indes à cette même époque, et qui, a laissé 
une réputation de narrateur assez consciencieux, afiirrae^ « que 
les Hollandais, au Japon, lui déclarèrent que cette prétendue 
conspiration n'était qu'une imposture fabriquée pour supplanter 
les Portugais et s'emparer du commerce.» Ce témoignage du 
voyageur calviniste est précieux sans doute ; il surabonde ce- 
pendanty car l'histoire réduit cette accusation à néant. L'histoire 
ne cite pas un nom de Jésuite ou de Missionnaire qui ait songé 
à assujettir à l'Espagne ou au Portugal des provinces ou des 
royaumes ayant un gouvernement régulier. Us n'ont offert h 
ces couronnes que des peuplades abandonnées à elles-mêmes ; 
les peuplades ne demandaient pas mieux, en se civilisant, que 
de trouver un maître et un appui dans des rois dont la puissance 
tenait du prestige. 

Les Hollandais et les Anglais inventaient ces calomnies. Us 
inspectaient les marchandises; ils les tarifaient au plus bas prix, 
et s'engageaient à les fournir au même taux si on leur en con- 
cédait le monopole. Les Jésuites étaient les objets étemels de 
leur haine; mais ceux-ci savaient déjouer de semblables plans, 
ils échappaient à leur poursuite. Au défaut dès Pères, les Pro- 
testants s'adressèrent à d'autres religieux. L' Augustin Pierre de 
Znnica et le Frère-Prêcheur Louis Florez sont livrés à Xogun 
par ces spéculateurs. Le Père Collado, supérieur des Domini- 
cains au Japon, charge des néophytes d'enlever Louis Florez. 
Cette audacieuse tentative réussit; elle évoque de nouveaux dé- 
sastres sur les Chrétiens. Les bûchers se dressent à Nangasaki, 

1 Recueils de royagety par.Tivernier. 
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ils dévorent le$ auteurs de renlévemeni; puis vingl-qaatre reb- 
gieux, enfermés danç les cages d'Omura, sont enfin condamnés 
à être brûlés vi&, )e IQ septembre 1633. 

Spinpla marchait à leur tète avec les sept Novices japunais 
qu'il éleva pour le ciel. II9 se nommaient Pierre Sampo, Gon- 
zales Fusai, Michel Xumpo» Antoine Kiuni, Thomas Aqifoxi, 
Jean Chungoquo et Louis Cavora. Le lieu du supplice était un 
promentoire que le sang des Missionnaires avait déjà phis d une 
fois rougi et que les iidélet surnommaient le Mont-8aeré. Une 
multitude compacte entourait les bûchers destinés aux prfr- 
tres européens. Les trente-un Chrétiens indigènes qui allaient 
périr le même jour devaient avoir la tête tranchée. Quand ces 
deux bataillons de martyrs furent en présence, le Père Spinola 
entonna le LaudatBypueri, JQomtnutn. Les prêtres, les Chré- 
tiens que la mort attendait, ceux qui, dans la foule, s'hono- 
raient de leur amitié f de leur parenté ou de leur constance, 
tous, d*une voix éclatante, firent retentir le cantique de 
louanges. 

Lorsqu'on demanda à Maurice de Nassau quel était le premier 
capitaine de son siècle, le fondateur de la république batave 
répondit : « Le marquis de Spinola est le second. » Au mo- 
ment où un autre Spinola allait rendre son dernier combat pour 
Dieu, si un Hollandais se fût approché des Catholiques chan- 
tant leur hymne de mort et s'il leur eût soumis cette question : 
Où est le plus grand de tous ces prêtres? Tamour^propre ou 
l'ambition n'aurait certainement inspiré à aucun d'eux la cé- 
lèbre réticence de Maurice de Nassau. Tous, en contempbint ce 
vieillard, dont le nom remplissait alors l'Europe, tous auraient 
proclamé le Jésuite Spinola le premier en sainteté, en science 
et en courage. Pour feire comprendre la respectueuse pensée 
qui les animait, ils laissèrent au Père le soin de manifester 
leurs sentiments, et Spinola dit : i A la joie que nous cause 
la vue du plus cruel supplice, vous pouvez juger si c'est pour 
envahir le Japon par les armes que nous sommes venus ici, 
bravant les périls de toute sorte qui nous attendaient sur les 
flots et sur la terre, ou bien plutôt pour vous montrer la route 
du bonheur immortel. La Religion chrétienne n'enseigne point 
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à chercher un royaume périssable, les richesses et les dignités 
qui passent; elle apprend, au contraire, à les mépriser. Nous 
n'ambitionnons pas vos biens, nous qui, volontairement, avons 
abandonné les nôtres ; c est votre filicité, c'est votre salut que 
nous désirons. Ces feux qui s'allument sous nos pieds et qui 
vont nous envelopper sont pour nous l'aurore d'un repos 
sans fin. 9 

A ces mots, Spinola, du haut de son bûcher, aperçoit* Isa- 
belle Femandez, l'épouse du portugais dans la maison duquel 
il a été saisi. Un doux souvenir frappe son cœur; il demande h 
cette mère où est son petit Ignace. C*était le fils d'Isabelle que, * 
quatre années auparavant, le Jésuite avait baptisé, la veille 
même de son arrestation. Isabelle soulève l'en&nt qui, comme 
tous les Chrétiens, est couvert de ses plus beaux vêtements, et 
elle dit : « Le voilà, mon Père, il se réjouit de mourir avec 
nous. » Puis, s'adressant au petit Ignace : « Regarde, continue- 
t-elle, celui qui t'a fait en&nt du bon Dieu, celui qui t'a révélé 
une vie mille fois préférable à celle que nous allons laisser. 
Mon fils, implore sa bénédiction pour toi et pour ta mère. » 
Ignace se met à genoux, il joint ses petites mains, et, déjà 
presque entouré de flammes ,^ le confesseur, éprouvé par vingt 
années de tribulations, bénit ce martyr au berceau. Un cri de 
pitié s'échappe de toutes les bouches. Pour le comprimer, les 
juges donnent le signal de l'exécution, et les trente-une têtes 
de Chrétiens tombent les unes après les autres. A ce moment, 
le feu éclate autour des vingtnquatre bûchers. L'action des 
flammes fiit si intense, que deux Franciscains maudirent le 
Christ cfu'ils étaient venus prêcher. Ils sollicitaient la vie pour 
prix de leurs blasphèmes ; les bourreaux les précipitèrent dans 
le feu, et ils périrent avec les martyrs dont leur apostasie at- 
tristait les derniers moments. 

Le 19 septembre de la même année, le Père Camille Cos- 
tanzo, Augustin Ota, Jésuite japonais, et le Père Navarre, ex- 
piraient dans les flammes. Le 1*' novembre, Denis Fugixima et 
Pierre Onizuka, que la Compagnie de Jésus avait reçus dans 
son sein, étaient brûlés vifs pour avoir prêché la foi du vrai 
Dieu, interdite par le souverain. Xogun modifiait le système 
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de ses prédécesseurs. Il attaquait le Christianisme moins dans 
ses fidèles que dans ses apôtres. En égorgeant les néophytes, il 
dépeuplait son empire ou provoquait une réaction populaire. 
Massacrer les~ftIissionnaires et leur rendre impossible Faccés du 
Japon, c'était réduire les Catholiques à lapostasie, ou tout au 
moins laisser au culte nouveau une vie dont le terme était me- 
suré d'avance. Ce calcul ne manquait pas d'habileté; les Jésuites 
comprirent qu'il ne leur restait plus qu'à mourir. Ils se dévouè- 
rent aux tourments avec une fermeté que le Saint-Siège honora 
lui-même. Urbain VlU adressait aux Japonais un bref dans le- 
quel on lit : « Nous nous réjouissons de la grande consolation 
que vous apportent les Pères de la Compagnie de Jésus , dont 
vous devez certainement payer le zèle par toutes sortes de bons 
offices et par toutes les marques de la reconnaissance. Vous 
pouvez juger combien vos âmçs sont précieuses à l'Eglise ro- 
maine, puisque, afin de les racheter, elle vous envoie des prê- 
tres doctes et d'une vertu peu commune, qui échangent leur 
patrie pour l'exil et qui, bravant les périls d'une mer féconde 
en naufrages, arrivent à vos ports où ils savent que la rage des 
idolâtres sévit avec plus de fureur que toutes les tempêtes. » 

Quelques mois après, le même Souverain-Pontife écrivait 
aux Chrétiens d'Ozaca , de Sacai et de Méaco : « Notre bien- 
aimé fds Sébastien Vieira , prêtre de la Société de Jésus , re- 
tourne vers vous avec un renfort d'ouvriers/ et passant au 
travers de mille dangers, bien loin d'être intimidé par les per- 
sécutions, il se sent attiré par leur fureur même. » 

Le spectacle des torVires et des bûchers n'eifcayait point les 
Jésuites ; leurs catéchumènes montrèrent une égale intrépidité. 
On ne laissait pas un refuge aux Missionnaires ; leur persistance 
en face des dangers offre à l'Evangile une sanction que les plus 
éloquents discours ne lui auraient jamais donnée. Le nombre 
des néophytes s'accrut en proportion des misères de toute nature 
qui leur étaient réservées. Chaque jour voyait grossir le trou- 
peau chrétien ; chaque année semblait marquée par le martyre 
de quelque Père. En 10:23, vint le tour dé Jérôme de Angelis 
et du Frère Simon Jempo. De Angelis est dénoncé par un 
traître. Il peut, en fuyant, se dérober aux poursuites; mais des 
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Chrétiens seront inquiétés à cause de lui. Le Père se couvre de 
rhabit de la Compagnie, il va se livrer aux agents de FEmpereur, 
qui a résigné une partie de Tautorité entre les mains de son filsi 
Xogun II a besoin de captiver la confiance dés Bonzes; il veut 
se rendre agréable aux Protestants européens, qu'il sait être les 
ennemis acharnés de la Religion catholique. Il ordonne qu on 
brûle vifs les Jésuites, parce qu'ils ont prêché la loi du Christ ; 
les Japonais, parce qu'ils l'ont embrassée. Jérôme de Ângelis, 
le Père Galbes, Franciscain ; Jean Fara-Mon, cousin de l'Em- 
pereur, dont les pieds et les mains avaient été déjà coupés en 
témoigage de sa foi, subirent leur condamnation avec soixante* 
quinze néophytes. Xogun II avait commencé son régne par la 
persécution, il le continua en s'appuyant sur les délateurs et sur 
les bourreaux. Des récompenses étaient promises à ceux qui dé- 
couvriraient la trace d'un prêtre ou d'un catéchumène; bientôt 
un nouvel édit força tout japonais à paraître chaque année 
devant les magistrats et à proclamer son culte. Le feu était des- 
tiné aux Jésuites que Ton arrêtait pédant les chaleurs de l'été ; 
l'hiver eut son supplice de circonstance et de saison. 

Le Père Diego Carvalho, l'un des premiers apôtres de la 
Cochinchine, avec François Buzomi, était revenu au Japon, où 
il y avait à souffrir. Retiré dans une forêt, il exerçait ses nom- 
breux catéchumènes à la patience et au courage; il est saisi 
avec eux. Le 21 février 1624, on les dépouille de tout vétc- 
ment, on les plonge nus dans un étang : ce jour-^là, leur sup- 
plice ne dura que trois heures. Le 25 février, la glace ftit en- 
core rompue ; on précipita les chrétiens dans l'eau, et on les y 
retint pendant six heures; la nuit allait amener un froid plus 
intense, on laisse mourir Carvalho et ses fidèles enveloppés par 
la glace qui se forme autour d'eux. La même année vit périr le 
Jésuite Michel Carvalho, le Dominicain Pierre Vasquez, et les 
Franciscains Sotelo et Sassanda. 

Cependant le gouverneur des Philippines et les officiers es*- 
pagnols essaient, par des ambassades, de conjurer les maux qui 
fondent sur ces Chrétientés : leurs prières sont aussi rudement 
repoussées que leurs menaces. Les Anglais et les Hollandais ont 
conquis ce riche marché, ils font servir le sang des Jésuites à 


158 CHAI*, m. — HISTOIAK 

cimenter leur puissance commerciale; ils ont éloigné leurs ri- 
taux, il faut qu'ils leur rendent impossible toute idée de retour. 
Les Portugais seuls furent exceptés de cette proscription, mais 
on ne leur ouvrit cpie Nangasaki : encore ftirent-ils obligés, sous 
peine de la Tie, d'assujettir leur cargaison et leur personnel à 
la visite des Anglais. Les Anglais et les Hollandais s'étaient 
emparés de l'esprit de Xogun II ; ils avaient flatté et stimulé sa 
haine pour les Européens : ils régnaient sur lui, ils dénonçaient 
les Missionnaires, ils contraignaient les négociants qui débar- 
quaient à fouler aux pieds les signes et les images que tout 
Ôirétien vénère. La soif du lucre, combinée avec les terreurs 
des idolâtres, et les passions protestantes luttant partout contre 
l'Eglise «athoUque amenèrent bientôt les choses à une situation 
désespérée. Xogun, excité par les Anglais, tie mit plus de bornes 
à ses cruautés ; les tourments qu'il faisait endurer n'avaient pro- 
duit que peu d'apostats ; les hérétiques lui conseillèrent d'user 
de moyens plus atroces. Le feu , l'eau glacée, les tortures or- 
dtiiaires étaient ineiTicace^; on inventa des supplices qui ne 
tuaient qu'à la longue : on fouetta les Missionnaires et les Fidèles 
jusqu'à ce que leurs os fussent dépouillés de toute chair; on 
leur arracha les ongles, on leur perça les bras, les jambes, lés 
oreilles et le nez avec des roseaux ou des pointes de for; on les 
plongea dans des fosses remplies de vipères; on disséqua, on 
scia leurs membres les uns après les autres; on les étendit nus 
sur des brasiers ardents, on les forçait à y rester immobiles et 
muets, parce que le plus imperceptible mouvement, le moindre 
cri étaient regardés comme un signe d'apostasie ; on les con« 
damnait à tenir à la mâiti des vases brûlants : si le vase, agité 
par la douleur physique, tombait avant que la main Mt consu- 
mée, c'était une marque d'obéissance volontaire aux édits dé 
l'Empereur. 

L'imagination des ministres de Xogun» aidée par là liaine 
mercatitile des Anglicans, alla plus loin» On rencontre au Japon 
des abîmes d'où s'échappe en miasmes infects un mâange de 
flammes, d'eau et de boiie dont le seul cohtact couvre la peau 
d'aifreux ulcères; ces abîmes s'appellent Bouches tTenferi On 
y plongeait^ on y replongeait les Jésuites et les Chrétiens ; au 
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moyen d'un entonnoir oti rempliàdâit leur corps d'une eau 
putréfiée ; on les suspendait par les .pieds autour du cloalqué 
béant, leur tête était posée entre des planches au-dessus de 
Torifièe, et leur main droite S'appuyait sur une cloche que le 
plus l^r mouvement devait mettre en branle; le premier 
son qui en sortait de gré ou de force annonçait l'apostasie. Ces 
tourments, dont les rëbtions des Hollandais nous ont coiisenré 
le bideun tableau, auraient promptement laissé sans vie les in- 
fortunés que Y6n y eiLposait t les bourreaux veillaient à ce que 
là mort ne vint pas leur dérober une proie si précieuse. Des 
médecins étaient là, mettant leur science et l'efficacité de leurs 
cordiaux au service dé la barbarie ; il ne s'agissait pas seule- 
ment de torturer les prêtres et leurs néophytes, il fallait pro- 
longer leur existence pour éterniser leur supplice. 

Kaempfer, au récit dé tant de douleurs destinées aux Jésuites 
et à leurs catéchumènes, se sent saisi de pitié; en ce moment 
la vérité indignée l'emporte chez lui sur l'esprit de Secte, et lé 
protestant dit' : < Les nouveaux convertis ne pouvant pas être 
réfutés avec des raisons, on mit en usage les épées, lés gibets, 
le feu, la croix et d'autres aipiments formidables pour les con- 
vaincre et leur faire sentir leurs erreurs. Malgré ces cruels 
traitements et toute l'effroyable diversité des supplices inventés 
par leurs impitoyables bourreaux, bien loin que leur vertu eh 
fût ébranlée, on peut dire qu'à la honte éternelle du Paganisme 
les Chrétiens du Japon scellaient avec joie de leur sang les 
dogmes du Christianisme. Sur les croix où ili^ étaient attachés 
ils montrèrent des eiemples si rares de confiance que leurs en« 
nemis même en étaient fitippés d'étonnement et d*àdmiration. » 

Ce n'est pas le seul témoignage que la force de la vérité 
arrache aux Protestants. Reyer Gysbertz se trouvait de 1622 à 
iB29 à Nangasaki, au èervicé de la Cdmp'aghie hollandaise; il 
fiit tém(Hn oculaire de la plupart des martyres ; il les raconte 
dans les mêmes termes'. Le nombre des Chrétiens était incal- 
culable, tous mouraient, et Gysbertz li'avait pas assez d'éloges 
pour célébrer l'héroïsme dé ces hommes, de ces femmes et de 

> Hittoire de l'empire du Japon, U m, p. 3M (£a Hayêt 1733). 
* ThéTeitot, Foyages eUHettâi , ie parliez 
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ces enfants que Tavidité de ses compatriotes et la haine du nom 
de Jésuite condamnaient aux supplices. 

Ainsi périrent encore, à quelques années d^intervalle, les Pères 
Jésuites Tzugi, Antoine Iscida, le Frère Michel Nagaxima et plu- 
sieuris religieux des Ordres des Augustins, des Franciscains et de 
Saint-Dominique. En 1631, Xogun 1 mourut, et To-Xogunll, 
son f]ls, hérita de sa couronne et de ses cruautés. Le Père 
Matthieu de Coures, Provincial du Japon, François Buldriuo, 
le Père Pinéda et le Frère Keyan Succunanga japonais, les 
Pères Enrmanuel Borges, Giannoni, Jean d'Acoàta, Antoine de 
Soza et Mathieu Adami sont dévoués a ces tourments; ils ex- 
pirent avec vingtrhuit Jésuites japonais dans Tespace de quel- 
ques années. 

En 1634, il n'en restait plus qu'un très-petit nombre, mais 
le Père Sébastien Vieira était parmi eux. Homme d'une intré- 
pidité plus grande que le talent, il avait été envoyé vers le Sou- 
verain-Pontife pour rinformer de la situation dans laquelle se 
débattait TEglise japonaise. Urbain VIII lui avait répondu: 
<r Retournez au combat, défendez la Foi au péril de votre vie, 
et, si vous avez le bonheur de verser votre sang pour le Christ, 
je placerai solennellement votre nom au rang des saints mar- 
tyrs. » Vieira ne perdit pas de temps ; trois ans après, en 1632, 
il pénétrait au Japon déguisé en matelot chinois. Vingt mois se 
sont écoulés depuis que le Jésuite a revu cette terre inondée du 
sang de tant de Chrétiens, et qu'il salue comme le lieu de son 
repos jusqu'à la fin des siècles. Vieira est tout à la fois Visiteur 
apostolique. Provincial de la Compagnie et Administrateur de 
Tévêché ; il ne succombe ni à la fatigue, ni à la peur, ni au 
désespoir. Il sait qu'il tombera en la puissance de To-Xogun; 
il est préparé à toutes les morts , mais il doit aux néophytes des 
leçons de constance avant de leur en donner une dernière de 
courage ; il attend, dans les privations de toute sorte, dans le 
travail du jour et de la nuit, l'heure de son trépas. Cette heure 
sonne enfin : Vieira est fait prisonnier avec cinq Jésuites. On étale 
sous ses yeux les divers instruments de torture, on le somme 
d'apostasier ou de mourir ; on lui délie les mains afin qu'il puisse 
faire lui-même la déclaration que To-Xogun attend. Vieira écrit: 
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« J'ai soixante-trois ans; depuis ma naissance je siii» comblé des 
bienfaits du Dieu que j^adore ; les divinités du Jupon ne peuvent 
rien pour moi, l'Empereur ne m'a fait que du ma! : je serais 
donc insensé d'abjurer le Christianisme pour offrir mon encens à 
des idoles de pierre et pour obéir à un homme mortel comme 
moi. » C'était sa condamnation : Vieira subit la glorieuse ignomi- 
nie du martyre. 

Il n'y avait plus au Japon de Jésuites européens : un seul y 
vivait encore; mais, en 1633, chancelant sous le poids des 
douleurs, il avait renoncé à sa foi et renié son Ordre ^ Il se 
nommait Ferreira, et avait longtemps exercé au Japon la charge 
de Provincial. Au milieu de tons ces prêtres dont en quelques 
mots nous retraçons l'héroïsme, lui seul avait reculé. Les Ca- 
tholiques du Japon , émus par cet étrange spectacle , auquel les 
Jésuites et les autres Religieux ne les avaient pas habitués , ne 
cessaient de déplorer amèrement un pareil scandale. Le Chris- 
tianisme allait finir dans cet empire, et la Compagnie de Jésus 
ne voulait pas couronner son œuvre par une apostasie. Ferreira, 
livré à ses craintes ou à ses remords , était pour elle une honte 
toujours vivante ; son souvenir semblait obscurcir aux yeux des 
générations futures les merveilles que le Catholicisme peut pro- 
duire. Il importait de relever l'apostat de sa chute : le Père 
Marcel-François Mastrilli , né à Naples le 4 septembre 1603, se 
sent inspiré de Dieu pour tenter ce dernier effort. 

Il est devenu plus impossible que jamais de s'introduire au 
Japon ; les Portugais eux-mêmes ne conservent pas leur comp* 
toir de Nangasaki ; car, pour s'assurer qu'il ne rentrera plus de 
Catholiques dans l'empire , les Protestants ont conseillé h To- 
Xogun de faire des objets les plus sacrés à la pensée chrétienne 
un témoignage de honte publique : tous ceux qui désormais 
aborderont dans un port japonais doivent fouler aux pieds la 
croix qui sauva le monde. Mastrilli connaît la rigueur des édits : 
cette rigueur, le récit des supplices auxquels les Jésuites sont 
appliqués, rien ne l'arrête; la mort est partout, au rivage, dans 

<■ 

1 Cette année 1633, qui vit la chute de Ferreira , avait été iHusIrée par le niar- 
lyre de vingt-quatre Jésuites, dont dit-sept Japonais. {CttinJotjuc dt'$ marêyrt du 
Ja/MH Jusqu'à /'au 4640, recueilli par le Père Antoine Cardiui.) 
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cliaque ville, dans chaque cabane : Mastrilli part cependant. 
Quarante Pères s'élancent à sa suite ; ils savent que le temps 

d'annoncer Jésus-Christ ne leur sera pas laissé , mais ils auront 
toujours le bonlieur de mourir pour lui : le sang versé n'est-il 
pas la semence la plus abondante en Chrétiens ? A travers les 
prodiges qui signalent sa marche et les honneurs que toutes les 
cours lui décernent, Mastrilli panient au Japon. De là, cet 
homme, épris de la folie de la croix, mande a son père : « Je 
ne sais ni par où commencer ni par où finir, mais d'un mot je 
vous dirai tout. Saint François Xavier a enfin exécuté ce qui 
est son ouvrage ; par un miracle, il m'a rendu la vie; par un 
miracle , U m'a conduit aux Philippines ; par un miracle , il m'a 
t'ait atteindre ce Japon tant désiré; j'espère de niême que, 
par un miracle, je me verrai un jour au milieu des bourreaux. 
Oh ! comme maintenant je comprends la valeur de cette parole 
sacrée : Noti volentis , neque currentis, sed miserentis Deù » 

Le Jésuite courait après le martyre qui , pour la Compagnie 
de Jésus, était une espèce de rachat ou une expiation de l'apo- 
stasie de Christophe Ferreira : il ne tarda point à l'obtenir. 
Au dire des annalistes de l'Institut , sa marche , depuis Rome 
jusqu'à Nangasaki, n'a été qu'une série non interrompue de faits 
merveilleux. Nous ne les nions pas , nous ne les discutons pas : 
ce n'est point le thaumatui^e que nous avons devant nous , 
c'est l'homme de courage. L'Eglise seule a le droit d'examiner 
ses prodiges , l'histoire ne peut qu'apprécier son dévouement , 
que rendre hommage à la pieuse pensée , à l'audace surhumaine 
qui le poussa sur ces côtes que les Jésuites croient encore 
abordables un jour. Mistrilli s'était destiné aux misères de la 
croix : il est arrêté; soumis à la torture, et, le 14 octobre 1637 , 
promené honteusement dans les rues de Nangasaki. U portait 
sa sentence gravée sur son dos , on y lisait : Xogun-Sama , 
Empereur du Japon , a , par ses gouverneurs, décerné ce sup- 
plice contre cet insensé venu pour prêcher ici une loi étrangère 
et contraire au culte de Xaca, d'Amida et des autres Fotoques. 
Accourez tous, et regardez-le : il mourra dans la fosse, pour 
que son exemple serve aux autres de leçon. » 

Mastrilli resta soixante heures étendu sur le cratère de cet 
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abime qui ne vomissait que la putréfaction ; ce temps écoulé, 
To-Xogun lui fit trancher la tète. Sa mort confirmait les néophytes 
dans leur foi , mais elle ne modifia en rien la conduite de 
Christophe Ferreira, qui, le 17 octobre 1637^ (ut témoin de 
son supplice. Trois ans après, le Père Cassui, Jésuite japonais , 
le Père Porro et les Frères Martin Ximi et Mancius Conixi pé- 
rirent encore sous les yeux de Ferreira , que l'on condamnait 
à assister à chaque exécution pour le confirmer dans son apos- 
tasie par la terreur. 

Néanmoins , lorsque To-Xogun-Sama , non content de fairr 
des martyrs , voulut attenter à la liberté des individus', lorsqu'il 
défendit à tout japonais de sortir de ses Etats , et qu'il com- 
manda à chacun d étaler sur sa poitrine un signe visible d*idolâ- 
trie, les Chrétiens de TArima se décidèrent à protester les armes 
à la main : c'était le dernier effort d un peuple qui ne consent 
pas à être esclave. L'insurrection vînt trop tard, et le peuple suc- 
comba : les Chrétiens s'étaient renfermés dans Ximabara; la 
ville fut prise après un siège de trois mois, et, le H avril 1638, 
ils furent massacrés au nombre de trente-sept mille. 

Quelques années après, en 1643, le Père Antoine Rubini, 
célèbre en Orient par ses travaux apostoliques , veut , poussé 
parles mêmes motifs que Mastrilli, forcer l'entrée du Japon, 
f Ou je pénétrerai librement, écrivait -il alors au Général de la 
Compagnie, et alors j'appellerai mes firéres à mon aide , ou du 
moins je mourrai à mon poste de Visiteur du Japon, et le monde 
comprendra que la Compagnie a fait tous ses efforts pour y 
introduire des ouvriers et pour secourir les Chrétiens qui ont 
failli. » 

L'empire était fermé aux ambassadeurs comme aux Mission- 
naires; les Protestants avaient décidé To-Xogun à rendre le décret 
suivant : « Tant que le soleil èclaiiiera le monde , que personne 
n ait l'audace de naviguer au Japon , même en qualité d'ambas- 
sadeur, excepté ceux à qui le commerce est permis par les lois. « 
Rubini Se met en route avec les Pères Albert Mecinski , Antoine 
Capecci j François Marquez et Diego Moralez ; on les jette suf 
une plage déserte : ils sont surpris et traînés à Nangasaki. Fer-» 
reira est leur juge. «Qui êtes-vousî leur demanda-t-îl , pour- 
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({uoi vencz-vuus ici ? — Nous sommes prêtres de la Compagnie 
de Jésus, répond Rubini, et nous venons annoncer le Christ 
mort pour tous. — Abjurez votre foi , continue le reniât, et 
vous 'serez riches et comblés de dignités. — C'est aux lâches 
seuls que l'on propose de se déshonorer , reprend Rubini , nous 
espérons avoir assez de courage pour mourir en Chrétiens et 
en prêtres. » 

Ces paroles sont pour Ferreira un opprobre : il se dérobe 
par la fuite aux accusations , et les cinq Missionnaires meurent 
de la mort qu ils ont tant désirée. 11 n'était plus possible de 
s'aveugler : tout espoir de succès était enlevé ; désormais il eût 
été téméraire d'exposer son existence et sa foi à un péril certain 
sans aucune chance favorable : la Compagnie de Jésus se vit donc 
obligée de renoncer à cette grande conquête. Depuis saint 
François Xavier jusqu'à cette époque, c'est-à-dire dans l'espace 
de cent ans , elle avait fait pour la léguer au Christianisme des 
efforts prodigieux : la patience , la vertu , le zèle , l'adresse 
elle-même , tout avait été mis en jeu; mais les passions idolâtres, 
exploitées par les calculs anglicans et par les haines des Calvi- 
nistes , triomphaient après une lutte inouïe ; elles triomphaient 
de l'Institut décimé , elles triomphaient même par la désertion 
de l'un de ses Pères. 

Quand la vieillesse eut courbé Ferreira sous le poids des 
remords, cet homme, que la peur avait fait traître , ne voulut 
pas mourir dans la honte. Jeune encore, il avait tremblé devant 
les souffrances ; il les affronta à quatre-vingts ans. Le sang qu'il 
avait vu couler en holocauste de sa rédemption communiqua 
enfin une sainte énergie à ses faiblesses. En 1652, Ferreira ne 
put se résoudre à laisser fermer sur une apostasie la glorieuse 
histoire de ses frères au Japon. Le repentir se fit jour dans son 
coeur; il s'échappa de ses lèvres par des gémissements, de ses 
yeux par des larmes. Traîné devant le gouverneur de Nangasaki, 
il s'écria : « J'ai péché contre le roi du ciel et de la terre ; je 
l'ai abandonné par crainte de la mort. Je suis Chrétien, je suis 
Jésuite. » Sa douloureuse pâpsion fut pleine de fermeté juvénile, 
et le traître à son Dieu et à son Ordre mourut en confesseur 
après soixante-huit heures passées dans les supplices. 
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La Religion catholique succombait dans cet empire , elle y 
succombait sous les calomnies protestantes et sous Fégoisme 
mercantile de l'hérésie; mais celui-là même qui s'est &it Tapo- 
logiste de tant d'horreurs, Engelbert Kaempfer, se voit pour-* 
tant forcé de rendre justice à ces Jésuites, qu*il importait tant 
aux Hollandais et aux Anglicans de représenter comme des 
perturbateurs toujours avides de pouvoir et d'argent. 

Les Pérès de la Société de Jésus, dit-il ^ gagnaient les 
cœurs du peuple par la doctrine consolante et pleine de suavité 
de TEvangile, alors nouvelle et entièrement inconnue aux Ja*- 
ponais. Ces Pères s'accréditaient par leur modestie exemplaire, 
leur vie vertueuse, Tassistance désintéressée qu'ils donnaient 
aux pauvres et aux malades , et par la pompe et la majesté de 
leur service divin. » 

Selon le témoignage d'un hérétique écrivant au compte des 
hérétiques, voilà les seuls crimes des Jésuites au Japon; ils 
durent sans doute paraître bien [>rands aux yeux des futurs 
colporteurs de Bibles, à ces Anglicans qui implantent dans les 
terres nouvellement découvertes le rebut de leurs manufac- 
tures et de leur population pour faire de la contrebande reli- 
gieuse et du prosélytisme marchand. La Religion périssait avec 
la civilisation dans l'empire japonais. A la même époque, les 
Pères de la Compagnie de Jésus, infatigables dans leurs travaux, 
s'affermissaient au sein du céleste empire. Le Japon se fermait 
devant eux, ses innombrables Chrétientés étaient proscrites; 
mais la Chine s'ouvrait à leurs espérances, la Chine les conso- 
lait de leur exil étemel. Elle avait été pour François Xavier la 
terre de promission ; comme Moïse, il était mort en la saluant 
dû regard et en léguant à ses frères cet héritage, dont ses su- 
prêmes paroles faisaient pressentir la richesse. 

Des obstacles insurmontables, nés de la défiance que les 
Chinois concevaient contre tout étranger, paralysèrent les efforts 
des Jésuites venus pour marcher sur les traces de leur modèle. 
En 1552, François Xavier expirait aux frontières de l'empire; 
quatre années plus tard, le Dominicain Gaspard de la Cruz mit 

* Engelbert Kaempfer, p. 165. 
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le pied sur cette terre : il en fut promptemcnt exilé, parce qn\\ 
avait renversé une pagode. Les Jésuites guettaient Theure pro«- 
pice. Sans la devancer par d'imprudentes démonstrations , ils 
se tenaient aux portes de la Chine, bien convaincus qu un jour 
ce royaume ne saurait leur échapper. En 1581, le Père Michel 
Ruggieri, en 158â, le Père Pazio s'y introduisent ; ils préparent 
les voies au Père Matthieu Ricci, qui, un an aprèâ, y plante enfm 
la croix. Il naquit à Macerata , dans la Marche d' Ancône, au 
moment même où François Xavier rendait le dernier soupir. 
Le jeune Matthieu fut reçu dans la Compagnie de Jésus et, à 
Técole du Père Valignani, que les rois de TEurope surnom- 
maient Tapôtre de TOrient, il se dévoua , comme son maître , 
aux &tiguçs et à la gloire ignorée des missions. Valignani avait 
acquis une grande expérience de ces peuples, il avait étudié 
leurs goûts, leurs moeurs et leur docte ignorance ; il s'attacha 
à former des jeunes gens dont le caractère insinuant et facile se 
concilierait avec celui des Chinois. Ruggieri, Pazio et Ricci 
furent ceux qui répondirent le mieux à ses vues. François Xavier 
entrait en conquérant dans un pays, il s'en emparait par des 
prodiges, par cet enthousiasme surnaturel qu^il communicpiait 
aux masses. Valignani n'exerçait pas sur les éléments cette puis- 
sance dont Xavier avait donné tant de preuves ; il était réduit 
aux proportions de l'humanité : il chercha dans son énergie et 
dans sa patience le levier qui ferait tomber les portes inexo- 
rables de la Chine. Il s'«ccupa de créer une espèce de noviciat 
spécial; il voulut que Ruggieri, Pazio et Ricci apprissent à 
vaincre les diffîcullés de la langue et qu'ils s'initiassent aux 
mystères de l'histoire du céleste empire. D'autres se préparaient 
sous eux aux mêmes travaux pour les seconder ou pour les 
remplacer s'ils tombaient martyrs de la Religion qu'ils se des- 
tinaient à annoncer. Leurs premières tentatives furent stériles, 
car les indigènes gardaient leur patrie comme une citadelle ; il 
y avait beaucoup de choses à faire, il fallait encore en éviter 
davantage. Nation délicate et soupçonneuse, instniite et dédai- 
gnant tout ce qui n'était pas chinois , elle se croyait la plus 
civilisée, la plus glorieuse du monde. On ne pouvait procéder 
avec ce peuple qu'en le gagnant par la flatterie, qu'en l'appri- 
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voisant peu à peu par une circonspection qui aurait étouffé l'ar- 
deur dans d'autres âmes que dans celles des Jésuites. 

Ricci avait étudié les mathématiques à Rome sous le Père 
Clavius. A peine introduit h Tchao-King, où le vice-roi Ta 
mandé , le Jésuite capte l'estime des lettrés en leur faisant des 
démonstrations astronomiques. lis s'imaginaient que la terre 
était carrée, et que la Chine en occupait la plus grande partie ; 
le reste du globe n'apparaissait à leurs yeux que comme des 
points de peu d'importance destinés à faire ressortir la grandeur 
de leur patrie. Sans' blesser un pareil orgueil , Ricci se mit en 
devoir de modifier leur croyance : il changea le premier méridien 
et composa une carte géographique qui n'offensa ni leur amour- 
propre ni la vérité. Les sciences de la terre le conduisirent tout 
naturellement à parler de la science du ciel et à leur expliquer 
la morale de l'Evangile. Ils étaient intelligents , ils comprirent ce 
qu'il y avait de sublime dans ce rapide exposé de la Religion '; 
mais cette religion n'était point née dans leur pays , elle ne pou- 
vait être comparée à celle dont ils suivaient les préceptes par 
tradition. Quelques néophytes se formèrent néanmoins, et Ricci, 
qui s'était pourvu d'argent à Macao pour ne pas exciter contre 
son indigence les dédains fastueux du peuple , fit l'acquisition 
d'une maison à Tchao-King. 

Les commencements de cette mission n'avaient pas l'éclat 
des précédentes ; le Père n'entraînait point les multitudes sur ses 
pas, il ne les domptait point par les terreurs de l'enfer, il ne les 
séduisait pas par les ravissements du ciel. Les Chinois discutaient 
leur croyance , ils reconnaissaient dans le Jésuite un Ronze aussi 
savant que poli, mais il leur répugnait d'y trouver un apôtre. 
Pour aviver la Foi dans ces cœurs, il fallait les convaincre lente- 
ment et ne pas chercher à les émouvoir : Ricci se dévoua à cette 
tâche ingrate; il vécut ainsi quelques années. En 1589, un 
nouveau gouverneur fut chargé d'administrer la province , la 
demeure que le Père avait achetée plut à ce vice-roi : il en dé- 
pouilla Ricci, qui se vit contraint de se réfugier à Tchao-Tcheou. 
Son renom de lettré l'y avait précédé ; les magistrats l'accueilli- 
rent avec empressement. La persécution commençait à s'atta- 
cher à ses œuvres, le Jésiute espéra. A peine s'est-il installé 
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dans sa nouvelle résidence que deux frères coadjuteurs, les deu.v 
premiers que la Chine ait fournis à la Compagnie , arrivent de 
Marao pour partager ses fatigues , et qu*un disciple se présente. 
Ce disciple se nommait Chin-Taiso , il était fds d*un homme que 
ses talents avaient élevé aux plus hautes dignités. Chin-Taiso 
professait pour les sciences exactes une passion que le Père 
Ricci promit de satisfaire : ils étudièrent ensemble , ils vécurent 
ensemble ; bientôt le savant fut chrétien en théorie. Ricci avait 
si admirablement développé cette forte nature que les Mandarins 
des villes voisines , épris de Famour des mathématiques , accou- 
raient à Tchao-Tcheou pour saluer le Jésuite et recueillir ses en- 
seignements. Les Mandarins de la province de Canton le sollici- 
tent de leur dire entendre sa voix. Ricci se rend à, leurs vœux : 
ils Fentourent, ils Técoutent avec respect lorsqu'il parle de Dieu, 
avec admiration lorsqu*il leur fait sonder les abîmes de la science 
humaine ; ils demandent le baptême. Le Missionnaire s*était im- 
posé la loi de n'accorder le sacrement qu'après de longues épreu- 
ves ; il sentait qu'avec des hommes aussi instruits il ne s'agissait 
pas de se laisser entraîner à un mouvement d'enthousiasme : ce 
n'était point par le nombre , mais par un heureux choix de 
néophytes , que la Religion devait se maintenir. Il accorda à 
quelques-uns la faveur qu'ils réclamaient, il la refusa à d'autres, 
il la différa pour plusieurs. 

La phalange des catéchumènes augmentait peu à peu , et , 
comme chaque Eglise naissante , elle renfermait des cœurs dé- 
bordant de zèle. Ce zèle était aveugle' : il s'attaquait aux idoles , 
il les détruisait , il les brûlait , il les arrachait avec violence d« 
leur piédestal. Ricci s'oppose à cette ferveur qui peut compro- 
mettre l'avenir, mais elle avait déjà eu du retentissement. La 
multitude ne partageait pas l'opinion de ces Mandarins, elle ne 
voyait dans les Jésuites que des étrangers : ce titre était un ar- 
rêt de proscription. Elle ne disposait que de la force brutale, 
pendant une nuit elle en usa. Les magistrats sévirent avec ri- 
gueur contre les coupables ; mais Ricci et ses deux compagnons, 
Antoine d'Alméida et François Pétri, prirent au tribunal la dé- 
fense de leurs assassins, ils implorèrent leur grâce. Ce spectacle 
inouï frappa vivement l'instinct de vertu des hautes classes; la 
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populace ne s*en montra que plus courroucée. Quelques jours 
après, d* Alméida et Pétri mouraient entre les bras de Ricci ; ce 
double trépas le laissait seul à la tète de la Chrétienté dont il 
avait si bien préparé le succès. 

Ricci connaissait à fond les lois et les mœurs de la Chine ; 
afin d'arriver jusqu'à Toreille des masses, dont Vignorance 
égalait la grossièreté et le fanatisme, il s'avouait que la Religion 
devait passer par le cœur des grands. C*était le seul moyen de 
la populariser, et les Mandarins ne Tadopteraient que lorsque 
le Souverain l'aurait lui-même approuvée : le suffrage du prince 
est, dans le céleste empire, encore plus que partout ailleurs, 
la règle des sujets. Ricci avait conçu le projet de paraître à la 
cour; il n*ignorait pas que la morale des Chrétiens y serait ad- 
mirée, et qu'ainsi elle fraierait insensiblement la voie par la- 
quelle les Mandarins se laisseraient conduire jusqu'aux mystères ; 
mais des obstacles de toute nature s'opposaient k son dessein. 
H était seul; l'arrivée du Père Catanéo et de quelques autres 
Jésuites leva cette difficulté. Le costume qu'ils portaient les 
faisait confondre avec les Bonzes ; Ricci sentait le besoin d'en 
adopter un qui ne fût pas exposé aux railleries des méchants et 
au mépris des bons. Il consulta le prélat administrateur du Ja- 
pon et le Père Valignani, alors à Macao. Son idée fut approu- 
vée : Ricci se revêtit de la longue robe des lettrés chinois, il prit 
leur bonnet , dont la forme haute a quelque ressemblance avec 
la mitre des Evêques, puis il épia l'occasion favorable pour pé- 
nétrer à la cour. 

En 1595, on apprend à Pékin que Taicosama, monarque du 
Japon, va guerroyer en Corée, et qu'il poussera les hostilités 
vers les frontières de la Chine. L'Empereur Van-Lié réunit un 
conseil militaire ; le président du tribunal des armes s'y rendait, 
lorsqu'arrivé à Tchao-Tcheou, il témoigne le désir de consulter 
Ricci. Le Mandarin était père, et son fils, depuis longtemps 
malade, se vovait abandonné des médecins. Dans ses anxiétés 
paternelles, le président des armes avait pensé qu'un homme 
venu de si loin pour prêcher le culte de son Dieu exercerait 
sur la nature une puissance que l'art se déniait. Le Jésuite pro- 
met de prier en faveur de ce fils, objet de tant d'amour, et, 
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pour toute grâce, il demande d'accompagner le président des 
armes jusque dans la province de Kiang->Si, Ce voyage à travers 
la €hine, que marquèrent des contrariétés et des événements 
de toute sorte, ne devait avoir pour résultat que de révéler au 
Missionnaire l'industrieuse activité et les immenses richesses 
que contenait le pays. C'était le premier européen qui foulait 
le sol de ces villes populeuses, de ces campagnes fertiles, qui 
descendait ces gmnds fleuves, dont les rives sont parsemées de 
châteaux. A Nankin il s'aperçut que la crainte de la guerre sti- 
mulait encore les soupçons des Chinois, et que, pour eux, tout 
étranger était Japonais. La prudence devait plus que jamais 
être son guide : il arriva k Pékin ; mais, ne voulant rien con-^ 
fier au hasard, il se rembarqua sur le Fleuve Jaune et atten- 
dit des circonstances plus favorables : elles ne tardèrent pas à 
s'offrir. 

La face des affaires changea, et avec elles la disposition des 
coeurs. Taicosama mourut; la paix rendit enfin au Jésuite son 
assurance* A l'aspect de Nankin, Ricci avait conçu le projet de 
choisir cette ville pour le siège d'un établissement de la Com-^ 
pagnie : il y revint^ il apprécia en détail les ressources de l'Em- 
pire et les moyens les plus propres à diriger ses facultés spiri* 
tuelles vers la connaissance du vrai Dieu. En astrologie, des 
systèmes erronés étaient reçus par les Mandarins comme points 
de doctrine; Ricci les combattit, il en fit toucher le côté vulné- 
rable. Sa parole avait acquis tant d'ascendant sur les lettrés, 
qu'elle eut plus de poids dans leur esprit que la honte même 
d'un aveu, toujours difficile à arracher. Ce prestige, dont ils 
s'étaient enveloppés durant de longs siècles, s'évanouit peu ù 
peu devant cette raison toujours calme, toujours positive, qui 
discutait le compas à la main. Ricci les mettait dans le chemin 
de la vérité, sans leur dire que c'était celui du ciel. 11 traçait 
de nouveaux sentiers à leur besoin de connaître : tous s'y pré- 
cipitaient ; tous, de l'intelligence des choses physiques, remon- 
taient à l'intelligence des choses morales ; ils lui demandaient 
de leur expliquer la nature de Dieu et les principes de la vérita- 
ble Religion. 

Le Jésuite les initiait aux mvstères de sa foi ; ils voulurent 
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Tinitier aux seerets de leur culte. Ils le firent assister aux hou* 
neurs que^ dans le temple royal, on rend si Confuciusi leur lé-- 
gi^teur et leur maître, ils lui montrèrent leur Observatoire 
et leur Académie de, mathématiciens ^ Les autres membres de 
la Compagnie de Jésus qu^il avait appelés k Nankin étant arrivés, 
Ricci s'occupa de faire des prosélytes; le premier qu'il oon<« 
vainquit des vérités étemelles fut un des principaux officiers de 
Tannée. Il se nommait Sin» et prit au baptême le nom de Paul. 
La famille du nouveau catéchumène suivit son exemple ; ce Ait 
ainsi que s'établit l'Eglise de Nankin. Mais Ricci n'oubliait pas 
qu'avant tout il fallait obtenir une autorisation de l'Empereur; il 
bâtissait sur Iç sable tant que Vftn-Lié ne l'aurait pas approuvé, 
et c'était la ruine de ses plus chères espérances. 11 résolut d'al<« 
1er une seconde fois à Pékin ; les négociants portugais de Macao 
et de Goa mirent à sa disposition les riches étoffes, les instru'* 
ments d'astronomie qu'il se proposait d'offrir à l'Empereur 
coiBine don de joyeux avènement, et il partit. Les présents des^ 
tinés à Van-^Lié tentèrent la cupidité d'un gouverneur de pro- 
vince, il essaya de les confisquer à son profit ou de s'en faire 
Ini-même honneur auprès du monarque. Ricci vit encore une 
fois sa marche entravée, mais ce gouverneur avait annoncé k 
Pékin qu'un étranger, arrêté sur son territoire, possédait une 
cloche qui sonnait d'elle-même : le chinois définissait ainsi une 
horioge. Le fait parut inexplicable à Van-Lié, il donna des ot* 
dres pour que l'étranger iUt immédiatement transféré k sa cour : 
Ricci y arriva vers la fin de juillet 1600. L'Empereur l'accueil-^ 
lit avec bienveillance, il reçut ses présents, il fit construire une 
tour pour placer l'horloge dont chacun admirait le mécanisme ; 
il exposa dans ses appartements deux tableaust du Sauveur et 
de la Vierge ; puis il accorda au Jésuite la faculté de pénétrer 
dans l'intérieur du palais, où les grands officiers de la couronne 
avaient seuls le droit d'entrer. 

Pour s'attirer la vénération des peuples, Van-Lié, comme 

* Dans une lettre du Père Mathieu Ricci , on lit avec (^lonnement que les Chi- 
nois possédaient dès le seizième siècle ou obsertatoire magnifique, el que toute là 
tMur de cet édifice, où veillaient inc^ssamnieut des astronome», était pleine dé ma^ 
chines, parmi lesquelles il en remarqua plusieurs qui , toujours exposées au solei! 
«I6pui9 déiit cent cinquante ans, n'avaient rien perdu «le leur lustre primilit*. 
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tous les souverains de FOrient, se dérobait aux regards profa- 
nes ; il n'était visible que pour ses femmes et pour qMelques 
courtisans privilégiés. Les grands et les Mandarins n'étaient ad- 
mis aux jours solennels qu'à saluer son trône. Ricci obtint cette 
faveur : elle en fit conjecturer de plus importantes. Le bruit se 
répandit que lé Jésuite entretenait souvent l'Empereur dans 
l'intimité. Le Père Ricci raconte lui-même que ce bruit ne fut 
jamais fondé, et que pendant toute sa vie il n'approcha point 
de la personne de Van-Lié ; mais on le croyait si avant dans la 
familiarité du prince, que cette idée accrut son crédit et liii 
créa un tel pouvoir que chacun rechercha son amitié. Le Grand- 
CSolao, ou le principal ministre de la Chine, lui accorda la sien- 
ne, et le nom de Ricci devint dans la capitale une autorité. 

11 y avait dix-sept ans que le Père était entré dans ce royaume, 
où les difficultés naissaient à chaque pas, où la crainte et l'or- 
gueil tenaient les indigènes éloignés de toute doctrine nouvelle. 
Durant ces longues années qui auraient épuisé la patience la 
plus inaltérable, Ricci s'était soumis à toutes les exigences : il 
s'était £ait discret et réservé pour arriver au jour où il lui serait 
permis d'être enfm Missionnaire. Ce jour se leva sur la Chine ; 
Ricci recueillit dans la joie la moisson qu'il avait semée dans les 
krmes. Il pouvait annoncer aux doctes et au peuple les vérités 
du salut ; les doctes acceptèrent les enseignements qu'il leur 
révélait. Plusieurs, renonçant à leurs passions, reconnurent la 
divinité du Christ, et, parmi eux, Lig-Osun, Fumocham et Li, 
le plus célèbre Mandarin de ce siècle. Us n'embrassaient pas 
seulement le Christianisme, ils en pratiquaient les préceptes 
avec une si parfaite docilité que ce changement de croyance et 
de mœurs produisit la plus vive impression sur le peuple. Le 
peuple voulut à son tour connaître une religion que ses Man- 
darins se faisaient une gloire de professer, et qui était si puis- 
sante sur leurs cœurs qu'elle les forçait à devenir chastes. 
Un des principaux dignitaires de TËtat se chargea de prêcher 
lui-même la foi qu'il avait reçue : c'était Paul Sin , dont le nom 
est aussi illustre dans les annales de l'Ëmipire que dans celles 
de l'Eglise. Sin se fit missionnaire h Nankin; et, forts de l'appui 
que le Père Ricci trouvait auprès de Yan-Lié , ses coiTipasrnoiis, 
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rcpaiiilus dans les provinces, virent peu à peu fructifier leur 
apostolat. Les Pères Catanéo, Pantoya , François Martinez , 
Emmanuel Diaz et Longobardi jetèrent à Canton et dans 
d^aulrcs cités les semences de la Foi. La multitude se pres- 
sait à leurs discours, elle s*y montrait attentive. Les Mandarins 
virent d'un œil jaloux cette égalité devant Dieu ; par un bizarre 
caprice de l'orgueil , ils accusèrent les Jésuites de prêcher au 
peuple une loi que le Seigneur du ciel n'avait réservée qu aux 
lettrés et aux chefs du royaume. Les magistrats, se rangeant à 
Tavis des doctes, prirent parti contre les classes inférieures, 
qu'il importait, selon eux, de tenir dans une dépendance abso- 
lue. Le Christianisme tendait à les émanciper ; la politique con- 
seillait de ne jamais les initier à de semblables préceptes. Les 
Jésuites reçurent ordre d'abandonner le peuple à ses pas- 
sions et à sa superstitieuse ignorance. Ricci ne cherchait point à 
briser Fesprit de caste; mais, dans sa pensée, le salut dW en- 
fant du peuple étant aussi précieux que celui d'un Mandarin, 
il tenta d'apaiser l'irritation. 11 réussit, et put ainsi continuer 
à distribuer à tous la parole de vie et de liberté. 

En 1006 cependant, cette église naissante fut en butte à la 
persécution ; elle ne vint pas des Chinois , mais de l'autorité 
ecclésiastique. Un différend s'était élevé entre le Vicaire-géné- 
ral de Macao et un Religieux de l'ordre de Saint-François. Le 
recteur des Jésuites ftit choisi pour arbitre, il donna gain de 
cause au Franciscain. Le Vicaire-général, indigné de voir que 
ses injustices n'étaient pas sanctionnées , lance l'interdit sur les 
Franciscains, sur les Jésuites et sur le Gouverneur; la cité 
elle-même est soumise à cette excommunication. De graves in- 
cidents pouvaient naître d'une pareille complication ; les Jésuites 
les prévinrent. Ils avaient concilié tous les intérêts ; on se servit 
du prétexte de leur intervention pour persuader aux Chinois ré- 
sidant à Macao que les Pères étaient des ambitieux et qu'ils n'as- 
piraient à rien moins qu'à poser sur la tête d'un des leurs le 
diadème impérial. Les Jésuites s'étaient construit des habita- 
tions sur les points les plus élevés : ces demeures se transfor- 
ment en citadelles. Une flotte hollandaise était signalée à la 
cote ; cette flotte, à laquelle les Japonais devaient joindre leur 
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armée, louvoie pour leur offi'ir son concours. Les Chinois de 
Maçao avisent de ces nouvelles les magistrats de Canton : elles 
sèment la consternation dans les provinces ; les uns s*empressent 
de répudier le Christianisme, les autres se proposent d'égor- 
ger les Pères. François Martinez arrivait ce jour-là à Can- 
ton ; un apostat le dénonce, il est saisi et expire dans les 
tourments. 

Le sang qu'ils ont versé , le courage qu'a déployé Martinez , 
proclamant jusqu'à la mort son innocence et celle de ses frères, 
réagissent heureusement sur ces esprits toujours timides et qui 
prennent ombrage de la démonstration la plus inoflensive. Ils 
déplorent Terreur dans laquelle ils sont tombés , ils la réparent, 
et cette tempête est apaisée par ceux mêmes qui étaient destinés 
à en périr victimes. Ricci fiit le conciliateur universel; son 
nom avait acqui3 dans la capitale et au fond des provinces une 
telle célébrité que les Chinois le comparaient à leur Confucius. 
La gloire lui venait avec la puissance , mais ce n'était pas 
pour ces avantages terrestres que le Jésuite avait voué son 
existence à la propagation de l'Evangile. U n'ambitionnait 
qu'une chose, c'était d'affermir l'œuvre si péniblement ébau- 
diée. Un Noviciat fut établi à Pékin , il y reçut les jeunes Chi- 
nois, il les forma à la pratique des vertus, à la connaissance 
des lettres, à l'étude des mathématiques. Comme si tant de 
travaux n'étaient qu'un jeu pour sa vieillesse, il écrivait la re- 
lalion des événements qui se passaient sous ses yeux ; il ne ces- 
sait de recevoir les Mandarins et les grands que la curiosité ou 
l'amour de la science conduisaient vers lui. En dehors de ces 
occupations si diverses, Ricci composait en langue chinoise des 
ouvrages de morale religieuse , des traités de géométrie; il ex- 
pliquait la doctrine de Dieu et les sît premiers livres d'Euclide. 
La mort le surprit au milieu de ces travaux ; le Père expira en 
1610, laissant aux Chinois le souvenir d'un homme qu'ils res- 
pectent encore , et aux Jésuites un modèle de fermeté et de 
sagesse. Les funérailles de Ricci , le premier étranger qui ob- 
tint cet honneur dans la capitale, furent aussi solennelles que 
le deuil était général. Les Mandarins et le peuple accoururent 
dans une douloureuse admiration pour saluer les restes kiani- 
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mes du Jésuite; puis, escorté par les Chrétiens que précédait 
la ci-oix, le corps de Ricci fut déposé, selon Tordre de FEmpe- 
reur, dans un temple que Ton consacra au vrai Dieu. 

Les Chinois aimaient la morale de TEvangile ; elle plaisait i 
leur raison et à leurs cœurs ; mais il répugnait à leurs préjugés 
d'adorer un Dieu succombant sur le Calvaire. La croix ren- 
fermait un mystère d'humilité qui accablait leur intelligence, 
qui froissait leur orgueil. L*embléme du Christianisme n'avait 
encore paru que sur Tautel ou dans les réunions privées ; la 
mort du Père Mathieu le fit sortir de cette obscurité. Placé, 
pour ainsi dire sous la sauvegarde d'un cadavre vénéré, il lui 
fut permis de traverser toute la ville. 

Ce trépas inattendu exposait à des variations le bien que 
Ricci avait eu tant de peine à préparer. Les Jésuites cepen- 
dant ne se découragèrent point. Mais, en 4617, un Mandarin 
idolâtre, nommé Chin, ne crut pas devoir rester spectateur in- 
différent des progrès que faisait l'Institut. Il commandait dans 
la ville de Nankin : il usa de tout son pouvoir pour persécuter 
les fidèles. Afin de disperser le troupeau, il avait compris qu'il 
fallaits'attaquer aux pasteurs. Ce fut sur les Pères qu'il fit pe- 
ser son courroux et sa vengeance. On les battit de verges, on 
les exila, on les emprisonna, enfin on les rejeta sur le rivage de 
Macao. 

Trois ans après (1620), l'Empereur Van-Lié mourait, et 
ses derniers regards étaient attristés par un cruel spectacle. 
Thienmin, roi des Tartares, avait envahi ses Etats, vaincu son 
armée et tiré les Chinois de cette immobilité traditionnelle qui 
semblait être pour eux la condition d'existence. Tien-Ki, petit- 
fils de Van-Lié, était appelé à réparer ces désastres. 11 prit des 
mesures pour s'opposer à l'ftrmée tartare. Les Mandarins chré- 
tiens lui conseillèrent de s'adresser aux Portugais et de leur 
demander des officiers, afin que le service de l'artillerie fût 
mieux dirigé; mais, ajoutèrent- ils, les Portugais n'accorderont 
leur concours que si les Jésuites ignominieusement expulsés 
trouvent enfin justice auprès de l'Empereur; Tien-Ki annula 
redit de bannissenaent que Van-Lié avait porté, et il rétablit les 
Pères. 
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La victoire couronna les efforts de Ti^-Ki, comme la Foi 
couronnait alors ceux des Missionnaires. Ils avaient aiVaire à un 
peuple qui paraissait encore plus attaché à ses idées qu*à ses 
passions, et qui n'acceptait la doctrine chrétienne qu'après l'a- 
voir discutée et approfondie. Tout était diiftculté pour les Jé- 
suites, jusqu'à la déGnition de Dieu. Afin de la présenter claire 
et précise, une réunion des Pères les plus expérimentés fut in- 
diquée en 1628. Ils étaient disséminés sur l'étendue du royaume; 
il y en eut qui , pour se rendre à la voix de leurs chefs, se vi- 
rent forcés de faire à pied plus de huit cents lieues. Le doute 
naissait presque à chaque pas ; la crainte de se tromper tour- 
mentait leurs bonnes intentions : il fallait de longues études 
pour apprécier ce qu'il importait de tolérer ou de défendre. 

Ce fut sur ces entrefaites que le Père Adam Schall de Bell, 
né à Cologne en 1591, arriva à Pékin. Profond mathématicien, 
grand astronome, il avait déjà conquis dans les provinces de la 
Chine une réputation d'homme universel, lorsque Xum-Chin, 
successeur de Tien-Ki, le chargea de corriger le calendrier de 
l'Empire^ Le Jésuite était en faveur, il en profita pour supprimer 
les jours &stes et néfastes, comme entachés de superstition, et 
pour donner plus d'extension au Christianisme. A Si-Nang-Fu, 
il avait décidé les Païens eux-mêmes à construire une église ; 
à Pékin, il sut obtenir de l'Empereur un décret par lequel il 
était permis aux Jésuites d'annoncer l'Evangile dans tous ses 
Etats. Des hommes d'élite, des savants seuls étaient destinés à 
cette Mission. S'y consacrer, c'était presque de l'héroïsme; car 
ces mers lointaines n'avaient pas été encore explorées par les 
navigateurs, et elles étaient fécondes en naufrages. Aussi le 
Père Diaz écrivait-il, dans le mois d'avril 1635, au Général de 
la Compagnie, en demandant vingt Missionnaires par année : 
« Ce ne serait pas trop, si tous, par une bénédiction spéciale 
du Ciel, pouvaient arriver vivants à Macao ; mais il n'est pas 
rare qu'il en meure la moitié en route , plus ou moins. Il 
convient donc d'en faire partir vingt par an pour compter 
sur dix. » 

Les Jésuites se plaignaient du petit nombre des ouvriers évaii- 
géliques ; il s'en offrit qui, depuis un demi-siècle, attendaient 
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aux Philippines le moment favorable pour s'introduire dans^ le 
Fo-Kien par Hle Formose; mais ces nouveaux venus n'appar- 
tenaient points la Compagnie. A peine eurent-ils pris pied en 
Chine qu'ils ne regardèrent qu'avec leurs yeux européens les 
pratiques que Ricci et S3s compagnons avaient été contraints 
de souffrir. Les disciples de Confticius se montraient très-atta* 
chés aux usages, aux cérémonies de lear patrie : il fallait con- 
cilier ces coutumes avec la Religion chrétienne ou renoncer à 
la Mission. L'Eglise avait autorisé les Pères h ne modifier que 
ce. qui serait contraire à la Foi et aux bonnes moeurs ; en étu- 
diant les croyances nationales, lés Jésuites s'étaient convaincus 
que, parmi les lettrés, il y avait beaucoup moins d'idolâtrie 
que de simple cérémonial. La doctrine du Christ devait épurer 
ces habitudes que l'instruction finirait par abolir ou par sancti- 
fier; c'était un mal purement matériel, on le tolérait pour mé- 
nager les esprits. Cette condescendance des Jésuites était ha- 
bile, les Dominicains Angelo Coqui, Thomas Serraz et Moralez 
ne voulurent pas la comprendre. 

Ils débarquaient , poussés par ce désir si naturel au cœur do 
l'homme de faire mieux, c'est-à-dire autrement que ceux qui 
l'ont précédé; ils n'avaient aucune connaissance des rites re- 
ligieux et civils en usage à la Qiine : ils interprétèrent donc 
à mal tout ce qui frappait leur vue. Avec une précipitation 
dangereuse, ils écrivirent à l'archevêque de Manille et à Tévéque 
de Zébu que les Jésuites permettaient aux nouveaux Chrétiens de 
se prosternée devant l'idole de Chiu-Hoam, d'honorer les ancê- 
tres d'un culte superstitieux, de sacrifier à Confucius ; et que les 
Pères cachaieht aux néophytes le mystère de la croix. Ces ac- 
cusations parurent tellement graves aux deux prélats qu'ils les 
transmirent à Rome; mais, à quelques années de là, en 1637, 
rarchevéqùe et l'évêque mandent à Urbain VIH que, mieux 
informés,, ils justifient les Jésuites et qu'ils applaudissent à 
leur zèle. 

La justification vint trop tard; les Dominicains et le Fran- 
ciscain Antoine de Sainte-Marie s'étaient tracé un plan de con- 
duite ; ils avaient adopté des préjugés , et ils fiirent hommes 
sans songer qu'ils dévalent être prêtres avant tout. Le hasard 
lîf. 12 
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les avait conduits dans laj)royince de Fo-^Kien, la plus enseve- 
lie dans les ténèbres de l'idolâtrie. Les Jésuites Manuel Diaz et 
Jules Aleni gouvernaient cette mission avec tant de succès que 
déjà dix-sept églises étaient construites et que de tous côtés on 
accourait pour recueillir leurs paroles de salut. Us essayèrent 
par leur expérience de tempérer Tardeur de ceux qui préten- 
daient tout réformer sans réflexion : les conseils d'une sage 
prévoyance ne furent pas écoutés. Les Dominicains ne savaient 
pa^ la langue du pays, ils s'obstinèrent à prêcher par inter- 
prètes, et, à la stupéfaction de leurs auditeurs, ils proclamèrent 
que Confucius, que les vieux rois de la Chine étaient damnés, 
et que les Pères de la Compagnie de Jésus avaient trahi leurs 
devoirs en permettant aux fidèles de se prostituer à de hon- 
teuses adorations. 

Â ces paroles, la colère des Chinois ne connaît plus de bor- 
nes; les Chrétiens font cause commune avec les idolâtres, et 
les nouveaux Missionnaires sont incontinent renvoyés à Macao. 
Les magistrats ne s*en tinrent pas à cet acte de^ sévérité : 
Manuel Diaz et Jules Aleni avaient apporté à Fo-Cheu et dans 
la province la loi chrétienne : un édit les condamne à Fexil,. et, 
le 14 juillet 1637 seulement, le Père Aleni put reparaître et ra- 
cheter son église. Ainsi commençaient sous de tristes auspices 
ces longs et déplorables démêlés qui retentirent en Chine et en 
Europe ^ Ce n'est point encore ici le moment de les étudier, 
mais c'est ici qu'il faut dire que la charité et le zèle de la science 
égarèrent les Jésuites. Nous entrerons plus tard dans cette cu- 
rieuse discussion, où le Saint-Siège intervint; maintenant il 
nous reste à suivre le cours des événements. 

1 Au quatrième Yolume des OEuvres de Leiboilz, Prafatio in twvitsima sinicHj 
p. 82. le grand philosophe protestant s'eiprime ainsi : 

« On travaille depuis plusieurs années, en Europe, a procurer aux Chinois l'avan^ 
tage inestimable de connaître et de professer la religion chrétienne. Ce sont prin- 
cipalement les Jésuites qui s'en (occupent, par l'effet d'une charité trèe-estimable, 
et que ceux mêmes qui les regardent comme leurs ennemis jugent digne des plus 
grands éloges. 

u Je sais qu'Antoine Arnauld, penonnage qu'on peut compter parmi les orne- 
ments de ce siècle « et qui était au nombre de mes amis, emporté par son zèle, a 
fait à leurs missionnaires des reproches que je crois nl&Toir point toujours été assez 
sages ; car il faut, à l'exemple de saint Paul, se faire tout à tous : et il me semble 
que les honneurs rendus par les Çtiiuois à Confucius, et tolérés par les Jésuites 
ne devraient pas être pris pourime adoration. religieuse. » ' 
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De nouvelles révolutions politiquis allaient fondre sur la 
Chine; deux chefs de voleurs apparurent en 1636. Licon, le 
plus terrible, met lé siège devant Pékin, il enlève la place, il va 
investir le palais, lorsque l'Empereur, pour ne pas tomber vivant 
entre les mains des rebelles , se donne la mort. Usanguey était 
un des chefs de Tarmêe campée à la frontière : fidèle à son prince 
malheureux , il invoque le secours des Tartares qui naguère en- 
vahissaient le céleste empire. Zunté , leur roi , accède à cette 
prière qui favorisait ses ambitieux desseins : ils réunissent leurs 
forces, et, en 4 644, Licon, défait, se voit contraint de renon- 
cer à l'autorité. Zunté s'empare de la couronne et la transmet 
à son fils Chun-Tchi ; car il vient un jour où le peuple le plus 
instruit, le plus policé, le plus riche et, par conséquent, le moins 
apte à braver de longs dangers , est écrasé par le peuple bar- 
bare, pauvre et robuste. 

Ces discordes iiïtestines n'arrêtaient point la propagation de 
la Foi. Le Père Schall avait semé la parole de Dieu dans la pro- 
vince de Chen-Si : un Jésuite français, le Père Jacques Le Faure, 
recueillit la moisson. Elle fut abondante , mais les prodiges qu'il 
opérait enfantaient encore moins de Chrétiens que le spectacle 
de ses vertus. 

Cependant les princes de la famille tamingienne ne consen- 
tirent pas à abandonner sans combats l'héritage de Van-Lié, leur 
aïeul ; ils s'étaient réfugiés dans les provinces du midi de la 
Chine, ils levèrent l'étendard. En 1647, Jun-Lié est proclamé 
Empereur dans le Quang-Si. Ce sont deux Chrétiens, Thomas 
Cheu et Luc Sin , l'un vice-roi et l'autre général de la province 
de Quang-Si , q\ii ont réussi à faire triompher le principe de la 
légitimité : ils ont battu les Tartares et ils font hommage de leur 
victoffe au petit-fils de Van-Lié. Le Kiang-Si, leHonan, le Fo- 
Kien et d'autres provinces s'ébranlent; entraînées par le dévoue- 
ment des deux généraux chrétiens, elles accourent £iire leur sou- 
mission. 

Au milieu de ces guerres civiles , les Jésuites , se renfermant 
dans les devoirs de leur ministère, n'avaient pris parti ni pour 
l'ancienne ni pour la nouvelle dynastie ; l'ancienne voyait auprès 
d'elle le Père André Coeffler et le Père Michel Boym ; à Pékin, 
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la CsimiUe impériale des Tartares honorait le Père Schall. Ils se 
croyaient chargés de traiter avec les peuples d'intérêts plus 
Qlevés que ceux de la politique , ^t , en se partageant dans 
les deux camps , comme pour indiquer d'avance la neutralité 
qu'il était sage pour eux de garder, ils se créaient une position 
indépendante. Jun-Lié , par les conquêtes de Cheu et de Luc 
Sin, régnait sur une partie de la Chine; le Père Coeffler capta la 
bienveillance de son grand Coko ; le Colao entretint Tlmpéra- 
trice et les princesses de ce prêtre étranger, pour lequel la 
science n'avait point de mystères. CoefBer, sur leur demande, 
est introduit auprès d'elles; ii leur explique la morale, les 
mystères, les dogmes consolateurs du Christ. Ces femmes, déjà 
éprouvées par l'exil et ne voyant dans leur vie que des in* 
quiétudes ou des chagrins, essaient de chercher ailleurs que sur 
le trône un refiige contre le malheur. La Religion chrétienne 
leur offrait ce refuge, elles l'acceptèrent, et le Jésuite leur 
conféra le baptême. L'Impératrice avait choisi le nom d'Hélène ; 
peu d'années après, en 1650, elle donna le jour à un fils qui , 
de l'assentiment de l'Empereur, fut baptisé sous le nom de 
Constantin. 

L'Impératrice avait fait de tels progrès dans la ferveur qu'elle 
voulut adresser elle-même au Souverain-Pontife l'hommage de 
sa piété filiale pour le successeur des Apôtres. Le Père Boym, 
Jésuite polonais, fut l'ambassadeur qu'elle désigna; il partit en 
1651, et remit au Pape Alexandre VU et au Général des Jésuites 
les lettres que l'Impératrice leur écrivait ^ A peine s'était-il 
éloigné que Chun-Tchi, impatient des succès de son rival, se 
jette, sur les provinces qui l'ont reconnu. L'Empereur Jun-Lié 
veut tenir tête aux Tartares ; il est vaincu , massacré avec son 
jeune fib, et Hélène, captive, est conduite à Pékin, où Chun-Tchi 
ordonna de la traiter en Impératrice. Elle avait perdu son époux, 
son fils et sa couronne : il ne lui restait que sa piété; la ReUgion 
la consola de tous les désastres. 

Chun-Tchi était jeune, intrépide et prudent. Il aimait le 

* Une de ces 1eHre« «st entre nos mains. Les caraclëres chinois sont trac<^ sur 
un long vrtfle de sole Jaune. Ce voile, aui couleurs imp(^riales, eft garni de franges 
a'or. 
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Père Schall ; la victoire qu'il avait remportée sur son légitime 
compétiteur ne modifia point Taffection que le Jésuite lui 
inspirait en faveur du Catholicisme. Les Missionnaires, répandus 
en, Chine, y avaient élevé un grand nombre d'églises ; il mande 
à ses généraux de respecter partout les docteurs de la loi divine 
venus du grand Occident. Il fut obéi, et les Pères Martini, 
Buglio et Magalhans purent, à travers mille périls nés de ces 
commotions intestines, retourner à Pékin après la mort de Jun- 
Lié. La puissance de Chun-Tchi se développait avec autant 
d*éclat que ses talents ; il était grand dans la guerre et dans la 
paix comme tous les fondateurs de dynasties. Il n'avait plus 
d'ennemis ; les Hollandais et les Russes lui envoyèrent des am- 
bassadeurs pour solliciter son alliance. 

Adam Schall jouissait de son amitié : il le contraignit à rece- 
voir le titre de Mandarin ; il en fit le président des mathéma- 
tiques de l'Empire, il lui imposa même le nom de Maia, qui ré- 
pond à celui de Père. Chun-Tchi, afin de discourir plus souvent 
avec le Jésuite, avait renoncé à l'étiquette delà cour;noil- 
seulement il accordait à son Mafa le droit d'entrer à toute heure 
dans l'intérieur du palais, mais encore il se transportait en sa 
demeure, et, chose inouïe à Pékin, il passait de longues heures 
avec le Missionnaire. La conférence commençait invariablement 
par des observations astronomiques ; peu à peu le prêtre, s'é- 
lèvant à des pensées plus dignes de son ministère, rappelait le 
monarque à l'étude de Dieu. La magnificence des phénomènes 
terrestres le mettait sur la voie des grandeurs divines, et, dans 
un langage où la vérité se déguisait sous une ingénieuse flatterie, 
Schall donnait au prince des leçons de sagesse, de modération 
et de justice. 

Dans les mémoires laissés par le Jésuite, on lit une de ces 
conversations, et, si Ton s'étonne de la franchise de l'Européen, 
on se sent tout ému de la confiance et de l'abandon du Tartare. 
Chun-Tchi admirait les préceptes de l'Évangile, mais la violence 
de ses passions l'enchaînait au culte des faux dieux. 11 compre- 
nait, il approuvait tout dans la Religion, tout, excepté le r^ 
noncement aux voluptés. Cet amour des plaisirs causir sa perte. 
L'Empereur aimait la femme d un de ses officiers, il répoufta,' 
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mais, après quelques années de bonheur, la nouvelle impéra- 
trice mourut. Elle était idolâtre, elle Tavait, par ses séductions, 
ramené aux superstitieuses croyances dont le Père Schall avait 
fini par le détacher. A partir de ce moment, Chun-Tchi de\int 
un autre homme. Toujours sombre, toujours triste, il semblait 
n'aspirer qu'à la tombe ; le Père Schall seul avait conservé son 
ascendant sur ce prince que la douleur consumait. Il expira 
enfin, laissant le trône à un enfant à peine âgé de huit ans 
(1661.) 

Les quatre régents désignés remplirent les intentions du mo- 
narque défunt, et ils nommèrent le Jésuite précepteur du jeune 
héritier de la couronne. Mais bientôt les Bonzes et les Maho- 
metans déterminent la régence à proscrire le Christianisme et 
surtout les Missionnaires. La faveur dont Schall avait été entouré 
sous le règne précédent pouvait se renouveler à la majorité de 
Kang-Hi. Afin de détruire d'un seul coup les espérances des 
Chrétiens IdonJt le nombre s'accroissait sans cesse i, les idolâtres 
résolurent de tenter un coup d'Etat contre les Jésuites. On réunit 
les Pères à Pékin et on les plonge dans les cachots. Le Père Schall 
était le plus estimé et par conséquent le plus redoutable; ce fut 
sur lui qu'on épuisa tous les tourments. On le condamne à être 
haché et découpé par morceaux ; mais son grand âge, sa science 
et l'affabilité qu'il a montrée au peuple dans les jours de sa 
puissance font impression sur les Chinois. Le Père Ferdinand 
Verbiest, né à Bruges en 1630, était plus jeune et dqjà presque 
aussi célèbre que Schall. Prisonnier lui-même, il se dévoue 
pour celui qu'il regarde comme son maître j il attendrit les 
magistrats et la foule au souvenir des vertus et des services de 
ce vieillard. La foule implore sa grâce, et le Jésuite put expirer 
en liberté. Le 15 août 1666, après quarante-quatre années 
d'apostolat, il mourut entre les bras de Jacques Rho et de 
Prosper Intorcetta, les deux Pères qui avaient partagé ses 
travaux. 

Un an auparavant, les discussions religieuses qui s'étaient 

* Les Jésuites avaient alors 134 églises el 38 résidences sur le territoire de la 
Chine; les Dominicains, 21 églises et 3 résidences; les Franciscains, 3 églises cl 
une iBalson. Les Jésuites avaient écrit 431 ouvrages sur la religion , 103 sur les 
BMf hématiques et 35 sur la physique et la morale. 
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élevées entre les Dominicains et les Jésuites, discussions que 
Moralez et Martini avaient soutenues peut-être avec plus d'é- 
rudition que de prudence, furent sur le point de se terminer. 
La persécution confondit dans les mêmes cliaines les théologiens 
des deux camps. Us étaient vingt-trois détenus à Canton : dix- 
neuf Jésuites^ trois Dominicains et un Cordelier. lia commu- 
nauté de souffrances et la perspective d'une mort imminente 
donnèrent une pensée de fraternité chrétienne à ces hommes 
accourus de si loin pour apporter la paix à des populations 
idolâtres. Us posèrent les questions avec ce calme qu'inspil'e ï» 
solitude. 

Séparés du reste de la terre, destinés à mourir sags revoir 
leur patrie , ils essayèrent au moins de mettre un terme aux 
troubles qui les agitaient depuis si longtemps ; après un mûr 
examen, chacun convint de ses erreurs ou de ses emportements. 
Un fait inaperçu dans Thistoire, mais qui opéra une heureuse 
réaction sur les captifs, servit à prouver qu'au mUieu même de 
ces .controverses la charité apostolique ne perdait point ses 
droits. Le Père Navarette, de l'Ordre des Frères-Prècheurs , 
s'échappa de la prison commune ; son évasion allait être remar- 
quée, elle pouvait attirer la colère des Mandarins sur ceux qui 
restaient dans les fers : le Jésuite Grimaldi prit la place du 
Dominicain. Le 4 août 1668, le Père Sarpetri, du même in- 
stitut que Navarette , répondait par un témoignage solennel aux 
accusations dirigées contre la Société de Jésus, et il écrivait : 
« Je certifie en premier lieu qu'à ipon avis ce que les Pères 
missionnaires de la Compagnie de Jésus font profession de pra- 
tiquer, en permettant ou tolérant certaines cérémonies dont les 
Chinois chrétiens usent à l'honneur du philosophe Confucius et 
de leurs ancêtres défunts , non-seulement est sans danger de 
péché, puisque leur conduite a été approuvée par la sacrée 
Congrégation de l'Inquisition générale; mais qu'à considérer 
les croyances des principales sectes de la Chine, cette opinion 
est plus probable que la contraire, et d'ailleurs très-utile, pour 
ne pas dire nécessaire, afin d'ouvrir aux infidèles la porte de 
TEvangile. 

» Je certifie , en second lieu , que les Pères Jésuites ont 
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» 

annoncé dans ce royaume de la Chine Jésus-Christ crucifié , et 
cela non-seulement de vive voix, mais par le moyen des livres 
qu'ils y ont faits en grand nombre ; qu'ils expliquent avec 
beaucoup de soin les mystères de la Passion à leurs néophytes , 
que dai)s quelques résidences de ces Pères il y a des confréries 
de la Passion. 

» Je certifie en troisième lieu, et, autant qu'il en est besoin, 
je proteste avec serment, que ce n'est ni à la prière ni à la 
persuasion de qui que ce soit, mais par le seul amour de la 
vérité , que je me suis porté à rendre le double témoignage 
qu'on vient de lire. » 

Les chrétientés de la Chine étaient tout à la fois menacées 
et par la pereécution que suscitaient les régents de l'Empire, et 
par les querelles théologiques des Ordres religieux. La majorité 
de Kang-Hi fit cesser les vexations^ contre les Catholiques ; elle ■ 
rendit aux Missionnaires leur liberté ' , elle accorda aux Jésuites 
un pouvoir encore plus grand que celui dont ils avaient joui 
jusqu'alors; mai$ ces prospérités inattendues fournirent à l'ir- 
ritation un nouvel aliment, et, comme nous le verrons plus 
tard, elles amenèrent la ruine de cette Eglise. 

< Au Kvre m de son Histoire de la Chine sous la domination tartare ( p. 350, 
année 1669) , le Père Gréslon , Jésuite, témoin et victime de cette persécution, s^ei- 
prime ainsi : « Dans l'absence des Missionnaires les fidèles font paraître une grande 
fidélité à la 4|[ràce de leur vocation. On sait que depuis le commencement de la 
persécution, 3000 catéchumènes ont reçu le baptême par le ministère des catéchistes. 
Paul Hiu, qui a été mis an prison pendant la persécution, ji été envoyé par les Jé- 
suites de Pékin visiter les églises du Péchely et du Chaog.Tuui. U y a conféré le 
baptême à trois cents personnes Le Père Lo (Lopez), Dominicain, chinois naturel 
qui peut, sans èlre connu, visiter les églises, s'y emploie avec un très-grand fruil. 
Nous avons su par ses lettres les saintes dispositions uù sont les fidèles de Téglise 
du Midi. » 

Ce Père Lopez dont parle l'historien jésuite, appartenait à l'Ordre des Frère&- 
Précheurs. 11 fut depuis évèque en Chine. Pendant son épiscopal il se montra Tami 
constant des disciples de saint Ignace et leur défenseur dans la question des Rites 
«hinois. i 


m LA CUMPAUNIt D£ JÉSUS. 185 


CHAPITRE IV. 

4 

Le sémioaire de Goa. — Missionnaires au Congo el on Guinée. — Le Père Pierre 
Claver et les nègres à CarUiagène. — Charité du Jésuite. — Moyens qu'il em' 
ploie pour adoucir le sort des esclaves. — Ses missions dans les cases. —Sa mort. 

— Le Père Alexandre de Rhodes an Tong-King et en Cochinthine. — Martyre 
d'Audi é. — proscription du Père de Rhodes. — 11 arrive à Rome, puis en France. 

— Le Jésuite et M. Olier. — * De Rhodes va ouvrir la mission de Perse. — Les Jé- 
suites pariahs dans Tlndostan. — Mauvais elfet produit sur les Rrahmes. — Le 
Père Robert de^Nobili au Maduré. — il se fait Saniassis et adopte les monirs et 
les coutumes des Rrahmes. — Ses succès dans le Maduré. — On l'accuse d'en- 
coarager l'idolàlrie. — Sa mort. — Les Pères Jean de Rritlo et Constant fieschi. 

— Les Jésuites k Chandernagor, aux joyaumes d'Arracan , de Pégu, de Cam- 
boge et de Siam. — Le Père Soceiro dans Tlle de Ceyian. — Son martyre. — 
Les Protestants tuent le Père Moureyro. — Le Père Cabrai au Thibet et dans le 
Nepaul. — Les Jésuites au Maragnon. — Us triomphent de la cruauté des Guai- 
faces. — Les Pères Medrano et Figueroa à la Nouvelle-Grenade. — Jésuites 
marcbands. — Interdiction lancée contre eux par l'archevêque de Santa-Fé de 
Bogota. — Les Jésuites au Canada. — La Nouvelle- France et ses premiers Mis- 
sionnaires. — Dangers qu'ils courent — Premiers néophytes. — Les Hurons et 
les Iroquois. — Les Anglais et les Français dans l'Amérique septentrionale. — 
Amour des indigènes pour la France ; leur répuUion pour l'Anglais. — Succès 
des Jésuites. — Caractères de la mission. — Vie des Pères. — Les Jésuites appel- 
lent des Hospitalières et des Ursulines pour soigner les malades et élever les 
jeunes filles sauvage^. — Réduclion.s chréliennes. — La Père Jo^ues et les Iro- 
quois. — Son martyre. — Les Abénakis et les Missionnaires. — Le Père Daniel 
et ses catéchumènes. —Le Père de Rrébeuf et Gabriel Lallemand mis à mort 
par les Iroquois. — Martyre du Père Garnicr. — Le Père Poncct négocie la paix 
avec les sauvages qui Tout mutilé. —Les Jésuites chez les Iroquois. — Mission 
de Conslantinoplç. — Le Père de Cauillac et Henri IV. — L'ambassadeur de 
Venise dénonce les Jésuites au Divan. — Le Père Joseph et Colon. — Les Je- 
.suites dans le Levant. —Cyrille Lucar et les Jésuites. — Le Père Lambert éta- 
blit la mission des Maronites. — Missions des Antilles. 

A!vec son peuple de lettrés, avec les innombrables habitants 
qui remplissaient ses villes ou cultivaient ses campagnes , le 
céleste empire et les Missions déjà ouvertes ne satisfaisaient 
point la passion du salut des âmes dont les Jésuites étaient 
tourmentés. L'Ethiopie, le Mogol, Ce;lan, le royaume du Ben- 
gale, les côtes de Coromandel, les Philippines, les déserts de 
Guinée, les Moluqueset les contrées les plus reculées de 
FÂsie recevaient en même temps la semence de TEvangile. La 
parole des Pères, leur courageuse initiative, leur sang même la 
fécondaient. Partout ils apprivoisaient les sauvages , partout ils 
dominaient les vieilles superstitions, partout, après avoir long- 
temps souffert, ils parvenaient à triompher des itistincts bar- 
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bares ou des sentiments de répulsion que ces multitudes éprou- 
vent pour les étrangers. Au Mbgol, dès Tannée 1615, ainsi qu'à 
Cranganore et chez les schismatiques d'Abyssinie, des Maisons, 
des Collèges de l'Institut s*élevaient. C'était la consécration de 
son apostolat, la prise de possession de la Foi. A Goa, dans 
cette Rome de TAsie, où reposait le corps de François Xavier, 
les Jésuites préparaient des ouvriers pour ces plages lointaines ; 
ils les façonnaient à la misère et à la bienfaisance, à la science 
et à l'abnégation, aux tribulations de la vie errante et à la 
gloire du martyre. En Asie, en Afrique et en Amérique, où la 
Compagnie avait déjà vaincu tant d'obstacles, elle ne reculait 
devant aucun péril. En maintenant, en augmentant ses con- 
quêtes primitives, elle cherchait sans cesse à étendre son im- 
pulsion ; et, forte de ses avantages passés, ou de ses revers, qui 
étaient encore pour elle des succès, elle jetait de nouveaux 
Missionnaires à de nouveaux continents. 

Le Monomotapa et la Cafrerie recueillaient son enseignement; 
le Brésil et le Mexique saluaient ses Pères comme des libéra- 
teurs. Ils s'avançaient sur le Hiaqui ; ils fondaient un Collège à 
Potosi, deux autres au Chili, une colonie à Porto-Seguro ; ils 
subissaient le contre-coup de la victoire, l'envie qui ne pardonne 
jamais au bonheur, la calomnie qui n'épargne jamais le dé- 
vouement. Quand les sauvages ne les tuaient pas à la première 
rencontre, ils se prenaient à les aimer ; ils s'attachaient à eux 
comme à des hommes privilégiés de Dieu. Ils les suivaient avec 
confiance, ils les écoutaient avec respect ; mais Cet amour, dont 
les témoignages éclataient au sein des villes, ainsi que dans le 
fond des bois, était une censure de l'avidité des Européens ou 
de l'apathie de quelques membres du Clergé séculier. De sem- 
blables démonstration;*, se traduisant en faits, provoquèrent 
des dissentiments, des querelles d'amour-propre ou de pré- 
séance, qui, frivoles ou superflues en Europe, devenaient dan- 
gereuses au milieu de ces peuples à peine nés à la société. Les 
Jésuites avaient introduit le Christianisme dans plusieurs 
parties du Nouveau-Monde, ou ils y centuplaient son action : on 
essaya de leur faire expier la grandeur de leurs œuvres par 
de petites chicanes ou par d'obscurs démêlés théologiques. 
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li y avait, en Europe et en Asie, des Pcres de l'Institut ))eùr 
vivre parmi les grands de la terre, pour diriger la conscience 
des rois et instruire les savants. Il s'en trouva encore pour 
racheter les Chrétiens captifs ou pour partager leurs fers. On 
en vit mêoie fonder des résidences dans TAngola et à la côte 
de Guinée. A Tétouan et sur les rives de l'Afrique, ils forti- 
fiaient les Blancs esclaves; au Congo et dans Tintérieur des 
terres, ils répandaient la Foi chez les Nègres. Lorsque Tigno- 
rance et Tabrutissement condamnaient leurs efforts à la stérilité, 
ils^ plantaient une croix sur la montagne comme un signe d'es- 
pérance. Ils avaient à combattre des ennemis de toute sorte, 
s' opposant par avarice à ce qu'on inspirât à ces malheureux des 
sentiments d'humanité et les premiers éléments de la civilisation. 
Les Portugais et les Espagnols n'en voulaient faire que des bêtes 
de somme. Les hérétiques d'Angleterre et de Hollande, éman- 
cîpateurs de la pensée et apôtres de la liberté, leur apportaient 
des chaînes encore plus lourdes. Afin que les Jésuites ne pa- 
ralysassent pjas leur odieux négoce, ils croisaient sur les mers 
et massacraient les Missionnaires. Ceux qui avaient bravé tous 
ces périls en rencontraient d'autres au rivage. Ils entraient en 
lutte avec les jongleurs de Quinola ; ils essayaient, autant par 
la charité que par, le raisonnement, de détruire .les croyances 
superstitieuses,, les coutumes barbares et les sacrifices humains 
sur les tombeaux entr'ouverts. 

Tandis que les Jésuites consumaient leurs vies dans de pareils 
soins, et qu'ils disputaient à la rapacité la dernière lueur d'in- 
telligence des Nègres, un autre Père s'offrait à ceux de la 
Colombie. Ils étaient esclaves, il se fit leur serviteur, leur ami, 
afin d'alléger leurs chaînes et de leur donner un maître moins 
exigeant et plus doux que leurs acheteurs. Né à Yerdu, en Ca- 
talogne, vers Tannée 1581, Pierre Claver pouvait, par la no- 
blesse de son origine, prétendre aux dignités de l'Eglise ou aux 
honneurs militaires. II se consacra à l'Institut de Jésus et acheva 
ses études au Collège de Majorque. Dans cette maison habitait 
alors un vieillard nommé Alphonse Rodriguez, qui, après avoir 
passé une partie de sa vie dans les affaires commerciales, s était 
retiré du monde pour vivre phis intimement avec Dieu. Simple 
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Frère coadjuteur et portier du Collège, Rodriguez, que le 
Pape Léon XII a placé au rang des Bienheureux par décret du 
29 septembre 1824, se lia d une étroite amitié avec Claver. Il 
ne s*occupa point de révéler à son jeune disciple les mystères 
de la science; il Finitia à ceux de la sainteté. Alphonse Rodri- 
guez avait si bien disposé le jeune Scolastique aux vertus de 
Tapostolat que les fatigues, que les périls réservés aux Mission- 
naires ne purent répondre ni à son amour des souffrances, ni 
à rimmensité de son zèle. Claver croyait que , sur la terre, il 
existait une race d'hommes encore plus à plaindre que les sau- . 
vages ; ce fut à elle qu'il dévoua sa charité. 

Dans le mois de novembre 1615, il arriva à Carthagéne, 
l'une des villes les plus considérables de l'Amérique méridionale. 
Cette cité, dont le port était l'entrepôt du commerce de l'Eu- 
rope, se trouvait le bazar général où l'on trafiquait les Noirs. 
On les vendait, on les achetait, on les surchargeait de travaux. 
On les faisait descendre au fond des mines, on les appliquait à 
toutes les tortures de la faim, de la soif, du froid et de la 
chaleur pour accroître la source de ses richesses. Quand, sous 
ce soleil de plomb, sous ces tempêtes qui usent si vite les corn- 
plexions les plus robustes, ces pauvres esclaves avaient épuisé 
leurs forces pour fertiliser un sol ingrat, leurs maîtres les 
abandonnaient à de précoces infirmités ou au désespoir d'une 
vieillesse anticipée. Alors ils mouraient sans secours, comme ils 
avaient vécu sans espérance. 

Cette misère enfantant le luxe u'édiappa point aux Jésuites. 
Le Père de Sandoval avait précédé Claver sur ce rivage, et, 
comme lui, né dans la grandeur, il s'était imposé le devoir de 
consoler, de soulager tant d'infortunes. Alphonse Rodriguez 
avait enseigné à Claver la théorie de i'abn^tion chrétienne, 
Sandoval lui en fit connaître la pratique. A peine l'eut-il formé 
à la vie qu'il embrassait, à cette continuité de malheurs qu'il 
fallait endurer d'un côté, pour les adoucir de l'autre, que le 
Jésuite, vieilli dans les bonnes oeuvres, sentit qu'il pouvait ré- 
signer aux mains de Claver son sceptre d'humiliation. Sandoval 
se mit à parcourir le désert, à fouiller les bois les plus épai» 
pour annoncer aux Kégre* libres la bonne nouvelle de Jésus- 
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Christ ; puis cet homme, dont la famille était si opulente, ex- 
pira couvert d*ulcères volontairement conquis par la charité. 

A Carthagêne, ce n'était ni par la diversité des lieux ou des 
climats, ni par C0 besoin de changement, si doux au cœur de 
rhornme, que Claver espérait un dédommagement. Pour lui 
lavenîr était, comme le présent, toujours plein des mêmes ca- 
lamités, toujours apportant au même rivage la même ignorance, 
les mêmes terreurs et les mêmes maladies. Les Nègres seuls se 
renouvelaient. Chaque jour ramenait pour le Père une mono- 
tonie de prévenances, de petits soins et d*amour qui aurait dû 
faire chanceler la patience la plus exercée. Les travaux et la 
chaleur avai^,( bientôt décimé les esclaves : on les remplaçait 
par d'auti^, et son œuvre recommençait. Le Jésuite ne faisait 
*\fas de cette stérile philanthropie qui, dans les académies ou du 
^aut des tribunes politiques, verse quelques larmes officielle- 
n<<çnt instruites à feindre sur les infortunes des hommes de 
couî^^. 11 ne se contentait pas de s*émouvoir à distance aux 
récits roiiï^nesquement arrangés, aux phrases humanitaires des 
spéculateurs en bonnes œuvres. L*ami des Noirs s'était décidé 
à vivre de leur -misérable vie. C'était le seul moyen de leur 
apprendre à ne pas maudire l'existence, le seul moyen de les 
conduire par degrés de l'Idolâtrie au Christianisme, de l'escla- 
vage à l'affiranchissément. 

Dès qu'un navire entrait au port, Claver accourait avec une 
provision de biscuits, de limons, d'eau-'de-vie et de tabac. A 
ces esclaves abrutis par les supplices d'un long voyage et tou- 
jours sous le poids des menaces ou du bâton, il prodiguait ses 
caresses. Leurs parents ou leurs princes les avaient vendus; 
lui, leur parlait d'un père et d'une patrie qu'ils avaient dans le 
cieL U recevait les malades entre ses bras, il baptisait les petits 
enfants, il fortifiait les valides, il se faisait leur serviteur, il 
leur disait, par signes, que partout, que toujours il serait à 
leurs ordres, prêt à partager leurs douleurs , disposé à les iur- 
stniire , et ne reculant jamais quand ils lui demanderaient le 
sacrifice de ses jours. 

En présence des maux dont ils sortaient d'être assaillis , en 
face do ceux qui les attendaient, les Nègres, ne voyant que 
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dédain ou impassibilité sur la physionomie des Blancs , se pre- 
naient à avoir foi en cet homme , que leurs compatriotes , déjà 
habitués au joug européen, saluaient comme un ami. Claver 
s'était insinué dans leur confiance ; il songea à y introduire 
l'Evangile ; mais il fallait vaincre des obstacles de plus d'une 
sorte, trouver des interprètes, les payer et leur enseigner à 
devenir missionnaires par substitution. Claver se mit à mendier 
de maison en maison, à tendre la main. sur les places publi- 
ques. Après avoir arraché aux cotons Tautorisation de visiter 
les Noirs dans leurs cases ou dans les mines, on apercevait 
ce Jésuite, toujours les yeux chargés de fièvre, toujours pâle, 
toujours le corps exténué par d'inénarrables maladies, che- 
miner à travers champs pour porter aux esclaves l'espérance 
et le salut. 

Un bâton à la main , un crucifix de bronze sur la poitrine et 
les épaules pliées sous le faix des provisions qu'il va leur offrir, 
le Père parcourt d'un pas que la charité rend agile les routes 
brûlées parle soleil. Il franchit les fleuves, il affronte les pluies 
torrentielles ainsi que les âpres variations du climat. A peine 
parvenu à une case où l'agglomération des esclaves épaissit l'air 
déjà empesté par l'entassement de tant de corps infects , le 
Jésuite* se présente au quartier des malades. Ils ont besoin de 
plus de secours , de plus de consolations que les autres ; sa pre- 
mière visite leur appartient de droit.. Là, il leur lave lui-même 
le visage, il panse leurs plaies, il leur distribue des médicaments 
et des conserves; il les exhorte à souffrir pour le Dieu qui est 
mort sur la croix afin de les racheter. Quand il a calmé toutes 
lés peines du corps et de l'esprit , il réunit les esclaves autour 
d'un autel que ses mains ont dressé; il suspend sur leurs têtes 
nn tableau de Jésus-Christ au Calvaire, de Jésus-Christ dont le 
sang coula pour les Nègres. 11 place les hommes d'un côté, les 
femmes de l'autre, suriles sièges ou sur des nattes qu'il arrange 
lui-même ; et , au milieu de ces êtres dégradés, à demi vêtus, 
couverts de vermine , il commence d'un air radieux les ensei* 
gnements qu'il sait mettre au niveau de leur abâtardissement 
intellectuel. 

Outre les Noirs publiquement esclaves , il y en avait d'autres 
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que la cupidité tenait cachés dans Carthagéne et que, pour ne 
pas payer la dîme due au^roi d'Espagne, on vendait en secret à 
des marchands qui les destinaient aux sucreries. Ceux-là étaient, 
s'il est possible, encore plus misérables que les autres. i-.e gou- 
vernement ne connaissait pas cette contrebande ; Claver la pres- 
sentit. Ce ne fut pas pour la dénoncer, mais ces esclaves i\v 
devaient pas être plus privés que leurs frères des bienfaits de 
rEvangile. Claver jura le secret , à condition qu'il lui serait 
permis de les instruire et de les baptiser. Ce secret, il l'emporta 
dans la tombe. ' 

11 ne suffisait pas au Jésuite d'avoir fait chrétiens tant d'in- 
fortunés , il essaya' de leur inculquer les premiers principes de 
la morale. Quand il fut appelé à prononcer ses vœux solennels , 
il en ajouta un cinquième. La Compagnie de Jésus le créait 
esclave de Dieu , il voulut s'astreindre à un joug plus 'pesant et 
il signa ainsi sa profession : Pierre , esclave des Nègres pour 
toujours. Claver se donnait tout entier à ces multitudes gros- 
sières; il ne s'en sépara plus. Il avait Kaptisé les moins stupi- 
des, il chercha à leur inspirer quelques sentiments humains. Ils 
étaient faibles , tremblants devant leurs maîtres ; il aspira à les 
relever devant Dieu. Leurs maîtres fuyaient leur contact, car ce 
contact seul engendrait des exhalaisons fétides; mais ils étaient 
chrétiens , Claver exige que, dans l'église des Jésuites au moins, 
l'égalité règne comme au ciel ou dans la tombe. Son zèle paraît 
outré, on menace de déserter le temple ; Claver répond qu'a- 
chetés par les hommes, les Nègres n'en sont pas moins enfants 
de Dieu ; qu'il y a. pour eux obligation de satisfaire aux com- 
mandements de l'Eglise, et que, lui, leur pasteur, doit leur 
rompre le pain de la parole de vie. Les Noirs purent donc 
comme les Blancs venir prier dans le sanctuaire, et il leur fut 
permis de se mêler aux Européens» 

De grands vices avaient geriné au milieu de tant de désola- 
tions; la débauche y apparaissait sans voile, eUe n^évoquait que 
de honteux plaisirs, que de plus honteuses maladies, et jamais un 
remords.. La pudeur était un mot dont les Nègres n'avaient pas 
l'intelligence. Claver les conduisit par degrés jusqu'à la connais- 
sance, jusqu'à la pratique de la vertu. Aforce de tendresse et d'af- 
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fectueuses leçons, il leur apprit à devenir purs, chastes et sobres. 
Pendant quarante ans il se résigna à cette existence, dont nous 
n'avons esquissé qu'une journée ; les lépreux, les pestiférés furent 
ses enfants de prédilection ; mais ce vieillard, qui avait vu Thu- 
manité sous tant de phases hideuses, ressentit à son tour les dou- 
leurs qu'il avait si souvent apaisées. Il perdit peu à peu lusage de ses 
jambes et de ses bras, puis enfin il expira le 8 septembre 1654. 

11 avait confondu dans le même amour le colon et l'esclave, le 
Blanc et le Nègre. On les vit «e réunir tous dans un même senti- 
ment d'admiration, de deuil et de piété autour de son tombeau. 
Les magistrats de Carthagène, le gouverneur don Pedro de Za- 
pata, à leur tête, sollicitèrent Thonneur de faire, aux frais de la 
ville, les obsèques de Fajpôtre de l'humilité. Les Nègres, les 
marrons eux-mêmes, se joignirent à la pompe funèbre, et de 
chaque palais ainsi que de chaque case il ne s'échappa qu'im 
cri de vénération et de reconnaissance pour ce Jésuite qui avait 
tant glorifié l'humanité ^ 

Tandis que le Père Claver révélait au monde la puissance que 
la charité d'un homme exerce sur les natures les plus ingrates, 
un autre Missionnaire de la Compagnie, Alexandre de Rhodes, 
né à Avignon en 1594, ouvrait au Christianisme, en 1626, les 
portes du Tong-King, la plus importante, partie de l'An-Nam; et, le 
premier, il répandait en ce pays la lumière de l'Evangile. Déjà, 
vers la fin de l'année 1624, il avait pénétré dans les montagnes 
de la Cochinchine 2. « Le langage de cette nation, dit le Mis- 
sionnaire dans une relation de ses divers voyages, m'estonna d'a- 
bord, parce que e'est une musique coatinuelle; et un niesme 
mot ou plustôt une mesme syllable prononcée diversement a 
quelquefois vingt-quatre significations du tout différentes. Quand 
je les entendois parler au commencement, il me sembloit d'en- 
tendre gazouiller de petits oiseaux, et je perdois courage de ja- 
mais apprendre cette langue. » 

1 En'17i7 , Benoit XIV confirma le décret de la Oongrt^fpition des Rites , qui d<^- 
clare suffisantes les preuves du degré d'bérolsme dans lequel Pierre Claver a pos- 
sédé toutes les vertus ; et le 27 aojiit 1848 , N. S. P. le Pape Pie IX a porlé le dt^ret 
qui approuve les miracles nécessaires dans la cause de la béatification du Vénérable 
serviteur de Dieu. 

3 Le Père de Rbodes avait été précédé en Cocbinchiue , dès TaMée I6lft , par le 
Père Buzomi et par quelques autres Missionnaires de sa Société. 


Le Jésu^le T^^^^ cetftodud; nais 4e. 4ê26 à 1^M0> A {îit 
tour M taiMr balfotté ei»ftre le Toog-Kkig «i h.Chme, (ëwDWiiit 
aveclesi^, aiiaM^iitaux|)Qiqple6bpa«>ledeDieii. Eal^iO, 
il foi destioé po«r ladechku^ine. Ce ii*é4ak pas à des sama^es 
fii'ii aUait révâbr U Faî, le Père 4e Abodes le ^vaii, et il se 
(AmS&rmaL & oes woeors 4*dbéis6ance Âi^ïfi^ envers le smiwraiu, 
àeeUe merveitteiise aptitude à tout eompreodreqoi faisait de ces 
peii^l^ ime-e^pèce àe classe de lelliés. Il leur «oseigna à doeip* 
ter leurs passions et à croire ; puis , lorsqu'il eut S^naé ^pid^fues 
ferv«ats catéi;faiiiB6iies, la persécHtioa sétfU. An mois de jullet 
4644 iiH jeune faïaœwe, kflisé bohs le xi^ni d' Andréa Soi iyppelé 
aa martyve ou à Tapostasie. Le Père de Rfaeite' iaooMBps^na an 
lieu du supi^œ, il le vit laourir. 

Le m ife la GocbifiGhiiie avait tâehé d'arrèter le» progrès du 
Qrâtiaaisffîe ea&isaot couler le aan^. Les adsMiiistmteurB de 
ees jH^ovioees l'imitera, mais ils ne furent pas plus Jieureux 
fue hû. Le gouvcmem- de Gbae^Tao ordonae im déacMabrement 
des néopbjies ; il «qpére ainsi que la plupart h oseront braver sa 
ceiéieen seppodamant sectateurs du Clbrist. Pasunaeedue re<- 
eula devaiii cette exi^eiioe ; ious confessèrent avoe joie leur re- 
laie». Âl^undfe de Rhodes élait le plus coupable, on lui eiijoi- 
^it de sortir des terres de lempire ; « laais, raconte le Jésuite, 
j'tttois'sanl presÉre ea tout le païs, ^ n^eus garde d'abandonné»* 
irenle eiille' Cfarest^ns saos aucun pasteur. Je v^reùtêy de la 
Gosr <t me tias caché , demettrant ordiiraireiBent le jom'^ans 
mue fetiSe imtffs» avec huit de iaes catéchistes, etia nuit jVilloïs 
trouver les Ghrestiens ^i s assei^feient en que^ues mais(»is 


Cetieî^iâbeaoe nodume dura uae année à p^ près : le Père 
de ififaodea lut enfin anété sur un fleuve et Itveé au voi, qvi 
le condamna à avoir la tète tranchée » Sa science et sa douceur 
kà avaient ciréé des .partisans autour du trône ; ils intercédèrent 
en sa faveur : te roi commrua «a peine «n xm ewi perpéÉud. 
il n'y avait plus pour bii nM^en àe continuer sa mission ; le 
Jésuite partit pour Rome, afin de dédder le Souvcrain-Pen- 
iife à donner desËvêques et des ouvriers à ^sette terre eu la Ae-* 
m. 18 
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ligion trouvait des cœurs si fidèles *. Rhodes traversa la Perse 
et la Médie, il parcourut rArménie et la Natolie; puis, après 
trente-un ans de courses et de dangers, il arriva à Rome le 27 
juin 1649. « Que faisons-nous en Europe, écrivait-il à cette 
époque, qui soit égal à la gloire de ces conquestes? un seul de 
nos Pères en ce païs-là baptise en un an six mille chrestiens , 
en gouverne quarante mille, entretient soixante- dix églises. 
Jésus-Christ , nostre bon maistre , nous appelle et veut estre 
nostre capitaine. » 

Alexandre de Rhodes était bien vieux pour espérer de revoir 
ses néophytes; mais il avait foi dans son œuvre, foi surtout 
dans le Saint-Siège et dans le zèle de ses successeurs. Inno- 
cent X Taccueillit avec une affection qui égalait ses travaux ; 
pour honorer ce Jésuite, dont FEglise appréciait les services , 
le Pape le chargea de mettre lui-même à exécution le projet 
qu'il avait conçu. Dans ce dessein, il accourt à Paris, où alors 
les grands hommes religieux dominaient le monde par Fédat de 
leurs vertus et de leurs talents. 11 avait refusé la dignité et le 
titre d'Evêque dont Innocent X s'était fait gloire de le revêtir ; 
il venait en France pour évoquer des premiers pasteurs et pour 
créer des missionnaires. Jean-Jacques Olier, le fondateur de 
la Congrégation de Saint-Sulpice, s'émut aux récits du Père de 
Rliodes. Il était accablé d'infirmités, et cependant il se jeta aux 
pieds du Jésuite; il le conjura de Tenrôler dans la sainte milice 
qu'il formait : mais Alexandre de Rhodes se montra inflexible. 
Le bien qu'OUer éternisait en renouvelant l'esprit du Clergé 
français le rendit sourd à toutes ses prières. « Il y a huit jours, 
écrivait alors Olier ^, que je fis paroîtrela superbe de mon cœur, 
témoignant le désir que j'avois de suivre ce grand apôtre du 
Tong-King et de la Cochinchine ; mais après lui avoir parlé à 

1 Le Père de Rhodes , comme il le dil expressément dans la relation de ses divers 
voyages (3e partie , avant-propos), « fut envoyé en Europe par ses supérieurs (les 
Jésuites portugais ), avec commission de représenter au Pape Textréme besoin que 
ces chrétientés ont d'avoir des Evoques, » etc. On voit par là combien est fausse et 
injuste l'accusation soulevée plus tard contre les' Jésuites portugais de la proYÎnce 
delà (Cochinchine, d'avoir été opposés au dessein du P. de Rhodes. Voir sur cette 
question la Mission du Maduré parle P. Bertrand S. J. p. 193 et suîy). — Voir 
aussi au volume premier de cette Histoire (p. 385) la part qu'a eue le P. de Rhodes 
avec le P. Bagot à rétablissement du séminaire des Missions-Etrangères de Paris. 

2 Vie deM. Olier, 1. 11, p. 410. 
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fond de ce dessein, ou plutôt de ce projet, ce saint homme, ou 
notre Seigneur en lui, m*en a jugé indigne. » 

Ce que le véritable intérêt de l'Eglise lui avait inspiré de 
refoser à Olier, le Père l'accorda à plusieurs jeunes gens ; et 
lorsqu'il eut préparé ces ouvriers à l'apostolat, lui-même, 
comme un vieil athlète dont les combats rajeunissent l'audace, 
il demande encore à braver de nouveaux dangers. En traversant 
la Perse, il a vu que la moisson serait abondante ; il désire de- 
consacrer ses derniers jours à cette terre : il supplie le Général 
de la Compagnie de l'autoriser à y établir une mission. Son 
vœu fiit exaucé, et celui qui avait porté la croix au Tong-King 
et à la Cochinchine, put encore la planter sous les murs d'Is- 
pahan. Quelques années après, en 1660, le Père Alexandre 
succombait, martyr de Ses incroyables travaux. 

Sans donner à leurs œuvres un pareil cachet de glorieuse 
indi\idualité , d'autres Jésuites marchaient sur les traces des 
Pères Claver et de Rhodes : les uns, comme Vincent Alvarez, 
mouraient sous le cimeterre des Mahométans à la côte de Ma- 
labar ; les autres, comme Antoine Abrero, périssaient engloutis 
dans un naufrage. Le 29 juin 1648, le Père François Paliola 
tombait dans l'île de Mindanao sous le fer d'un apostat ; le 11 
novembre 1649, le Père Vincent Damien, l'un de ces mission- 
naires qui enfantaient des miracles, expirait assassiné par les 
Gentils des îles Philippines. Ici, au Synode de Diampor,en 
juillet 1599, François Rozo combattait en langue tamoule le 
Nestorianisme ; là , Pimentel fondait une maison de la Compa- 
gnie à Négapatam et un séminaire à San-Thomé. Simon Sa 
était envoyé en ambassade à la côte de Coromandel ; à Bisnagar 
il se voyait accueilli par le prince que ses sujets décorent des 
titres pompeux de roi des rois , d'époux de la bonne fortune , 
de maître de l'Orient et du Midi , de l'Aquilon , de l'Occident 
et de la mer. Le souverain de Gingi sollicitait des Pères pour 
son royaume; le mouvement chrétien se manifestait sur tous 
les points de l'indostan : du Gange à l' Indus, de la vallée de 
Cachemire à Gplconde, les Jésuites avaient propagé la doctrine 
catholique. Epars dans ces régions sans bornes, perclus , pour 
ainsi dire , au milieu de ces peuples qui avaient un culte, une 
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^icnee, des moeurs à eux, ei qui professaient pour les Ekiro* 
péens un mépris traditionnel, les Jésuites n'avaient plis enoore 
pu vaineitB tant de répuisi<m. En €hine, ce Ait par les giâlids 
et par les lettrés que le Christianisme s'iuttrodbistt ; duns lln*- 
dostaii, "sOi contraire, les Pariahs seuls aèdptèneni la croit 
comme l'emUéme de leur proscriptioti, dnnme l'aucore d^uœ 
espérance mdiuveUe. 

LaVM^x, c'était l'égalité pour eâx : oeite égalité btessa vi* 
vement les hautes eastes des Brahmes est dels Rd^ahs, ^m aper- 
cevRÎent toi^jours à travers le bois du Calvaire Tépée saHiglai^ 
d'Atbuquerque ou cdle des aventuriers de génie venus i^rés le 
conquérant. Les Parisdis avaient cherché un reâhge et nne con- 
solation dans TEvangiite : FEvangife fut dé(^ré méprisable par 
cela seul que les Pariahs Tavaient ^kCcepté. Aux yeux des Mis* 
sionnaires, le salut des classes maudites avait peu^-êUe flus 
de prix que celui des Brahmes; ils relevaient ces muttitodes 
courbées depuis des siècles sous te poids d\in anatheÉne tiniver- 
sel; inais les Jésuites ne se contentaient pas de leur inspirer le 
sentiment de la dignité humaine : ih comprenaient qu'il Mbit 
faire |>énétrer la Foi jusqu'au coeur des castes privilégiées, afin de 
rendre plus supp<Hlable la condition de ces premiers néophytes. 
La bonîie volonté ne manquadt pas, les moyens i^cds semblaient 
échappera leur zMe, lorsqu'on 1605 Robert de'Nobili, dont 
le rma se ^attâK^hait à la Chaire de saint Pierre petr les Souve- 
lains-Pontifes Jules III et Marcel II, et à la^comronne germami- 
que par l'Empereur Othon III, touche au port de Goa. 

Né à Montc^cisjtno en 1577, il êymt, comme Seltaroiin^ 
son oncle, répudié les honneurs pour entrer dans la Gompsigiiie 
de Jésus. Forraé par le Père Orlandini, il se consacre aux ais- 
sions, et, à l'âge de vingt-huit ans, il arrivait dans le Nouveau* 
Monde, |N>ttSsé j>ar l'ambition des conquêtes évsHgéliqiies. Ses 
prédécesseurs sur les rives de Tindos et du Gange ^ les Mis- 
sionnaires de €arnate, de Gingi et de Tanjaour, se laissaicmt 
prendmau cœur d'un fatal découragement: ^ s'étaient fails 
les iréres des castes {)roscrites, [les Brahmes frappaient teor 
apostolat de stérilité. Les Brahmes, prêtres et docteurs de la 
nation, n'avaient pas daigné descendre des hauteurs de leur 
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vanité pour s'hamilier devant une religion que les Pariabs adop* 
taient; les Jésuites s'avouaient quêtant de travaux n'obtieii- 
dratenl jamais leur récompense. Us viraient parmi les rac«s 
chargées d'opprobre; rien de salutaire, rien de féeond ne aem- 
l^il pouvoir sortir de gq dévouement. Robert de* Nobili eonçut 
la pensée de frire autrement , il s'imagina qu'un n<Hiv«au $^ 
terne d^aetion devait être tenté. 

En haine des Pariahs, les Brahmes repoussaient' le Christia- 
nisme et les Jésuites : Nobili, à qui la mission du Maduré est 
échue en partage, veut faire recevoir l'Evangile paf une voie 
moins suspecte à leur oi^eil. U se crée Brahrae ; c'est4i-€Kre, 
il prend les mœurs, le langage, le costume des Saniassis*. 
Comme eux, il habite une hutte de gazon, il s'est condamné à 
une vie d'austérités et de privations ; il s'abstient de chair, de 
poisson et de toute liqueur. Sa tèt^ rasée n a, comme la leur, 
qu'une touffe de d^eveux au sommet ; il traîne k ses pieds des 
socques à chevilles de bois; il a pour chapeau un bonnet cylin«- 
drique en soie couleur de feu; ce bonnet est surmonté d'ui( 
long voile qui se drape sur ses épaules; il porte une robe de 
mousseline, de riches boudes d'oreiUes tombent sur son cou, 
et le front du J^ite est recouvert d'une marque jaune qu'a 
faite la pâte du bois de Sandanam. 

Lorsque, dans le mystère de sa grotte où personne n'a en- 
core eu accès, il est parvenu à s'identifier aux habitudes et aux 
cérémonies du pays, Nobili met à exécution le plan qu'il a rêvé, 
le plan que les Jésuites et l'archevêque de Cranganore ont ap*- 
prouvé. La transformation est si complète que le Père Robert 
n'est plus un européen, même aux yeux des Brahmes ; il est 
devenu saint et savant comme eux. Les Brahmes l'interrogent 
sur sa noblesse, il jure qu'il descend d'une rpce illustre. Son 
serment est enregistré, et on lui donne le noip de Tatouva^ 
Pod^gar-Souami, ce qui signifie homme passé mattre dans les 
quatre-vingt«>seize qualités du vrai sage. 

L'or et les pertes se cachent, disent les Indiens ; pour les 
conquérir, de grandes fatigues sont nécessaires. Nobili avait 

} |.«9 Sanidi^is font les brihHlfÇf p^piten!» , U «iste |f pli^s himpréf de rjn- 
dosUn. 
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médité ce proverbe, il l'appliqua. 11 savait que la curiosité non 
satisfaite est un stimulant : il se tint à Técart, ne rendant ja- 
mais de visites, n*en recevant que le moins possible, et, par 
là même , fixant sur lui Fattention publique. Le bruit de sa 
science et de ses austérités se répandit parmi les Brahmes, beau- 
coup témoignèrent le désir^ de l'entendre ; Nobili céda enfin h 
leurs vœux. Il ouvrit une école, et, en mêlant la doctrine du 
ciel aux enseignements de la terre, il parvint en peu de temps 
à leur faire admirer les dogmes et les lois de la Religion chré- 
tienne. Quatre ans après son arrivée dans le Maduré, Nobili 
avait surmonté les obstacles et il recueillait le fruit de sa persé- 
vérance. Quelques Brahmes commençaient à se proslemer de- 
vant la croix ; le mystère de TégaUté humaine leur était révélé, 
le Christianisme s'ennoblissait -à leurs yeux. Le roi de Maduré 
en a l'intelligence, il se propose de l'embrasser; mais les Brah- 
mes qui n'avaient pas encore soumis leur oi^eil à l'humiliation 
du Calvaire égorgent ce prince dans une pagode, et, comme les 
premiers Romains, ils proclament que les dieux ont enlevé ce 
Romulus indien au séjour de la gloire. 

Nobili avait triomphé par un miracle de courage et de pa- 
tience : les Européens incriminèrent son triomphe ; on l'expli- 
qua en disant qu'il s'était fait Brahme et qu'il encourageait la su- 
perstition et l'idolâtrie pour jeter sur la Compagnie de Jésus un 
nouveau reflet de puissance. En 1618, ces imputations s'accré- 
ditèrent avec tant d'autorité que le Père Robert est cité à com- 
paraître devant l'archevêque de Goa. Nobili accourt à l'ordre 
de ses supérieurs; quand le Père Palmeiro, Visiteur des Indes, 
et les autres Jésuites l'aperçurent dans son nouveau costume, 
il ne s'éleva contre lui qu'un cri d'indignation. Nobili s'y atten- 
dait,, et il avait préparé sa défense. Elle était péremptoire; elle 
confondit les préventions des Jésuites, mais elle ne fut pas aussi 
favorablement accueillie au tribunal de l'archevêque. La ques- 
tion était délicate : de Goa, où chacun la traitait avec ses pas- 
sions, avec sa foi ou ses préjugés, on la déféra au Saint-Siège. 
Là, sur les marches même du trône pontifical, Nobili rencoir- 
tre un censeur dans son oncle, le cardinal Bellarmin. Le Jé- 
suite, fort de la pureté de ses intentions et convaincu qu'il n'y 
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avait pas d'autres moyens irimplanter le Christianisme chez les 
Brabmes, tint tête aux objections. Il résista avec tant d'énergie, 
il prouva si éloquemment la sagesse de ses plans, qu'Alméida, 
inquisiteur de Goa, se rendit à ses raisons. Le Dominicain plai* 
dait la cause du Jésuite : le 31 janvier 1623, Grégoire XV l'au- 
torise à poursuivre son projet jusqu'à nouvel examen de la part 
du Saint-Siège *, 

La question des rites malabares était ajournée ; Robert de' 
Nobiii pouvait en sûreté de conscience se livrer à ses étranges 
travaux : il les reprit après cinq ans de débats, il les continua 
jusqu'au jour où, privé de la vue, il ne lui fut plus permis de 
travailler au salut des Indiens. Sa jeunesse et son âge mûr leur 
avaient été consacrés ; dans sa retraite au collée de Jafanapa* 
tam, puis à celui de San-Thomé, il leur consacra ses derniers 
instants. La vie active était interdite au Missionnaire aveugle : 
il se dévoua à composer dans chaque langue de Tlndostan des 
livres pour aplanir les difficultés que tant d'idiomes variés of- 
fraient aux Européens. Le 16 janvier 1656, Robert de'Nobili 
mourut à l'âge de quatre-vingts-ans, et son tombeau, qui s'élève 
non loin de Maduré, est encore aujourd'hui l'objet de la véné- 
ration des Indiens^. 

Pour marcher dans la voie tracée par Robert de'Nobili, qui 
avait livré au Christianisme près de cent mille Indiens ou Brah- 
mes, des hommes exceptionnels étaient indispensables; ils de- 
vaient, comme lui, renoncer à leurs goûts, à leurs habitudes, 
et se créer une existence en dehors des mœurs de leur patrie. 
A quelques années d'intervalle, un nouveau Jésuite fécondait la 
Mission que la mort de Nobiii avait interrompue. Ce Jésuite était 
Jean de Britto, fils d'un vice-roi du Brésil. En 1672, Britto s'ar- 
rache, comme le Père Robert, aux larmes de sa famille, aux 
prières de ses amis et à celles de don Pedro de Bragance, régent 
du Portugal; puis, dans la fleur de l'âge, il accourt au Maduré 
et se fait Saniassi. 11 avait une ardeur tempérée par la prudence, 
il possédait les sciences de l'Inde ainsi que celles de l'Europe : 

• La Mission dti Maduré par le P. Bertrand S.-J. t, ii, p. 187. 

* M ceur s ^institutions et cérémoniesdes peuples de l'Inde^ par l'abbi^ J.-A. Du- 
bois, t. I, p. 423. 
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il pot donc en quelques années opérer des prodiges. Mais ié 
Maduré ne snffisant plus à son zèle, Brilto s*élance dans les 
royaumes de Tanjaonr et de Gingi; il ouvre aux Jésuites la 
ronle de Ifysore; il entre dans le Malabar, il y prêche la Foi, il 
y baptise trente miHe idolâtres. Ici il est battu de verges, là 
porté en triomphe ; chargé de chaînes par les uns, honoré par 
les autres : enfin, après vingt années de persécutions et de joies, 
il tombe, le 4 fêvrier i693, sous les coups des Brahmes qui 
Faecusaient de magie. La mort de Britto n'arrêta poHit l'élan 
imprimé à ces contrées. L'Eglise et la Société de Jésus comptent 
un martyr de plus dans leurs annales * ; Flndostan sahie trois 
ans après un nouveau Missionnaire-Brahme. L'œuvre de Nobili 
n'était qu'ébauchée; le Père Constant Beschi, surnommé par 
les IniTiens le Grand Virama-mounî , va y mettre la dernière 
main. 

Le Maduré a ses Jésuites qui se plient aui usages delà nation, 
qui , pour la ikire chrétienne , se soumettent à toutes les austé- 
rités, au silence et au martyre ; dans lé même temps, le Père 
Melchior Fonseca voit bâtir sous ses yeux la première église 
du Bengale. II a évangéltsé la ville de Chandemagor, les habi* 
tants veulent eux-mêmes dédier au Christ le temple que leur 
Foi lui élève. Les royaumes d'Arracan , de Pégu et de Cam- 
boge écoutent avec respect les Jésuites qui leur parlent de 
Dieu ; le roi de Siam appelle dans ses Etats le Père Tristan de 
Golayo. 

Tristan, accompagné de Balthasar Sequeira , cède à ce vœu : 
la Mission s'établit et des néophytes se forment. En 4602, 
d'autres Jésuites abordent à l'île de Ceylan. Des Franciscains y 
^ont installés : c'est avec leur consentement qu'ils se présentent 
sur ce sol que les disciples de saint François ont fertilisé ; c'est 
avec eux que vont travailler les Pères Alexandre Hunner, Jac- 
ques de GuKman, Antoine de Mendoza et Pierre Euticio. Les 
• premières prédications fiirent heureuses ; leur succès amena la 
persécution. Le 18 décembre 1616, les Pères Jean Matella et 

< Le Père Jean de Britto avait pratiqiK'- les rH$s majabare$ qui fièrent eondam- 
n(^s ftluR tard. Néanmoins, Bpiioit XIV décida que ces pratiques ne devaient |M)s 
empfclier de pronônctr rbéroKcité des vertus de ce Jésuite et de procéder h sa canu- 
nisalion. 
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Matthieu Palingotti périrent sous le fer des insniaires. C'était 
un6 provocation aux Jésuites : deux Tiennent d'avoir )a tête 
tranchée, quatre nouveaux Pérès accourent pour partager avec 
Soceiro tes fetigues et les périls. Soceiro avait su se faire aimer 
des indigènes et estimer des Portugais. H servait de lien e^tre 
les vainqueurs et les vaincus , il rendait la victoire plus clé- 
mente, il calmait les désespoirs de la défaite ou de l'esclavage. 
En 1627, l'île de Ceylan devint le théâtre d'une lutte plus 
acharnée que jamais. 

Le Père Soceiro est pris par les barbares et conduit à leur 
chef A la vue dû Jésuite , dont le nom a souvent retenti à ses 
oreilles, le chef s'indigne ; il reproche aux soldats d'avoir laissé 
la vie à l'implacable ennemi de leurs dieux. Â peine ces pa*- 
roles sont-elles tombées de sa bouche que le Père meurt percé 
de flèches. Le 14 septembre 1628, la même mort frappait Mat- 
thieu Femandez, et Bernard Pecci expirait sous le glaive des 
Gentils. 

Ce n'étaient pas dans ces contrées les adversaires les plus 
redoutables de la Compagnie : les Protestants de Hollande in- 
festaient les côtes de Goa pour y trafiquer et pour saisir les 
Jésuites au passage. Un vaisseau portugais est envoyé â la ren- 
contre des navires luthériens ; pour animer les matelots , le 
vice-roi demande que les Pères Emmanuel de Lima et Maur 
Moureira fassent partie de l'expédition. Les Portugais sont at- 
taqués , ils résistent; les Hollandais parviennent pourtant à in- 
cendier le vaisseau. Moureira s'élance à la mer avec l'équi- 
page ; les hérétiques s'aperçoivent qu'il y a un Jésuite parmi 
ces hommes qui cherchent dans l'Océan un reftige contre les 
flammes ; ils se précipitent tous sur le Jésuite , ils le tuent h 
coups de harpons. Le 16 août 1633, Antoine de Vasconcellos , 
grand Inquisiteur des Indes, abandonnait cette dignité jpour se 
consacrer à l'institut de Saint-Ignace : le même jour il était 
empoisonné. L'année suivante, le Père d'Andrada subissait la 
même mort. Le Protestantisme en Europe soulevait toutes les 
passions contre les Jésuites; aux Indes , il trouvait dans les po- 
pulations barbares des auxiliaires qui servaient sa haine. 

Sans se préoccuper des calamités qui les attendent , d'autros 


202 CHAT. IV. — UISTOIUK 

Jésuites couraient à la recherche de nouveaux néophytes. Le 
Père Jean Cabrai pénétre, en 1628, dans le Thibet , il arrive 
au centre de TEmpire ; il explique au roi les principaux points 
de la morale chrétienne , il lui fait apprécier les dogmes de la 
Religion, et le monarque , frappé de la sublimité de TËvangile, 
accorde au Jésuite le droit de Tannoncer à ses sujets. Cabrai se 
met à l'œuvre; mais les prêtres des idoles sortent de leur apa- 
thie : ils savent quel est Tascendant que le Christianisme peut 
prendre sur Tesprit des peuples ; ils exigent que l'autorisation 
soit annulée : ils menacent d'insurger la multitude et contre le 
prince et contre les Jésuites. Cabrai comprend qu'une persis- 
tance, alors dangereuse sans aucun avantage, leur fermera à 
tout jamais l'entrée de ce royaume; il prie le monarque de lui 
permettre de se retirer. Le Thibet lui était interdit, il s'élance 
dans le Nepaul. 

L'Asie et l'Afirique se couvraient de Jésuites; ils se multi- 
pliaient dans les deux Amériques, et néanmoins au milieu de 
tant de peuples qu'une industrieuse charité dressait à la civili- 
sation sur tous les points du globe, on eût dit que ces conquêtes 
ne suflTisaient pas encore pour apaiser la soif du salut dés âmes 
qui agitait les Pérès. Le Mexique et le Brésil étaient depuis 
longtemps ouverts à leurs ambitieux désirs d'affranchissement 
chrétien ; ils avaient partout des dangers à braver, des supplices 
a endurer : ce n'était pas assez pour leur enthousiasme, ils vou- 
laient porter la croix jusqu'aux dernières limites des terres les 
plus ignorées. Le 30 avril 1643, quinze nouveaux Missionnaires 
s'embarquent à Lisbonne pour le Maragnon. Les Pères du col- 
lège de Fernambouc ont cré4 cette Résidence ; il faut la fécon- 
der. Lé vaisseau qui porte les quinze Jésuites sombre en vue du 
rivage ; douze Missionnaires sont engloutis dans les flots. Cette 
perte ne ralentit point les travaux de ceux qui instruisaient les 
sauvages du fleuve des Amazones. 

L'Océan, dans ses orages, ne faisait pas plus grâce aux Jé^ 
suites que les Protestants dans leur colère, que les prêtres des 
faux dieux dans leur vengeance. Les Jésuites répondent à toutes 
ces morts par de nouveaux sacrifices : douze Pères ont succom- 
bé avant môme d'avoir pu combattre ; la môme année, huit Mis- 
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sionnairesse présentent au nord du Cap Froid. C'est là que, le 
long (le la mer, sous les. feux du tropique, habitent les Guaita- 
ces, peuple que sa férocité a rendu l'effroi des marins. Les ca- 
davres des naufrages que la mer jette au rivage leur servent de 
pâture. Quand la tempête n'a pas pourvu à ces horribles festins, 
les Guaitaces s'embusquent à la frontière, ils épient la marche 
des Européens qui, pour ne pas traverser des monts inaccessibles 
ou d'épaisses forêts, côtoient l'Océan ; ils les saisissent au pas- 
sage, ils les dévorent. Audacieux et rusés, un pied dans les mon- 
tagnes et l'autre sur le bord de la mer, toujours prêts au massacre 
ou à la perfidie, ces sauvages sont devenus le fléau des Portugais. 

Une guerre avec eux effrayait les plus hardis, le'gouverneur 
de Rio-Janeiro en confie le soin aux Jésuites. Ces Guaitaces 
n'entretenaient aucune relation avec les tribus brésiliennes ; ils 
s'isolaient dans leur férocité, leur idiome même différait de tous 
les autres. Les Pères ne le connaissaient pas; ils s'enfoncent 
pourtant dans les terres, et, dés qu'ils se trouvent en face des 
barbares , ils essaient de leur traduire par signes le but de leur 
excursion. A la vue de ces hommes qui, sans autres armes 
qu'une croix et un bréviaire, affrontent si placidement leur soif 
de sang humain et qui s'empressent autour d'eux comme des 
esclaves ou des amis, les Guaitaces conjecturent qu'il y a dans 
leur voyage quelque chose d'insolite. Ils entourent les Mission- 
naires, ils les regardent avec un sentiment de curiosité et de 
pitié, puis neuf d'entre eux consentent à suivre les Jésuites au 
collège de Rio-Janeiro. Un pas immense était fait vers la civi- 
lisation ; les Jésuites triomphaient de la barbarie, ils lui avaient 
inspiré confiance ; la barbarie allait soumettre son affreuse vora- 
cité aux lois du Christianisme. Les neuf Guaitaces furent formés, 
instniits, baptisés, et quand ces premiers néophytes, chargés de 
dons, retournèrent dans leur patrie, ils purent y répandre la se- 
mence évangélique que les Missionnaires accoururent dévelop- 
per. Ils les avaient pris sauvages, ils les rendirent Chrétiens. 

La Nouvelle-Grenade avait, elle aussi, ses Jésuites ; les Pères 
Alphonse de Medrano et François de Figueroa s'étaient, dès 
l'année 1598, jetés au milieu des déserts. Après avoir commen- 
cé leur mission par prêcher aux Espagnols de Santa-Fé-de-Bo- 
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gota la réforme des mœurs et la charité, on les avait \us prodi- 
guer aux esclaves et apx indigènes les trésors de la Religion. En 
1604, un collège se fondait à Santa-Fè ; dans le même temps les 
Pères couraient à la poursuite des naturels, ils réduisaient leurs 
diflerents idion^es à une langue dont le Jésuite Joseph Dadey com- 
posait le dictionnaire. En 1620, les villes de Pamplona, de 
Mérida et de Qonda créaient des maisons à la Compagnie. Les 
Pères Vincent Imperiali, Joseph Alitran, Pierre d'Ossat, Jean de 
Grêgorio et Matthieu de Villalobos, disséminés dans les forêts ou 
répandus dans les cités avec d*autres membres de linstitut, con- 
sacraient leur vie ^ civiliser les sauvages et à inspirer aux Espa- 
gnols quelques vertus chrétiennes. 

Tandis qu*en 1628 Jean de Arcos et le Père Cabrera arri- 
vaient à Caraccas, Dominique de Molina, Joseph Dadey, Michel 
de Tolosa, Diego de Acunha et Joseph Tobalino s'enfonçaient 
dans les terres. Afin d*être • favorablement accueillis, ils se 
montraient les mains pleines de présents. Dans le principe , 
l'aspect des Européens, celui même des Jésuites, produisait sur 
les naturels une impression de frayeur qu'ils traduisaient par 
des cris inarticulés. A leur approche , ils prenaient la fuite , ils 
se cachaient dans les cavernes les plus inaccessibles , et , pour 
ne pas être réduits en servitude , ces infortunés se résignaient 
à tous les tourments. Peu à peu les Jésuites apprirent le secret 
de leur solitude; alors, sans autre boussole que leur zèle , sans 
autre équipage que l'espérance, n'ayant pour abfi que les arbres 
des forêts et les racines pour nourriture , selon l'Histoire dç 
la Nouvelle-Grenade *, ils se lancèrent à travers les plaines et 
les bois. Avant de rencontrer les barbares, ils avaient à braver les 
lions, les tigres, les léopards dont le pays était couvert. Ces rois 
des forêts ne furent point un obstacle pour les Jésuites ; quelques- 
uns disparurent sous la dent des bêtes féroces, d'autres périrent 
étouffés dans les replis venimeux des serpents. Enfin, il fut per- 
mis aux Missionnaires d'aborder les sauvages. Ils leur offraient 
des provisions pour apaiser leur faim , des étoffes pour couvrir 
leur nudité; ils les accablaient de témoignages d'affection; i|s 
promettaient de vivre avec eiix et pour eux, de les défondre cop- 

1 Giuseppe Cassaui, Hhtoire de la yonvelle-Grenade. 
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ire les Es(»agnol$ , et , en édiange , ils ne ,leur demandaient que 
de se laisser être beareux par la Foi. Les indigènes, subjugués 
par Tattraclive chariié des Pères, acceptaient le joug de Dieu qui 
les délivrait du joug des hommes. 

Les lésaites étaient parvenus k donner à ces peuplades un 
avant-goât de la civilisaëon ; ils fondaient des Résidences panni 
eux : l'archevêque de Santa-Fé leur retira toute Jondietioti 
ecctésiastique. U tes interdit, parce que, diaait-^n, ils avaient 
étjddi sur tous les pokits de vastes entrepôts de marchandises, et 
qu'ils s'enriehissdient par le commerce. Cette imputaiioti , <pii se 
râîonveUeni souvekit, et qui , au Pan^oay, deviendra une ques- 
tion d'Etat , reposait sur des faits que la malveSlan^ ou la cupi- 
dité avaient iiMiérêt à offrir soiis unjour défavorabfe. Les Jésuites 
ne passaient point les mers , ne dévouaient pas leur vie pour se 
livrer â des opératkms mercsuitiles. La fin qu'ils se proposaient 
était plus élevée ; mais , pour soustraire leurs néophytes à la ra- 
pacité ou à la GOmqptton des Eunq^éens, ils l^ir distribuaient 
eux-mêmes les v^ments dont ils leur avaiei^ s^ppns l'usage. 
Dans qnek^pies contrées, et le plus rarement |)ossible encore, 
ils s'étaient ftits mardunids au rabais. L*Arciievèque , cédant 
mxx ftières des spéculateurs cspagm^ , les remplaça dans ks 
Missions créées par lem^ sueurs. On exilait les Jésuites de leurs 
réductions de la Nouvdle-Grenade; ils partk^nt, <ri»éissant à 
un ordre dont ils laissaient l'examen au Saint-Siège et a l'opinion 
puUk|ùe. 

Au milieu de œs diverses réf^ons oii es eommandanaut , ou 
ils goiiveràaîttit, où ils mouraient; dans ces pays où la vduptë 
semUe un besoin , ils restérenl pms , et leurs adversaires 
mêcse les ^l» ajustes ne surent trouver en oette multitude de 
Mi$^(NiBatfes abandonnés à eu)i-mômes , un teuite qu'<m pàt 
aoeuser de violer «on vio^ de cfaa^efté. Robertson confirme 
en ees termes ime vertu qui «e s'est jamais démentie : « Il est 
singulier, dit l'écrivain prc4estani *, que les auteurs, qui ont 
oeasuré la ItG<»ice des Moines régidiers espagnols avec la plus 
gmade sévérité, concourent loua à défendre la conduite des 

I Uiaitfire de VAméri^tte^fW RebBrtson, 1. 4^ f . ^. ; 
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Jésuites. Façonnés à une discipline plus parfaite que celle des 
autres Ordres monastiques, ou animés par Tintérèt de conserver 
l'honneur de la Société qui était si cher à chaque membre, les 
Jésuites , tant du Mexique que du Pérou , ont toujours con- 
servé une régularité de mœurs irréprochable. On doit rendre 
la même justice aux Evêques et à la plupart des ecclésiastiques 
en dignité. » 

Jusqu'à présent la France n'a pas eu de Missions spéciales ; 
mais ses Jésuites ont secondé de toute leur activité le mouve- 
ment chrétien que le Saint-Siège imprime au Nouveau-Monde. 
Ce mouvement civilisateur était une mine inépuisable de ri- 
chesses et de puissance pour la Péninsule ibérique. Henri IV 
voulut encore utiliser la Compagnie de Jésus dans les colonies 
dont il dotait le royaume ; il étabUt la Mission du Canada. Par 
la Foi , les Jésuites soumettaient à la domination espagnole plus 
de peuples que n'en avaient conquis les armes de Cortez et de 
Pizarre. Les Jésuites apprenaient à ces peuples à aimer le prince 
et le pays auxquels ils devaient les lumières de l'Evangile. Aux 
misères d'une indépendance vagabonde , aux cruautés dès pre- 
miers vainqueurs de ces terres inconnues, les Jésuites substi- 
tuaient la chanté qui assouplit les plus mauvais mstincts, et 
l'éducation qui en triomphe. Henri IV, et Richelieu après lui, 
comprirent que la France ne devait pas être à l'avenir privée 
de ce levier. Plus heureux que François I«', dont l'amiral Ver- 
azani en 1523 et le pilote Jacques Cartier en 1535 s'étaient 
contentés d'arborer le drapeau sur les fleuves du Canada, le 
Béarnais réalisait la pensée de colonisation française que Car- 
tier, Roberval, l'amiral de Coligny, le chevalier de Gourgues, le 
marquis de La Roche et de Monts avaient popularisée. En 1608, 
Samuel de Champlain projetait de fonder la ville de Québec ; 
Potrincourt était nommé gouverneur de Port-Royal, et la pre- 
mière de ses instructions lui enjoignait de répandre la Foi chez 
les sauvages par tous les moyens possibles. 

Âfm de donner plus d'extension à son idée catholique, 
Henri IV chargea le Père Coton de désigner denx Missionnaires 
pour le Canada. Potrincourt était à moitié Calviniste ; il redou- 
tait, il détestait les Jésuites : il sut si bien s'arranger qu'il mit à 
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la voile sans eux. Les Pères Biard et Ennemond Massé ne se décou- 
ragent point. De Bordeaux ils se rendent à Dieppe, ils sollicitent 
passage sur les navires en partance. Mais les armateurs de ces 
bâtiments étaient hérétiques : ils déclarent qu'ils accepteront 
tout prêtre qui se présentera pour la Nouvelle-France , ils s of- 
frent même de les nourrir; mais à aucun prix ils ne veulent des 
Jésuites. Entre eux et les sectaires il existe une guerre inces- 
sante ; les Dévoyés avaient vu les Pères à l'œuvre, ils savaient 
qu'un pays où le pied des Jésuites s'était posé devenait catho- 
lique d'entraînement. Les Dévoyés ue consentent pas à se faire 
les instruments d'une nouvelle conquête pour le Saint-Siège et 
pour la Société de Jésus. 

Leur refus avait quelque chose de si péremptoirement logique 
qu'une femme seule put en triompher. La marquise de Guer- 
cheville^ avait été, sous Henri IV, la promotrice la plus zélée 
de la Mission. Les Calvinistes s'opposaient à ses desseins ; sa 
persévérance les surprit par l'intérêt. Elle était riche, elle 
fournit à Biencourt, fils du gouverneur, des sommes considé- 
rables ; elle s'associe à la pêche et au commerce des pelleteries 
qu'il va entreprendre, et elle exige pour toute condition que, 
sur les bénéfices de sa mise de fonds,' on prélève l'entretien de 
quelques Missionnaires. Ce traité ouvrit à Biard et à Massé la 
route du Canada : le 12 juin 1611, ils y parvinrent. 

Us avaient trouvé des Calvinistes pour suspendre leur départ, 
ils en rencontrèrent au rivage pour calomnier leur mission. 
L'acte de société passé entre Biencourt et la marquise de Guer- 
cheville n'était un mystère pour personne ; mais la plupart des 
colons , professaient le culte ^réformé. Ils s'emparèrent de ce 
traité commercial et peignirent les Jésuites comme des concur- 
rents dangereux qui, sous prétexte de prêcher l'Evangile, dé- 
barquaient au Canada pour ruiner leur négoce. Il n'en était 
rien, il n'en pouvait rien être ; mais ces rumeurs suscitaient 


1 Madame de GucrcheviUe avait (ipousé eu premières noces le comte de La Ro- 
che-GuyoD. « Henri IV , raconte Taliemant des Réaux au premier volume de ses 
Mémoires^ étant à Mantes, qui est près de ces lieux, fit bien des c^lanteries k ma- 
dame de la Roche-Guyon , qui était une beUe et honnête personne. Il y trouva 
beaucoup de vertu et, pour marque d'estime , il la ilt dame d'honneur de la feue 
reine, en lui disant : n Puisque vous avez été dame d'honneur, vous la serez. » 
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aux Pères de nouveaux obstades. Sous ce rude eb^àdii, é^m 
c^ sombres forêts, dans ces mams ^aoés, daiK ees $av9Res 
kicuites, oà vivaient des créaliffes n tyaat d'ituttain fue l'm^ 
pap^ce , les ièsmtes avaieirà autre chose à faune. lieuis i«aos- 
actions, à eux , m se conoeniraieiM; feiatA mir des ioléfêts 
terrestres; ils accouraient pour remfriiir un ^tmâ devmr, «t 
comme si les sauvages, par leur férocité aatunelle, u entravaient 
poii^ assez les progrès du Qirtstiantsoie, les Gadviiâsles se je- 
taient a la traverse. 

On calomniait les Pères, ils se norent au travail. Maealbcr^im , 
che^ d'ràe peuplade acadienne, était un vie9iard «oentemdne, 
que sa bravoure et ses vertus faisaient vénérer : ce fist i hii «pié 
les Missionnaires s'adressèrent. U ava^ Te^t înste, fl se faussa 
ccmvaincre , et Teau du baptême coula sur ses eheveia Uancs. 
Mamberlou était Chrétien, mais son oKon^e restait stérile, 
Biard et Massé se formaient à l'étude de cette langue si pleine 
d'harmonieuse énergie ; ils s'élançaient a la paoïisuîte des s»i- 
vages, ils oommençinent un dMficile apostolat pœr ^s fatipies 
sans compensation , lorsque , [en 4613 , les Anglais ^ rueirt sar 
la colonie naissante. Toujours rivaux de la Fnmœ, toujours 
jaloux de ses prospérités , toujours prêts à lui susciter des en- 
nemis , les Anglais »e s'faabitaaient pas â l'idée que ^lans un 
temps donné elle tirerait du Canada une nouveUe scmpce de 
richesses , un délMm<^é pour soli oommerce , une p^naiére de 
matelots pour sa marine militaiffe. Les Jésuites avaient j^anté 
la ^>oix sur les r»res 4u Saint4j3armt ; là, comme partout, 
ils allaieRt soumettre ces pecq^l^ à la religion de la inétrc^le : 
les Aurais jugent que l'beufre d'intenrenir a somié. fis feigooiit 
de prendre les Français pour des pirates; ils invai^iffit tine de 
ces erreurs britanniques qui cachent toujours un attentat au 
droit des gens. Sans déclaration de guerre , Rs détruisent le 
village 4e Pentacoët, ils minuit Port-<Koyai de 4ond im conoMe, 
ils tuent le Frère coadjuteur Gilbert du Thet, ils s'emparent de 
Biard et de Massé , puis ils les conduisent prisonniers dans la 
Grande-l^etagne. 

La mission était interrompue , quelques Récdllcts la conti- 
nuèrent ; mai« en 4635 , s'avouant leur insuffisance , ils deman- 
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dérent eux-mêmes à marcher, dans ces combats de la Foi , avec 
les Pères de Tlnstitut. Tandis que ces événements se passaient, 
le duc Henri de Ventadour, vice-roi du Canada, s'occupait a 
Paris de feire passer sur le continent américain de nouveaux 
ouvriers évangéliques. Le Jésuite Philibert Noyrot , son confes-- 
seur, et le Père Coton, Tentretenaient de cette pensée; il la 
réalisa , et successivement arrivèrent au Canada les Pères Massé, 
Jean de Brébeuf, Charles Lallemant, Ragueneau, Anne de Noue, 
Paul Le Jeune , Noyrot et vingt autres prêtres de la Compagnie. 

La guerre avait éclaté entre les Hurons et les Iroquois. Les 
Français, harcelés par les sauvages, n'avaient plus, même à 
Québec, d'autre nourriture que des racines; au risque de leur 
vie, ils allaient les arracher dans les bois. Le siège de La Rochelle 
avait servi de prétexte aux Anglais pour s'emparer du Canada. 
En Europe, ils étaient les alliés des Protestants français; eu 
Amérique, ils les dépouillaient; mais, le 29 mars 1632, un 
traité de paix ayant été conclu à Saint-Germain entre les deux 
nations, l'Angleterre se vit contrainte de restituer la colonie à 
la France. Champlain , qui en était le fondateur , qui l'avait 
défendue avec courage et gouvernée avec intelligence, y revint, 
heureux d'appliquer par les Jésuites ses plans déjà formés. 
Champlain avait fait sentir au cardinal de Richelieu que , pour 
propager le Christianisme dans cette partie de l'Amérique sep- 
tentrionale , il ne fallait pas le présenter divisé ; que surtout il 
était indispensable d'entourer les Missionnaires d'autorité et de 
respect. On voulait créer l'unité parmi les naturels ; il importait 
d'abord de la leur montrer parmi les Européens. 

Une ordonnance royale interdit aux Calvinistes tout accès au 
Canada. La voie était débarrassée des obstacles , il ne resta plus 
aux Jésuites qu'à préparer le bien. Le séjour des Anglais, leurs 
manières dures et hautaines , leur avidité avaient inspiré à ces 
peuplades une aversion que deux siècles passés sur ces événements 
ont à peine affaiblie. Les Canadiens s'étaient pris pour leurs 
dominateurs de la Grande-Bretagne d'une de ces haines instinc- 
tives qui se transmettent avec le sang. Us avaient une certaine 
affinité de caractère et d'esprit, une bravoure et une spirituelle 
légèreté qui les rendaient Français presque malgré eux. Les 
m. 1 4 
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Galfinistës étalent exclus de ce continent , lès An^is y atiiteut 
)itiivoquc une Impulsion éternelle ; les JésUlteë piitetit dohé en 
tbiJie liberté y populariser la Religion et le nom de la Ffahce. 
il ne restait plus qu'à civiliser des sauvages , qu'à soufirir de 
toutes les misères , €(u'à mouHr de todtes les morts : les Jèstf itës 
possédaient ce triple secret, lia eki firent Usage eh AniérictUë » 
comnie leurs Frêrés dissémitiés èii Asie et en Afrique le prati- 
quaient dans les forêts , au sein des royaumes idolâtres oti dàtts 
lés àrchipek (ju'ils évàngélisaient. 

Le^ Hurohs , les Algonquins , les Iroqiiois et les Montagnez 
couvraient la plus grande partie du Canada ; e étaient les qua- 
tre tiations les plus puissantes. Les Hurons occupaient une con- 
trée entre lès lacs Ërié , Huroii et Ontario ; fkionés en expé- 
dients , braves et éloquents , ils avaient Tesprit vif, mais encliti 
à la dissimulation. Ce mélange de bonnes et de mauvaises qua- 
lités persuada aux Missionnaires que c'était à ces sauvages qu'il 
allait d'abord s'adresser. Les Pères de Brébeiif , Daniel et Da- 
vost partirent; d'autres s'avancèrent vers les Trois-Riviêres; 
ils essayèrent d'éveiller aii cœtir des naturels quelque sentiment 
de la Divinité. Les Canadiens , vivant toujours en guerre avec 
les tribus voisines , ne croyaient qu'à la force brutale; ils n'a- 
vaient aucune idée du Christianisme , mais Us étaient supersti- 
tieux et accordaient leur confiance à des joiigleurs. La lutte s'é- 
tablit d'abord entre leurs maléfices et la tnorale , elle fut longue ; 
enfin la morale triompha des instincts grossiers et de la cruauté 
traditionnelle. Les Montagnez et les Algonquins furent solimis à 
la même expérience ; le même résultat te produisit. Quand les 
Missionnaires eurent interrogé leurs travaux passés et leurs 
espérances flitùres, tous s'avouèrent que lll terre était fertile ot 
qu*elle méritait d'être arrosée de leurs sueurs oii de leur sang. 

Un collège fiit fondé à Québec en 1665 par le marquis de 
Gamaches ; mais, pour forcer les indigènes i se séparer de leurs 
enfants, un graiid sacrifice était héceàsaire. Rien de staUe, 
n^h de possible ne pouvait être réalisé tant qu'ils se livireraieiU 
h cette vie nohiade que les Jésuites partageaient avec eux , et 
dont ils sentaient les inconvénients. 11 importait de les réunir 
en société, de les rendre sédentaires en leur inspirant le goût 
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ik Vn^mlme et dès sirt$ ihêèaHiqtiés. Les Përëâ avaieiH ex- 
primé cette idée ; lé côtnidandëiit' de SHIëty et d^étitrës famil- 
les frati^aises la mirëiit à exécution, tki oiivriërs filrëht envoyés 
au Pèfê Le Jeune; ils cdnstirui^irent dèâ haBitatltinis, des ateliers, 
et cette première réduction se nomma Sillery. 

Là Mission du Cainsidâ m suitàil pas la ttiélilb tiiarchè que 
lesauti^. Elle procédait en ^'apjpUyàht sUr des dévouements 
séculier^, en alliant le plus sdutëHt possible te Hdnl de là Franck 
aux bienfaits dont les sauvages toient appelés â jouir. Pdûir 
consolider \mt œuvre, tes Jésuites rib se dêgUisâiëht pas qii*il 
' leur fallait de nouveaux aujtiliaires. LeUi^ jdUrUées étaient réiii- 
[riies par des soins si divers qtill leur devtériait impossible de 
songer à Féducatiôn des jeunes filles et de se cortsacrefr au' ser- 
vice des malades. Ils se téservalent la prière et la prédication, 
Tinspectioti du trataU des chatnps et les oeiiV^ extérieures de 
l'apostolat; ils suivaient les sauvages daiis lèUn; coiii^es loin- 
taines, ne les abahdonnant jamais, souâ les fëUx du §bleil comme 
au milieu dels neiges, s'exposant â leurs ciipriees d*èUfatits, se 
laissant aller à toutes les fantaisies d'une imagination sans freih, du 
. âssisiant à des drgies que Tivrëâse renddit quelquefois satiglantes 
liarmi les membres d'une hiême famille. Us les accompagnaient 
sur les fleuves, les remontant ott les descendant avec eux, se cour- 
bant sdiis les râmës de leurs pirogues d'ëcoh;e, bu soUflhuit de 
la faim, de la soif et de toutes les intempéries des saisdUs. Mets 
cette activité sans but déterminé, ce spectacle de rixes ëaUs su- 
jet, cette incessante mutation de lient, dont les Canadiens n'au* 
raieiit pu s'expliqUer le motif, detaient avoir Un terme poUt* 
les Jésuites. Le terme, c'était le Christianisme. En se touaUt 
aux misères de cette existence vagabonde, en â'éldignâtit de 
let|fs frères pendant des annéeé entières, soit pour s'enfoncer 
dans les forêts à la chasse des burd et des castors, sdit (leur cd-^ 
toyër les fleuves,' il j avait dans le coeur de chaque MiâSion-» 
nairë ime pensée de civilisation et d'humanité. Âprèd avoir 
loôgteifaps véeu avec une peuplade, en sacrifiant leurs goûts 
européens et soumettant leurs désirs à ces passions égoïstes et 
turbulentes, ils arrivaient peu à peu à s'en faire aimer, ils s'é'» 
taient associés à ses plaisirs et à ses douleurs, ils avaient pris 
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part à ses dangers. Les Canadiens les écoutaient par reconnais- 
sance d*abord, par curiosité ensuite , puis, témoins de l'intré- 
pidité et des vertus de la chair blanche de Québec, ils se lais- 
saient gagner à une religion dont le prêtre était leur compagnon 
et leur ami. 

Quand le baptême avait sanctionné le néophytisme, le besoin 
d'être homme se développait dans ces fortes natures. Le Jésuite, 
au milieu de ses courses aventureuses, leur avait fait de si 
riants tableaux d un peuple réuni par les lois du Christianisme, 
que rinstinct féroce s*était effacé et que de généreuses idées 
germaient dans leurs cœurs. Les Pérès les appelaient à la civi- 
lisation ; il importait de la mettre à leur niveau, de la rendre 
aimable, surtout de la leur offrir sous Taspect le plus consola- 
teur. Les Missionnaires allemands, italiens, portugais et espa- 
gnols qui couvraient le Nouveau-^Monde n'avaient trouvé ni 
dans les souvenirs de leur patrie, ni peut-être dans les subli- 
mités de leur dévouement, la charité de la femme associant la 
grâce et la douceur de son sexe à l'enthousiasme et à 1 enei^ie 
du prêtre voyageur. 

Les Jésuites français eurent l'intelligence des secours qu'une' 
main plus délicate, qu'une voix plus tendre, qu'une âme moins 
rude étaient destinées à offrir aux sauvages. 

Ils savaient qu'en France alors la femme était appelée à un 
grand apostolat par la Charité. Elle s'y révélait la fortune du 
pauvre, la consolation de l'affligé, et, avec un cœur de viei^e, 
elle avait des entrailles de mère pour les orphelins. Elle adoptait 
toutes les misères comme des sœurs que le Ciel réservait à sa 
tendresse. Elle disait adieu aux bonheurs de l'existence pour 
consacrer à tout ce qui souffre sur la terre sa jeunesse et sa 
beauté. Les Jésuites lui ouvrirent un champ plus vaste. Ils de- 
mandèrent qu'elle vînt sanctifier leur Mission, inspirer aux jeu- 
nes Canadiennes la pudeur et la vertu, et prodiguer aux malades 
les soins de la bienfaisance chrétienne. La duchesse d'Aiguillon 
et madame de La Peltrie exaucèrent ce double vœu. Des Hospi- 
talières de Dieppe et des Ursulines, dirigées par le Père Bar- 
thélémy Vimond, Supérieur général de la Mission, prirent terre 
à Québec le !«»' août 1639. On voulut faire apprécier aux na- 
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torels le mérite du renfort qui leur était ofFert et les initier aux 
honneurs qui doivent accueillir la Charité. Le canon salua leur 
prise de possession. Le gouverneur, les magistrats, Tannée se 
joignirent à cette entrée triomphale, et, le lendemain, les re- 
lieuses, que le même héroïsme avait rassemblées, se séparèrent 
pour devenir, chacune selon sa règle, les servantes des malades ou 
les institutrices des sauvages. Bientôt ils apprirent à respecter dans 
la femme. Tange du bon conseil ; ils la firent asseoir dans leurs 
comices ; ils écoutèrent ses avis. Les Pères se servirent de ce senti- 
ment pour élargir la tâche que des Françaises avaient entreprise. 
Les Jésuites, cependant, étaient arrivés à d'heureux résultats. 
De nombreuses réductions s'élevaient ; à peine formées, elles 
se remplissaient de Hurons, d'Algonquins et de Montagiutz. 
A Sillery, à la Conception, à Saint-Ignace, à Saint-Jose]^, 
à Saint-François Xavier, à Saint*Joachîm, à Sainte-Elisabeth, 
à Sainte -Marie et dans plusieurs autres villages dédiés à la 
reconnaissance ou à la piété, un peuple de frères vivait sous 

la loi des Jésuites. Les uns, comme les Pères Châtelain et 

• 

Gamier, sur le Nissiping, poursuivaient l'œuvre de la Mission 
à travers les bois ou sur les rivières ; les autres la mûrissaient 
dans le sein de ces bourgades ou la préparaient au collège 
de Québec. Ils étaient, pour leurs néophytes, les Hommes du 
Maître de la vie, ils leur avaient appris la sobriété et la 
pudeur, le travail et l'amour de la famille. « Leur dévotion, 
raconte un voyageur anglais et protestant \ fit sur mon es- 
prit une impression trop puissante pour la passer sous silence* 
Elle me porta à observer qu'on doit de grands éloges à leurs 
prêtres. Par un zèle infatigable , par l'exemple même de leurs 
vertus, ils ont converti au Christianisme une race de sauvages, 
et leur régularité augmente le respect de ces pieux Indiens pour 
eux et pour leur culte. » 

Les Iroquois seuls, race indomptable et cruelle, toujours en 
guerre avec ses voisins, toujours se repaissant de la chair 
des vaincus, résistaient à toutes les tentatives. Les Hurons, qui 
jusqu'à ce jour leur avaient tenu tête, embrassaient le Christia- 

I Foyage de Long au Canada et à la baie d'HudsoHf traduit Ae Tanglais par 
Rillecoeq. 
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nisme ; ils devenaient Français par le cœur et par l'adoption. 
Ce fut pour les Iroquois un nouveau motif de repousser les ié- 
suites et d'attaquer les Hurons. Â cette époque, e|i 4643, \p 
Bére J(^(ues est surpris par les sauvages au moment oà il suit 
le cours d'un fleuve. Les pirogues qui naviguent avec lui se 
voient assaillies par les Iroquois embusqués sur les deux rives. 
Les néophytes sont vaincus ; et aussitôt le supplice des Jésuites 
commence. Jogues était accompagné du Frérç Réoé Goupil, 
chirurgien. On leur arrache tous les ongles des mains , on leur 
4:ottp|B les deux index , pn [ne fait d^ leurs corpf qu'une plaie ; 
puis, comme des trophées de victoire, on les promène de bour- 
gade ^ bourg^e, les livrant à la risée publique et à ce mar* 
lyre dé dét£|il dont les femmes indigènes ont l'horrible secret. 
. On les partagea ensuite comme un butin, et René Goupil 
expira sous la hache de son maître. Jogues avait été épargné. 
Il ne lui restait plus qu'un souffle de vie, il le consacra à ses 
bourreaux. Us le tortujpaient le jour et la nuit ; il leur apprit 
encore plus par sa patience que par ses prédications quelle était 
la puissance du Christianisme. Il en baptisa quelques-^uns , il 
en convainquit plusieurs, 

II était l'esclave, le Jouet des linquois; mais un jour il de* 
vine que les barbares ont formé de grands projets ei qu'ils s'ap^ 
prêtent à porter le fer et le feu chez les Hurons, afin d'arriver 
plus facilement au cœur de la colonie française. Jogues écrit 
au chevalier de Montmagny t, gouverneur du ÇJanada ; sa lettre, 
datée du d juin 1643 , se termine aiqsi : « Les Hollandais nous 
ont voulu retirer, mais en vain. Ils tâchent de le faire encore k 
présent ; mais ce ^ra, comme je ciois, avec la même issue. Je me 
confirme de plus en plus à demeurer ici tant qu'il plaira à notre 
Seigneur, et ne m'en aller peint , quand l'occasion s'en présen- 
terait. Ma présence console les Français, Hurons et Algonquins. 
J'ai baptisé plus de soixante peraonaes , plusieurs desquelles 

I Le; 99il7t|0es «iv9ient 4eq)Bii4é reipIfciMoR 4" nom île ce 0p|ivernei|r. Ûo feur 
dil guM s\f,mliHii grande moniaf/vc Us le sinnommcreiU 0/ion//tio, qui (uns 
leur langue, ala même sigoiÛcatidii. Ce nom plut à la poésie de leurs pensif et à 
rid^^eqii'ils se formaient de la iiK^Iropole. Ils le donnèrent à tous los gouverneurs. 
L«ç Français furent pour eui les enfants d*Onoi|ihto, «l le roi de Fraiire , W grand 
Ononlhio. 


sont arrivées au Ciel. C'est là mon ufiiqiie consolation, et )a vo- 
lonté de Dieu, à laquelle je joins la mienne. » 

L^ ||oll^4^i$ pfoteçt^nt^ mirent , pour ss^uver ce Jésuite , 
tou(e |§ p^r^isUir^pa que )aiir^ compatriotes et les A|)ghi$ ^y%m^ 
souv0f)t ofni^Qy^ po^r en perdra d'autres. lU p^irvinr^pt ^nlin 
a Iç spustBÎre i pett^ mart qu^ la cruauté rendait s^ym lent$ 

que ppç#)f . J<^a$ revit la France- La reine-r^gente , Anne 
d'Antriçhe , 34liia ^n lui le martyr qui donnait à la mère-patrie 
une cf)}Qnie florissante ; i[nm ce n'étaient pa$ d^& bpnneurs ou 
des ^^f^if^tiogs que (e «jésuite ét^it venu çh^rch^r- A p^ine 
eut-il obtenu la dispense de célébrer les saints Mystères avec 
ses mains mutilées, qu'il repartit p<Hir le Cans^da. Çn 164(i, i| 
était ^nPPr^ (^bez |e$ Ifoquqis. Ils avaient eu ses fprce^ §t ^ 
santé ; i|$ finirent P^F avoir i^ vie : jpgues mourut martyr. 

Les (roquojs j^'étaiept déjà portés à des e^cés de féropité eur 
vçr^ 1^ Pèfe Bressapi ; la mort de Jjpgues leur pr^uada que les 
Franç£|iç n'oublieraient jafuais tant de sévices; ils osèrent élevpr 
un n)ur de sang entrp eux et les amis de^ Hurpus. Ils étaient 
l^s plu§ terribles; mais tput-à-cpup un se(H)urs inespéré fit di- 
version. Les Abénakis, le peuple le plus brave et Ipplu^ civilisé 
du Canada , prirent £|it et P4use en faveur di? Çfbristianisme. 
Habi^pt des côtes qui séparent 1# Nouvelle-France de la Nou« 
velle-^nglptprrp , cp peuple devenait une barrière presque in- 
suitnpntablp contre la natiun dont il sp déolarerfiit Tennen^i* 
Les At)én^kisîivaient envoyé des i^uiba^^deur^ visiter les M^ir 
depces; ces apib^sadeurs furent tén^pins des apiéliprations 
introduites dans les mçpur^ de$ naturels, et, s^ns être pncpre 
Chrétiens , ils surent se &ire catéchistes. Ik gagnèrent k h 
foi la plu9 grandp partie des triions de la Rivière-Rouge ; puis , 
au jnpis d octobre i64(}, le Péra Drpuillettps ^U^k s»r 1^ de- 
mande des indigènes , défricher une terre où TEv^ngilp gern^^it 
sans cultqre. 

Yep le n^rnfi tï^ïPP? » J^^ IrPflW , niP^ant à pxécutipn leur 
système dévastateur, firent tombera Tipiproviste , sur la Ré- 
duction ({e Saint-Jospph , les Agniers et les TapnnontbQP^i^s. 
Les guerriers étaient sibspnt^ ; il n'y restait que des femmes , 
des enfants çt Je Pèrp Daniel, flanipl av^it vieilli parffli se^i 
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catéchumènes; il s*était conformé à leurs usages, et souvent 
on Favait vu arriver à Québec la rame à la main , les pieds nus, 
le corps à peine couvert d'une soutane en lambeaux , mais in- 
spirant le respect que doit toujours commander un enthou- 
siasme utile. Les Iroquois avaient fondu avec tant de rapidité 
sur la Réduction , qu'ils en étaient maîtres , qu'ils massacraient 
déjà sans que personne eût songé à organiser la défense. On 
presse Daniel de se dérober à ce spectacle de désolation. Il y a 
des enfants à baptiser, des vieillards à soutenir : le Jésuite re- 
fuse de prendre la fuite. Il accomplit ses devoirs de pasteur. 
Il ne lui reste plus qu'à se dévouer pour ses néophytes ; il s'é- 
lance au-devant de l'ennemi pour protéger la retraite des 
femmes. A la vue du Père qui , sans autre arme que son cru- 
cifix, s'est précipité à leur rencontre, les sauvages intimidés 
reculent. Ils hésitent , et , n'osant pas approcher de ce prêtre 
qui exhorte si généreusement à la mort, ils le percent de tant 
de flèches, que son corps en était tout hérissé. Daniel vivait 
encore. Un chef des Agniers , plus cruellement intrépide que 
ses soldats , s'avance sur le Missionnaire et lui enfonce son 
glaive dans le cœur. 

Quelques mois après, les Pères de Brébeuf et Gabriel Lallemant 
périssaient de la même manière. La tactique des Iroquois consis- 
tait à endormir la sécurité des Français et de leurs alliés en leur 
faisant des propositions de paix , puis, au moment où l'on s'at- 
tendait le moins à une invasion , ils fondaient sur les villages 
et massacraient indistinctement tout ce qui s'offrait à leurs 
coups. Ce jour-là les Iroquois avaient résolu de mettre à sac la 
réduction de Saint-Ignace et le village de Saint-Louis. Ils pé- 
nètrent, pendant la nuit, au milieu des néophytes. Brébeuf et 
Lallemant réunissent à la hâte les plus braves de leurs chré- 
tiens ; ils les guident au combat, ils les encouragent dans la 
mêlée, ils les bénissent dans la mort. Les Hurons expirent ou 
sont faits prisonniers. Les deux Jésuites survivent; on les destine 
à de plus longs tourments. 

Yingt ans d'apostolat, sous cette température glacée, au mi- 
lieu de ces êtres dont il avait admirablement comprimé le génie 
malfaisant , n'avaient pas épuisé les forces de Brébeuf. Sa taille 
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d'athlète, sa voix de stentor répondaient à 1 énergie il« son âme : 
les sauvages s'aperçurent qne leur proie était bonne à torturer ; 
mais Brébeuf avait à songer à d autres soins qu*à ceux de sa vie. 
Il avait exhorté à bien mourir ceux qu'il avait façonnés aux ver- 
tus chrétiennes. Accablé de tounhents, il prêchait encore, il prê- 
chait toujours. Les Iroquois ne pouvaient le réduire au silence, 
même en lui appliquant sur toutes les parties du corps des tor- 
ches enflammées ; ils lui enfoncèrent dans la gorge un fer brûlant. 

Le Père Gabriel était plus jeune et plus faible. On ïa enveloppé 
d'écorce de sapin, et on se prépare à y mettre le feu. Lallemant, 
ainsi disposé pour le supplice, se jette aux pieds de Brébeuf, il 
baise ses plaies saignantes. Martyr lui-même, il demande que ce 
martyr le bénisse. Brébeuf lui sourit, et, le cou chargé d'un col- 
lier de haches roùgies au feu, il a encore la force de prier pour 
son frère. Rien ne faisait chanceler son courage; les Iroquois 
inventent un nouveau baptême. Ils lui versent de l'eau bouillante 
sur la tête, ils dévorent à ses yeux la chair des Français qu'ils 
ont tués, ils sucent son sang et ils le laissent expirer dans ces 
tortures. Le lendemain, 17 mars 1649, le Père Lallemant mou- 
rut sous la hache, après avoir enduré pendant dix-huit heures le 
supplice du feu. 

Le 7 décembre de la même année, le Père Charles Gamier 
voit investir par les sauvages la réduction de Saint-Jean : les 
néophytes sont allés à leur rencontre ; les Iroquois parviennent à 
les éviter, et ils tombent sur les villages sans défense. La fuite est 
la seule ressource qui reste à tant de malheureux; Garnier la 
conseille, mais il a un devoir plus sacré à remplir, il est entouré 
de mourants qu*il faut absoudre, de catéchumènes qu'il doit 
baptiser. Le Jésuite tombe atteint de deux balles; il se relève, il 
retombe encore, il se traîne sur les genoux afin de recevoir le 
dernier soupir d'un néophyte ; frappé de deux coups de hache, il 
expire dans l'exercice et, dit Charlevoix, « dans le sein même de 
la charité. » 

Ce fut par tant de prodiges d'abnégation et d'iiftrépidité que 
les Jésuites conquirent à la France le Canada, et popularisèrent 
dans ces contrées le nom de leur patrie et celui de la Compagnie 
de Jésus. 
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En proie a la famine , menacés à chaque instant par )es Iro^ 
quois, obligés 'de se cacher au fond des forêts couvertes d'une 
neige éternelle, les nouvenui^ Chrétiens ne sont point abattus ; 
ils ne désespèrent ni de leur cause ni de leur Dieu. \s Père 
Noël Clb^banel en conduit une partie vers deç retedite^ encore 
plus aûrea ; il di^paraU pendant 1» xmk^ et Ton ^swm s'il a 
périd^ps lei^glafses, sQu&i |^ dent des bétes fauves ou spusle 
Ter des sauvages. Le Père Haguenean se trouve au milieu d'une 
autre colonie dans TUe Sainte-Joseph ; les indigènes supplient le 
.lésuite de les arracber à tant de périls et de les mettre en sûreté 
spqs le çapQn du fort Ricbelien. {\agueneau le place à la tête de 
cette feule, il marche avec elle pendant cinquante jours à travers 
les mpntagne^ et les précjpicç^. Enfin il arrive à Québec, abandon- 
nant au4 soins de Paillebput, gouverneur de la ville, et des Rer 
ligieuse^ {{pspitaliéres , cette nation que FEvangile a rendue 
française. 

Toutes les tribus ne furent pa$ aussi fortunées ; il y en eut 
que Ton ne put iam«ii§ résoudre à déserter leur terre n^itale et 
ù laisser à la merci des sauvages les os^ement^ de leurs pères. 
Ce sentiment de piété filiale causa leur perte : elles disparurent 

emportées par la tempête que les Iroquois avaient soulevée . Le 
iQ m^i 1653, un autre «fésuite, le Père Jacques Butend, qui 
avait planté la croii: jusque chess les Altil^amégues ou Poiisons-^ 
Blancs, ei^pirait sous les balles des Iroquois. Le 3i apât de la 
même année, ils couptiient les mains au Père Poucet ; mais le 
Jésuite ne se laisse point dompter par la douleur* il ^it que le 
conseil des vieillards manifeste des craintes sur Tiittitude des 
Français et qu'il redoute de le§ Ypir s'opposer epfin par ^^ force 
à des violences que rien ne légitime- Ponçet profite de ces ré- 
vélations, qu'il doit à une Chrétienne iroqupise; il parle de 
pai]i m\ sfauvfiges i il leur inspire du respect pour le drapeau 
blanc. Bientôt, ramené en triomphe par ceui: mêmes qui lont 

mutilé, il annonce au gouverneur que, le 8 septembre 16^9, pjnq 

tribus se sont décidées k signer la paix avec lui. 

La paix n était pour le^ Jésuites qu'un changement de tra- 
vaux et de dangers. A peine le traité fut-il conclu que le Père 

Lemoyne part pour Onnontagué : un grand nombre de née- 
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phyles y étaient tenus en captivité; leur foi nouvelle avait été 
mise à de rudes épreuves ; ils les bravaient en construiront une 
église et en faisant du prosélytisme chrétien jusque sous la butte 
de leurs vainqueurs. En 16&4, le Missionnaire pénétrait chez 
les Agniers toujours fiirouches ; les Pérès Chaumont, d'Ablon, 
liOmercier, Frémin, Mesnar(l, avec les cpadjuteurs Brouard et 
Boursier, le remplaçaient à Onnontagué. D*autres Pérès s'a- 
vançaient dans d'autres contrées; les différences de pays, de 
nom , de langage et de mœurs n'effrayaient ni leur audace ni 
leur soif du salut des âmes : Français captifa, Hurons émigrés, 
Iroquois convertis, |ls confondaient tout dans un même senti- 
ment d*amour fraternel. Quelques années s'écoulèrent tantôt 
calmes, tantôt traversées par des guerres sans importance : ces 
diverses alternatives de paix et de combats servirent aux Jé- 
suites pour étendre le Christianisme ; mais, en 16G5, lorsque 
les comtes de Tracy et de Courcelles arrivèrent au Canada 
avec une escadre et le régiment de Carignan, les choses prirent 
un autre aspect. Trois forts s'élevèrent sur la rivière des Iro- 
quois, aQn d'opposer une barrière à Igiurs courses, et les Jésuites 
purent en liberté se livrer aux ardeurs de leur zèle. 

Heqri lY leur avait ouvert le Canada, il les introduisit en- 
core dans le. Levant. La Religion catholique s'était peu i peu 
effacée sous le cimeterre des Osmanlis ; à peine si, dans les • 
faubourgs de Péra et de Scutari, on comptait alors quelques 
familles restées fidèles au vieux culte. Le schisme et la perse* 
cution, le mépris et les tortures avaient à la bngue ruiné ces 
Chrétientés, dont il ne se conservait plus de vestiges que dans 
les montagnes du Liban. Grégoire XIII avait pourvu à cette 
Mission , cinq Jésuites étaient partis pour la féconder : après 
quelques travaux heureux,. ils moururent en joignant les pesti- 
férés. Pour maintenir la Foi dans l'Orient, il fiiUait la protec- 
tion constante d'une puissance européenne : la France se pro- 
pose ; Henri IV essaie de réaliser par les Jésuites ce que les 
Croisés n'ont feit que tenter avec la gloire de leurs armes. 

Il demande au Grand-Seigneur les firmans nécessaires , et le 
Père de Canillac débarque à Constantinoplé avec quatre autres 
prêtres de la Compagnie de Jésus : c'était en 1609 , au moment 
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OÙ la Société, chassée des terres de la République de Venise, 
y apparaissait aux adhérents de Fra-Paolo comme un objet 
d'inimitié calculée. Les Jésuites étaient proscrits des bords de 
l'Adriatique ; le Baile, ou ambassadeur vénitien à Constantinople, 
crut £aire acte de courtisan en se déclarant leur ennemi sur les 
rivages du Bosphore ; il les dépeignit au Divan comme des es- 
pions envoyés paf le Pape , il les accusa de fomenter partout la 
révolte. 

Â peine installés , les Jésuites s'étaient mis en rapport avec 
les Evéques et Métropolites grecs; car, pour ne point blesâer 
les susceptibilités mulsumanes, le Saint-Siège avait ordonné de 
ne pas sacrifier une moisson abondante à l'espérance incertaine 
de gagner un petit nqmbre de Turcs. Ils étaient en relation avec 
le Patriarche de Constantinople et celui de Jérusalem ; ils leur 
avaient démontré le besoin d'unité. Tout*-à-coup , le 20 octo- 
bre 1610, peu de jours après la mort du baron de Salignac, 
ambassadeur de France , les Jésuites sont arrêtés et emprisonnés 
au fort des Dardanelles. 

Le baron de Sancy, successeur de Salignac, pensa qu'en face 
d'une telle violation du droit des gens il ne devait pas reculer : 
les intrigues du Baile vénitien étaient patentes ; Sancy exige que 
les Jésuites soient remis en liberté. La France les appuyait , 
l'Empereur Mathias d'Autriche se lit à son tour leur défenseur , 
et quand la paix fut conclue entre le cabinet de Vienne et la 
Sublime-Porte , on stipula que les Jésuites rempliraient leurs 
fonctions dans toute l'étendue de l'empire ottoman. 

Le Père Joseph, ce fameux Capucin si pieux dans le cloître , 
si politique à la cour, et qui aurait pu se déclarer le rival de 
Richelieu s'il n'eût été son conseil et son ami , le Père Joseph 
du Tremblai exerçait alors le protectorat de son génie sur les 
Missions du Levant. Les Jésuites ne pouvaient suffire à leurs 
travaux ; de concert avec Coton, le Père Joseph leur fait passer 
des renforts. Les Franciscains se joignent à eux, et, en 1625, 
ils ccmmencent à évangéliser l'Orient. Dix ans auparavant, 
deux Pères de l'Institut s'étaient jetés dans la Mingrélie ; d'au- 
tres pénétraient en Paphlagonie, et en Chaldée ; le métropolitain 
de Gangres, convaincu par leurs discours, proclamait son union 
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avec FEglise romaine. Les Nestoriens de Chaldée désertaient 
leurs erreurs, et la Grèce, la Syrie, la Perse et rArménie 
voyaient renaître le germe catholique que tant de désastres 
avaient étoufie. Les Jésuites étaient à Patras et à Napoli dans 
le Péloponnèse; la Mission de Thessalonique prospérait sous le 
fer des persécuteurs; celle d*Ephèse portait des fruits; par 
Smyme, où une maison se fondait, ils se donnaient entrée dans 
la Natolie ; par Damas ils s'ouvraient la Palestine ; à Scio leur 
nouvelle Chrétienté s'accroissait; une église s'élevait sur l'an- 
cienne Naxos, celle de Sainte-Irène devenait le refuge des 
Catholiques proscrits. Les Jésuites s'établissaient à Négrepont 
et à Alèp, où le Père Guillaume Godet de Saintr-Malo opérait 
de nombreuses conversions parmi les Grecs et les Arméniens ; 
ils étaient en même temps sur les bords de l'Euphrate et sur 
ceux du Jourdain, aux ruines de Babylone comme au rivage 
de Syra : ils combattaient, ils souffraient pour propager la 
Foi cathoUque. Ils furent, de 1627 à 1638, appelés à la dé- 
fendre contre le Patriarche même de Constantinople. Le Pa- 
triarche était Cyrille Lucar ; souple et audacieux , aussi habile 
dans la polémique que dans l'intrigue, ambitieux et flatteur, ce 
Candiote avait parcouru les principales Universités d'Europe. 
Son esprit, consommé dans l'art de dissimuler, plut aux Pro- 
testants de toutes les communions. Le Consistoire d'Augsbourg 
l'accepta, le Synode de Genève et l'Anglicanisme bâtirent sur 
ce prêtr^e toute espèce de rêves d'omnipotence en Orient. Il 
promettait d'y introduire la réforme luthérienne, d'y jeter les 
ferments du Calvinisme et de prêcher la prépondérance anglaise. 
Ses relations suspectes inquiétèrent l'Eglise romaine : pour 
endormir les soupçons, Cyrille Lucar publie une profession de 
foi conforme aux doctrines de l'Unité catholique. Promu au 
siège patriarcal de Constantinople et assuré du concours des 
princes protestants, il démasque ses batteries, et enseigne pu- 
bliquement les erreurs de Luther et de Calvin. A ce défi jeté a 
la Catholicité, les Jésuites s'émeuvent : ils font part de leurs 
craintes aux Evèques grecs : les Evêques se lèvent à leur tour. 
Cyrille est exilé à Rhodes; l'Angleterre et la Hollande obtien- 
nent son rappel : il reparaît, il proclame plus haut que jamais le 
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culte nouveau qui a brisé tes fers dé sa captivité. Bâniii et réin« 
stailé Sept fois, toujout*s attaquant l'Eglise romaine et trouvant 
toujours les Jésuites pour s^opposer à ses projets, Lucar agitait 
lës esprits, il pouvait être iiii brandon de discorde dans Tempire 
dttomàti. En 1638, au moment où il partait polir son buitiëtlie 
etil, il fut étranglé sur la Mer-Noire par ordre do SuHan. 

Dans tin gotivernement où l'arbitraire des pachas n'était 
tempéré que par le despotisme du maître , et oû le mépris pour 
le nom chrétien servait de mailifestation religieîise agréable à 
Mahomet, des é{)reuves de 'plus d'une sorte s'attadiaient in- 
évitablement à la mission des Jésuites. Ils avaient à triompher 
de mille préjugés, à s'assujettira des usages ridiciileà ou odieux, 
à satisfaire lavarice, à ne jamais blesser l'orgueilleuse igiiorancè 
des agas et à maintenir dans une difficile obéissance leS femilles 
cathohques que chaque représentant de l'autorité croyait dé- 
volues à ses ipaprices. Les Pères se soumirent à un esclavage de 
chaque minute ; pendant de longues années ils s'exposèrent à 
toutes^ les avanies pour conserver la Foi au coBur de ces régions 
qui eh avaient été le berceau. En 1656, dn inembrc de îa 
Compagilie de Jésus poussait plus loin ses conquêtes ; il fondait 
la mission d'Atitouirah, parmi les Maronites du Liban. 

Négociant marseillaîs, dont lès comptoirs Couvraient la Syrie, 
Lambert fut touché par le spectacle des dévoUemehts que les 
Missionnaires plaçaient sous ses yeux. Il voulut s'y associer 
d une manière plus active que par des sacrifices pécuiiiaireâ, et, 
après avoir réglé les affaires de son commerce, il s'embarqua 
pour commencer son noviciat à Rome. Sa profession faite, il 
retourna humble Jésuite aux lieux oû il s'était montré riche et 
puissant. De concert avec Abùnaufel , que Louis XIV avait 
nommé consul général de Fl-ance au Liban, et qui ligtraçait 
dans sa vie toutes les vertus primitives, le Père Lambert établit 
un lieu (Tasiie, où les Chrétiens et les Mulsumaris convertis trou- 
veront toujours dans les montagnes un refuge contre les per- 
sécutions, et des prêtres pour raviver leur courage. Le Père 
Nacchi, Maronite de naissance, -fut nommé supérieur de la Mis- 

* Vers le mèriie lemps, Louis XIV foiidail, au collège de» JcBuiies de Paris, douae 
bourses pour de jeuues Orientaux. 
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sioti ; 01 bientôt tin peuple noureau , formé de Catholiques dis- 
persés, àp^t à\kx Màrohitcs fidèles 3 TËgllse ^"As avàtéht des 
frétas ël dé» amis Sut tous lés points du glbbé. 

Les Mar^iteâ àe t^ardaietit eominé les ehtants adoptifs de 
la France j cMi^h Jbiif \\i .priaient 1 la messe pdtir le roi de 
Fl^nce^ qtl*i)s Appelaient le roi des Chrëtieils. Le âuttàn Âbhttiétl, 
sttbissdhtitii^aêmé l'Ascendant pris en Orieiit par tes Boiirbohs, 
dé(!r6fclil : 41 Noiis toUIoUs et commàndohs, en cohsidération de 
Hènri-'lë-Gi'âiid, qiiè toûà les sujets et amis du Rdi de France 
puissent^ sbUâ sa protection et sbiis sa bannière, aller aui Saints- 
Liëti^t de JëfhsAlém et tes visiter aveb toute sôHe de liberté. » 

A Sbiô , ft Sihyrne, lès Jéstiites se portaient les consolateuf s 
et les giiidëâ des Européens ; ils descendaient dans les cachots 
des Sèpt-T<Hirs. Marc-Aiitdine Delphini, patriarche d'Aquilée, 
est eselave : ils Àdbilcisséiit sa captivité de vingt-deux ans. Lé 
comte de Carlac-Fénelon à sucé le lait de rbêrêsie calviniste : 
les Jê^ùiieé te faménent aii culte catholiqtie. L'Angleterre a des 
consuls dans le Levant : tes Jésuites les convertisseht & TEglise 
romaine. Ils se sont tais en rapport avec les patriarches armé- 
niferts Jàeob, André et Constantin ; les Armcriiehs reconnaissent 
l'àulk^rité dû Saint-Siège, et, le 20 octobi*e 1632, ils adressent 
â Urbain VIH et k Louis XIIl iihe lettré qlii prohvc Tilnion que 
les Jésuites âvàferit introduite chez ces peiîplès ; elle est ainsi 
conçue : 

t Trèà-parfàit et envoyé de Dieu, saint Pape, qui présente- 
ment téilëK I& (Jlace de JéâuM]!hrist et qui êtes assis dans la chaire 
de sâînt ^i«ttë, le prînte dés Apétres ; et vous, tlby des Roys, 
César (Ses Gêsarë, Louis^ Roy de France, qui avez été plartlê par 
le bras divin, nous vous écrivons, les larmes aux yeux et te vi- 
sage abattu de tristesse, ces humbles^ lettres, à vous qui êtes nos 
espérances après Dieu, et qui êtes les colonnes de ceux qui ado- 
rent la Croix. Nous» pauvres et pleihs de pééhés, prêtres Armé- 
niens de Smyme, tout le clergé et tous les séculiers, depuis le 
plus grand Jusqu'au plus petite honé vous envoyons cette lettre 
pour vous sijq>pUeir, grand Roy^ que les Mislsiotinàirës qui nous 
apprennent te chemin du eièl bbtiénhcht , p^t votre ordre et 
par votre l&éralité royate^ un soulagement à léttr pauvreté, avec 
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une deiueure stable où ils puissent nous enseigner et à nos en- 
fants la loy du vray Dieu ; et si vous vous humiliez jusqu'à vou- 
loir entendre la raison qui nous porte à vous demander très- 
humblement cette grâce , nous vous dirons que ces religieux 
sont des personnes très-vertueuses, humbles, obéissantes, fai- 
sant des bonnes œuvres et rendant beaucoup de gloire à Dieu. 

» De plus, nous vous dirons que depuis qu'ils habitent dans 
cette ville, les Francs et les Arméniens se sont unis enseml^le 
d*un lien étroit de charité. Les Arméniens conversent avec les 
Francs, et les Francs avec les Arméniens ; quand nous célébrons 
nos fêtes, nous les y invitons ; en leur présence nous offrons 
notre encens, nous nous revêtons d'ornements sacerdotaux, et 
nous faisons notre office et nos cérémonies selpn que porte la 
coutume arménienne. De môme, quand les Francs célèbrent 
leurs fêtes, ils nous y invitent; ils nous conduisent à Téglise, 
où ils disent la sainte messe selon la coutume de FEglise ro- 
maine ; tellement que nos deux nations vivent dans une si grande 
intelligence qu'il ne peut pas y en avoir une plus parfaite. 

j» Mais si les Missionnaires, par malice de leurs ennemis et 
par Texcés de leur pauvreté, sont obligés de sortir de notre 
ville, nous craignons avec raison que cette grande^ union se 
rompe. C'est pourquoi, nos seigneurs et maîtres, vous, saint 
Pape, et vous, grand Roy, nous pauvres pécheurs arméniens, 
nous vous supplions de nous accorder la grâce que nous vous 
demandons avec toute l'instance possible. Tout éloignés que 
nous soyons de vous, nous continuerons avec autant de ferveur 
que si nous étions vos voisins, de supplier la Majesté divine que 
vous soyez saints au Seigneur, et le Seigneur soit toujours avec 
vous. 

» De Smyme, l'an des Arméniens 1684, le 5 d'octobre, Jour 

de jeudi. 

» Signé : Jean Xalepti, Métropolitain. » 

On voit quel était l'ascendant des Jésuites en Orient : ils 
avaient conquis une égale influence aux Antilles françaises. Les 
indigènes appartenaient à ces tribus de Caraïbes dont le nom 
même a quelque chose de féroce ; mais leurs cruautés sauvages 
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se trouvaient surpassées par les cruautés de quelques aveiiUi- 
fiers anglais, bretons et normands qui infestaient ces mers. i 

Les Flibustiers ou Frères de la Côte se réunissaient dans une 
communauté de crimes et de périls. Par le droit d*une intrépi- 
dité que rien ne faisait chanceler, ils s'étaient emparée de File 
de la Tortue, et, étrangers à tout autre sentiment qu'à celui 
d'une cupidité sanguinaire, ils régnaient au nom de la force et 
de la terreur. Les Jésuites obtinrent des Flibustien qu*i)s n'en- 
traveraient jamais leur apostolat, et, au mois d'avril 1640, les 
Pères Empteau et Jacques Bouton prêchent les Antilles à la Foi 
catholique. Bouton catéchisait les Nègres, et la nuit il écrivait 
la relation de ses voyages ^. La Martinique est évangélisée en 
1646; une église s élève à la Basse-Terre; quelques enfants de 
s&int Ignace côtoient la Rivière aux Herbes; d'autres arrivent à 
la Guadeloupe en 1651 ; ils abordent aux îles de Saint-Sauveur, 
de Sainte-Croix, de Saint-Martin, de Saint-Barthélémy et de 
Saint-Christophe. Dans cette dernière, le Père Destrich, irlan- 
dais, recommence la lutte que ses compatriotes catholiques 
soutenaient contre les Anglais : les Anglais cherchent à asservir 
les naturels du pays, Destrich s'oppose à leur dessein. En par- 
lant aux indigènes de sa patrie esclave, en leur racontant les 
malheurs dont le Protestantisme l'accablait, le Jésuite les pré- 
munit contre de semblables calamités. A force de persévérance, 
son troupeau échappe à la dent des loups de la Grande-Bretagne. 
Vers le même temps, les Pères Larcannier, Denis Héland, 
Jean Chemel et André Dejean s'enfonçaient dans les terres à la 
conquête des sauvages ; ils réalisaient dans les Antilles les pro- 
diges opérés au Paraguay et au Canada ; mais, ainsi que sur tous 
les continents où le Christianisme préparait les barbares à la 
civilisation, le sang des Jésuites coulait comme pour cimenter 
cette alliance. Le 25 mai 1654, les Pères Aubergeon et Gueymen 
cx{riraient dans les tourments : ce double martyre communiqua 
dux Jésuites une nouvelle énergie. Après des souffrances de 
toute espèce, il y avait une mort horrible à affronter : tous se 
jetèrent au-devant. La victoire, longtemps disputée, resta enfin 

'. Uelation imprimée cbet Cramoisi, 1640. 
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à ^ croix, lii Itîs ftfissiQunairps purpnt recjipillir im\^ i^ip k 

nipisaon cjue Ifîur sang ^vait fertilisée. 
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Les Ji^uites au Parajjuay.— Ce qu'ils y firent selon Bu (Tpn, Rpberlsoii et Moptet- 

" quieu.— Udécouvertç el la situalion du Paraguay.— Le» Pères Barséna' et 
AnïMlo . — Les Percs Ro^ero et de Monroy c^ei les Guaraiijs.— Prejuièm ^gljfff 
(oiislTuÛes par U's sauvages. —Nouveau, plan des Missions. — Le Père Pçëi 
Visiteur au Faraguay ei auTucniuan. —Réunion d«8 Rëres à Salta<— Haine 
lies sauvages j-ontre les Espaguolij — Les Espagnols favorisent les Missippi 
naissantes. ^ Les Jésuiles exigent plus d'humanité de la part des Eiiropéeni.' 
— Démêlés des iési^iles avec les i|iarcl)ai)ds et colons wpvgQOls. — Les Bèrei 
abandonnent ^anliaço. — Us se retirent à San-Miguel. — Missions çliezle$.Di»- 
îîuiles cl les LuUes. — Le Père Valdivia auprès du Roi d'Espagne. — 11 obtient 
1^ liberté pour les iudi gènes qui se feront Cjirétiens. — Les P^rgs Macett rt 
Cataldino sur le Paranapuné et dans le Guayra.— première idée 4e ta Bépu- 
bliquc chrélienne. — Obstacles que suscitent les Espagnols. — Fondation dés 
Réductions. — Le roi d'Espagne les prolége contre la inalveillance et la cupi- 
dité de ses $-ujets.— Les Missionnaires pacificateurs. —Les Jésuites forcés par 

• les Espagnols de sortir de l'Assomption. — Caractère des Sauvages. ~ Leur in- 
lonstance qu'il faut guérir, leurs ruses qu'il faut d^ouer. — Dangers des Jé- 
suites. — Le Père Ruiz de Monloya. — Le Père Gonzalez sur le Paraba. — Pour 
gagner les s^uvfiges, les Jésuites s'isolpnt des Européens. — Ignorance et abra- 
lisseiiienl des Indiens. — Les Jésuites coranuMicent à les élever. — Moyens cm- 

' playés par eux. — Les Jésuiles musiciens sur le bord des fleuves. — Ateliers oii 
roij applique les sauvages à uu travail de leur goût. — Coqiîmerce 4e |'b^be du 
Paraguay. — On interdit aux néophytes toute relation i| l'extérieur. — Attribu- 

' lions des Jt-suilcs. — Le respect dont ils sont entourés. — Lois promulguées par 
eux. — Spcclatip ollert par les Réductions. — Leurs mœurs, leurs fêles, leuf 

' travail et leurs armées.' — Explication de ce goiivernemenL — Les Evoques et 
les Jésuiles. — Le fin est défendu aux néophytes. — Pourquoi ils s'en abstien- 
nent. — Bonheur dont jouissent les Rôduclions. — Système de possession. — 
Tableau de la vie des néophytes. — Roméro chez les Guaycurus. — Motiloya et 
les swlhrppophages de Guibay. — Gonzalez aux spurces 4<' rUrjjgqay. — im- 
velles Réductions. — Les sauvages et les Jésuiles. .— Les Hollandais essaient 4ç 
s'opposer aux Jésuites. — Marlyre du Père Gonzalez. — Les Mamelus en guerre 
avec les Jésuiles. — Indifférence calculée 4e8 espagnols. — fillag^ des Ré4i){- 
lions. — Le Père de Môntoya propose apx néophylcs d'énaigrer. — Résignation 
des Guaranis. — Leur voyaga à travers les fleuves et les terres.— Dévouèmeol 
dps Jésuiles. — Les nouvelles Réductions. — l^es Jésuites au Tupé. — Le Pèjfp 
d^Espinosa fué par les Guapalaches. — Mort du Père Mendoza. — Ses néopfiyles 
veulent le venger. — Les pères Diaz Tailo el ^IpiUoya paclent pour Ronae et 
Madrid , chargés de solliciter l'intervention du Pape et d^ roi d'Çspagne ep 
faveur des néophytes. — Lettres de TÉvôque de tucuman au roi. —' Le Père 
Osofio dang lu Cliacp. — Les Sauvages tnent Jfs Miss^onn^lr^. — Le m d'fer 
pagne accorde aux néophytes le droit de se servir d^armes k feu. — (Cette faveur 
change la situation. — Le Père Pastor chez les Ifataran^ et les Abipons. .— 
Troupes formées par les Jésuilps. — Les Mamplus sont détruits. — Don Befr- 
nardin de (3àrdcnas , Évùque de l'Assomption, et les Pères. — Causes de leurs 
démêlés. Les Jésuites accusés de posséder des mines d'or. —Les Pères Ro- 
méro et Arias mis ii mort. — Les négociants et colons prennent parti pour ITS- 
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• de loué èes différends. ->- Juridiction de l'Ordinaire opposée aux privilécesdes 
9isfiQDn4ires. r^ Les Jésuites Iriomplieni dp don Bernardifi. — tes Jaufénibti^fi 
et les protes^pts prenneiit sa ^éfense en Eiir^. — Gaspard de Arliagji ef ses 
pamphlets. — Les. néophytes, conduiU par les Jésuites, niarchciit' contre les 
|94ieii9 spHlèvé». — l^ remportf i}( It victoire. — L^ g Jésuites uégoiàent la paix 
entre les espagnols et les Indiens. — Les Jésuites au Marylaqd. — Émigration 
des Anglais catholiques. — Le Père While et |es Sauvages. — Situation de' cc« 

En contemplant le spectacle de tous ces peuples auxquels les 
Jésuites portaient par le Christianisme les lumières et les bien- 
faits de là société civilisée, Buffon écrivait * : « Les Missions ont 
formé plus d'hommes dans les nations barbares que n'en ont 
détruit les armées victorieuses des princes qui les ont subjuguées 
La douceur, la charité , le bon exemple , Fexercicc de la vertu 
constamment pratiqués chez les Jésuites ont touché les sauvages 
et vaincu leur défiance et leur férocité ; ils sont vepus d'eux- 
mêmes demander à connaître la loi qui rendait les hommes si 
par&tts, ils se sont soumis à cette loi et réunis en société. Rien 
n a feit plus d'honneur à la Religion que d'avoir civilisé ces 
nations et jeté les fondements d'un empire sans autres armes 
que celles de la vertu. » 

Ce que le naturaliste français proplame avec l'autorité de .son 
génie , Robertson le prouve : « C'est dans le Nouveau-Monde , 
dit l'historien anglican lorsqu'il ep raconte les Missions ^, que 
les Jésuites ont exercé leurs talent avQp le plus d'édat et de 
la manière la plus utile au bonheur de l'espèce humaine. Les 
conquérants de cette malheureuse partip du globe n'avaient eu 
d'autre objet que de dépouiller, d'enchaîner , d'exterminer ^es 
habitants : les Jésuites seuls sj isont établis dans des vues 
d'humanité. » 

Albert de Haller, le célèbre médecin de Berne, leur rend le 
même témoignage. « Les ennemis 4e la Société, dit^l ', dépri- 
ment ses meilleures institutions. On l'accuse d'unp ambition 
démesurée, en la voyant former une espèce d'empire dans des 
climats éloignés ; mais quel projet plus beau et plus avantageux 
à l'humanité, que de ramasser des peuples dispersés dans l'hor- 

■'■ Hûfioife naturelle, t. xx, de VHomme, p. 282 {Pans, 4798). . 

i Histoire de Charles- Quint ^ par Roberjson, \. ii, p. 229 {Amsterdam, 1771)* 

> f ro*^ ^rj^wers iujetf i^téress^n^ 4^ folftiq^e et 4ç moral^^ S 3, p. |2<). 
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reur des forêts de rAmérique et de les tirer de Tétat sauvage , 
qui est un état malheureux ; d*empécher leurs guerres cruelles 
et destructives; de les éclairer des lumières de la vraie Re- 
ligion, de les réunir dans une société qui représente Tâge 
d or par Tégalité des citoyens et par la communauté des biens ! 
N'est-ce pas s'ériger en législateur pour le bonheur des hommes? 
Une ambition qui produit tant de biens est une passion louable. 
Aucune vertu n'arrive à cette pureté qu'on veut exiger ; les 
passions ne la déparent point, [si elles servent de moyen pour 
obtenir le bonheur public. » 

Les Jésuites, en effet, par la seule force du principe chré- 
tien qui, dans un Ordre ainsi constitué, ne s'affaiblit jamais, 
même en se renouvelant, ont pu réaliser une utopie que tous 
les philosophes avaient créée, que tous les hommes ^rieux re- 
gardaient comme impossible. Nous les avons vus, depuis saint 
François Xavier jusqu'au Père de Brébeuf , au Japon et en 
Ethiopie, aux Inàes et au Pérou, dans le Brésil et au Mogol, 
dans les archipels les plus arides et au Monomotapa, dans le 
fond des forêts viei|[es comme sur les rives du Bosphore, sous 
les cèdres du Liban ainsi que dans la hutte des sauvages, à là 
Chine et au Canada, au Maduré et au Thibet, se faire tour a 
tour, selon le conseil de l'Apôtre, infirmes avec les souffrants, 
petits avec les faibles, ignorants avec les natures barbares, doctes 
avec les esprits cultivés, diplomates avec les puissances de la 
terre, à chaque heure prêts à dévouer leur vie pour conquérir 
une âme ou pour annoncer la vérité aux hommes. Ils sont let- 
trés et Mandarins à la Chine, esclaves des Nègres à Carthagène, 
Brahmes pénitents et Pariahs dans l'indostan , chasseurs errants 
au Canada , Maronites sous les palmiers de la Judée. Ils déve- 
lo])pent partout un courage qui ne se dément pas plus dans les 
supplices que leur activité dans les travaux, que leur pieuse 
industrie pour cacher le Missionnaire sous un d^isement favo- 
rable à son entreprise. 

Mais les difficultés de la politique, les passions des hommes, 
l'avidité des uns, l'ambition des autres, les rivalités elles-mêmes 
ne leur laissèrent pas appliquer dans son ensemble le système 
qu'Ignace de Loyola leur avait légué en germe. La Compagnie 
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de Jésus prétendait démontrer qu'avec la Foi il n*y a rien de 
plus praticable que de mettre en action chez les sauvages l'u- 
topie que Platon et les sages de la terre ont si souvent et si 
inutilement rêvée ; elle trouva enfin un point du globe sur le- 
quel il lui était permis d*instruire, de militer, de verser son 
sang en toute liberté. Le Paraguay fut ce point ignoré, et « il 
est glorieux pour elle, dit Montesquieu ^ d'avoir été la pre- 
mière qui ait montré dans ces contrées l'idée de la Religion 
jointe à celle de l'humanité; en réparant les dévastations des 
Espagnols elle a commencé à guérir une des plus grandes plaies 
qu'ait encore reçues le genre humain, t 

Maîtres de leur volonté, n'en devant compte qu'à Dieu, au 
Saint-Siège et au roi d'Espagne, les Jésuites firent pour ces 
tribus barbares un miracle de civilisation qui s'est perpétué 
jusqu'à leur chute : c'est ce miracle continu que nous allons 
expliquer et qui a feit dire à un voyageur moderne ^ : « Les 
Jésuites les premiers eurent la gloire de concevoir et d'exécuter 
en partie ce plan admirable, si digne des vastes entreprises de 
cette corporation à jamais illustre. » 

Jusqu'en 1608 le Paraguay fut annexé à la Province du Bré- 
sil ; mais, à cette date, ce pays avait fait, sous les Missionnaires, 
de si rapides progrès qu'on l'érigea en Province de la Compa- 
gnie de Jésus. Le Paraguay est une vaste région située entre 
le Brésil, le Pérou et le Chili; en 1516, l'Espagnol Juan de 
Solis en fît la découverte, et il fiit dévoré parles sauvages 
tandis qu'il remontait le fleuve Paraguay. Quelques années plus 
tard , Garcia et Sedeno, attirés par les richesses de toute nature 
dont l'avidité cosmopolite racontait des merveilles , éprouvèrent 
le même sort sur les rives du Parana. Ils venaient conquérir 
des trésors ; l'astuce des indigènes fut plus grande que leur au- 
dace , ils périrent misérablement. Le Vénitien Sébastien Gabot , 
l'un de ces aventuriers de génie alors courant les mers pour le 
compte du prince qui mettait le plus haut prix à leurs services, 
offrit à Charles-Quint de tenter de nouvelles incursions vers 

> Esprit des Lois, liv. iv, chap. vi. 

a Exploration de VOrégon et de la Californie, pir M. de Mofras (i'' vol , 
p. 2,^). 
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ces fleuves déjà teints de sang européen. H remonta le Pdra- 
gtlay, il ichàngea son tiôrii ëtt celui de Rio dfe h Plâtâ, et il corn- 
Ihehçd à massacrer les Indiens. 

A partir de c6 moment jiisqU'au jour bù le t)omirilé.liri 
François Victoria, évêcpie de Santiago, fit appel àut Pères de 
ia Compagnie de lésus, les Espagnols rëtiduvëlé^ënt sur ces 
plageâ tous les attentats contre rhuuianitë qui avaient sl^âlé 
leur prise de possession au PêroU. Les Espagnols ne sdngeaient 
qu'à s'enrichir, ils tië prétendaient ëlvilisèf lë§ barbai-es quë 
pour se donner des ouvriers plus actifs, des èsfelàves JJiUs In- 
telligents. La soif de rdr conseillait peut-être ces ëriiautés, là 
Religion refusa de s'y.assbciër; et, lorsqii'èn i586, les Pères 
Alphonse Barsèna et Ârigulô sortirent de Santa-Marla de las 
Charcas pôUr se rehdte aux oi*dreg de leur siïpéfieUi', ils es- 
sayèrent d'implanter l'Evangile là bù ri'àvait encore régné qlië 
ta foi*ce brutale. Leiihs premiers pas dan§ cette caMètë fiiirënt 
difficiles ; il leUr fallut combattre les préjugés des Européens , 
vaincre leur cupidité , lutter avet les défiances instinctives dès 
sauvages et entrer dans leiir confiance par Une abnégktioti de 
toutes les heures. Leé Jésuites se soumirent à ces sacrifices « et 
peu à peu ils multiplièrent leur apostolat. Les Pêi*es Jean Salb- 
nio, Tom Fiids, Etienne de tirab et EnimanUel de Drtega leur 
vinrent en aide ; Salonio et Filds avaient déjà visité les tribus 
des bords de la Rivière -Hbuge; ils s'étaient ihmiliarisëà avec 
le danger. Ils remontèrent le flëuVe PardgWay , et, eU <588, Ils 
arrivèrent che« les (îuaranis. Le earactère insdUdant et pares- 
seux de ces populations Ifes éloignait des vertus ëhrêtiertnës; 
elles en comprirehi cefiendant h beauté. Filds et Ssildniô , âpfês 
avoir rompu le pain de là paMe aux habitante dë'^^îudâd-àeal 
et de Villariccà, s'eiigagêrent dàUs les forêts à là poiirsûitë des 
peuplades errantes; mais la peste s'étant , en 1589, déclarée à 
l'Assomption, léè deUi Pères y furent hiàndês. 

Cependant, en 1593, d'autres Jésuite^ apparaissaient, la 
croii à la teaitt , sur les rives du Pàragliây : C'étaient les Pères 
Jean Roméro , Gaspard de Monroy , Jean Yiana et Marcel Lo- 
renzana. A Santa-Fé , à Cordova-du-Tucùraan , dans les tribiis 
des Guaranis et chez les* Omaguacas, leur infatigable charité 
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porta quelques fruits. Les naturels du pays s'apprivoisaient ; les 
troupes espagnoles les avaient fait fuir au fond de leurs bois : 
rihdùslrieùse commisération de ces prêtres , accourant vers 
eux sans autre arme que leur confiance , les soins touchants 
qu'ils leur prodiguaient, tout contribuait à dompter leurs 
penciiânts sanguinaires et à adoucir leurs mœurs. Il fallait 
expier les cruautés des premiers conquérants pour apprendre 
aux indiens à bénir le joug dii Christianisme. Ce fut là princi- 
pale occupation des Pères de la Compagnie, et, en les suivant 
pas à pas , Voltaire n'a pu s'empêcher de dire * : « L'êtablis- 
sendent dans le Paraguay par les seuls Jésuites espagnols paraît 
a quelques égards le. triomphe de l'humanité. » 

Un Collège s'élevait à rÀssomption ; sur d'autres points jes 
sauvages déjà à moitié gagi)és construisaient des églises , et les 
Pères Ortega et Villarnao s'enfonçaient dans les montagnes de 
la Cordilliére Chiriguane. Les Missionnaires aiîroniaient des 
périls de toute espèce : périls dans leurs excursions lointaines, 
périls dans les forêts peuplées de serpents , de tigres et des ani- 
maux les plus féroces ; périls de la part des habitants , périls 
même de la part des Espagnols , dont Tirritation ne connaissait 
plus de bornes, car la marche suivie par les Jésuites était une 
amère censure de leur politique. Rien n'avait pu arrêter lés 
progrès de la Foi ; en i 602 , ils sentirent le besoin de les ré- 
gulariser. Aquaviva suivait du centre 'commun tant d'omTiers 
dispersés sur ces continents ; il applaudissait à leurs travaux ; 
mais pour leur donner plus de force il crut qu'il fallait les sou- 
mettre à une uniformité de direction. Ces Missions ambulantes 
qui traversaient le désert et qui semaient une civilisation pas- 
sagère aux extrémités du monde, ne devaient produire chez 
les Sauvages qu'un souvenir confus. 11 ne suffisait pas, à» ses 
yeux, de répandre la semence de l'Evangile sur une terre; il 
importait de la faire germer, de la cultiver jusqu'à maturité > 
afin que la moisson lut abondante. Aquaviva avait jugé utile de 
tracer uh plan pour modérer les écarts du zèle et poilr diric^er 
ses emportements. Le Père Etienne Paëz , visiteur des Missions 
transatlantiques, fut chargé de l'appliquer. 

* £ssai sur les Mœurs, OEuvres de Vollaire, x*- vol., p. 39 (odiliou Je Cettèie), 
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Il réunit à Salta les Jésuites disséminés dans le Tucuman , 
dans le Paraguay et sur les bords de Rio de la Plata. Tous con- 
vinrent que leurs courses, nécessaires dans le principe, afin de 
propager le nom da Christ et d*aguerrîr les Pères , n'étaient 
plus aussi indispensables, et que, sans y renoncer absolument , 
on devait concentrer Faction pour lui imprimer plus de vi- 
gueur, n fut donc résolu que Ton agirait avec ensemble, et 
que la ferveur de Tapôtre serait, comme la bravoure indivi- 
duelle du soldat, soumise à la tactique. Tandis que cette as- 
semblée de Missionnaires délibérait sur les moyens les plus 
propres à assurer le triomphe de la civilisation , les néophytes 
du Paraguay se crurent délaissés par les Jésuites ; les uns firent 
éclater leurs regrets , les autres leur colère. Bientôt ces senti- 
ments si divers, quoique nés de la même crainte , se confondi- 
rent dans une joie commune. Les Missionnaires leur revenaient , 
et ils allaient travailler à leur bonheur. 

En 1605, le Père Diego de Torrés est nommé Provincial du 
Paraguay et du Chili ; il amène de Lima quinze Jésuites pour 
(étendre les mesures prises à rassemblée de Salta. D'autres 
encore abordent à Buenos-Ayres ; c'est sur ce point central que 
la Mission doit se développer. Mais, là, un obstacle insurmon- 
table paraissait s'opposer à sa marche. Les naturels du pays, 
dont la taille gigantesque, dont les mœurs farouches étaient un 
sujet d'effiroi pour les Espagnols, portaient une haine impla- 
cable à ceux qui se proclamaient leurs conquérants. Ils les te- 
naient presque assiégés dans les villes, ils les massacraient, ils 
les dévoraient aussitôt qu'ils mettaient le pied dans la cam- 
pagne. Leur terreur trouvait sans cesse un nouvel aliment, car, 
sans en tenir compte, les Espagnols réduisaient en servitude 
tous les prisonniers qu'ils pouvaient faire. Des projets de plus 
d'une sorte avaient été mis au jour afin de concilier l'avarice 
des Européens avec l'orgueil des sauvages. Ces projets avaient 
échoué. En voyant les Jésuites se préparer à annoncer le Christ 
à des populations aussi indépendantes, l'Espagnol se persuada 
qu'eux seuls pourraient les dompter. 

Il accueillit avec des transports de joie les Missionnaires; 
mais au récit des douleurs que la captivité des uns, que ki 
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barbarie des autres réservaient aux naturels, les Jésuites ne 
purent contenir leur indignation. On leur demandait de mettre 
la Croix au service des plus sordides intérêts ; on voulait abri- 
ter d'odieux calculs sous la sauvegarde de leur éloquence ; on 
les appelait à river des chaînes, lorsqu'au nom du Dieu mort 
pour tous ils prêchaient la civilisation et la liberté : les Jésuites 
répondirent à ces propositions par un refus. Au Tucuman ^ainsi 
qu'au Paraguay, les Espagnols prétendaient se servir de leur 
apostolat comme d'un moyen pour contenir dans l'obéissance 
les peuples esclaves : les Jésuites déclarèrent qu'avant de com- 
mencer leur mission, ils exigeaient que le joug subi par les In- 
diens fût moins rude. Leurs premières paroles devinrent une 
protestation contre les attentats dont ils étaient témoins. 

Cette fermeté préparait de dangereux résultats : elle ruinait 
les espérances des marchands; ils crurent qu'en affamant les 
[Jésuites ils les réduiraient à n'être plus que les instruments de 
leur avarice, ou qu'ils les forceraient à fuir une terre ingrate. 
Les Pères n'avaient pour subsister que des aumônes : elles 
sont à l'instant même supprimées ; on les laisse se nourrir de 
maïs et de racines. Ces mesures ne modifient point leurs pro- 
jets d'affranchissement; on soulève contre eux les magistrats 
et le clergé séculier : la persécution s'étend de l'Assomption à 
Santiago. Au Chili le Père de Valdivia, le plus énergique promo- 
teur de l'émancipation chrétienne des sauvages, se voit en butte 
aux traits de la calomnie. Les Espagnols n'avaient pu lasser 
la patience des Pères, ils les attaquent d'une manière plus per- 
fide. Les Jésuites refusaient de s'associer à leurs calculs, on 
les accuse d'aspirer à la domination exclusive des Indiens. 
C'était de la ville de Santiago que ces imputations partaient 
pour se répandre sur les marchés où les Européens trafi- 
quaient ; les Missionnaires jugèrent opportun de ne pas perdre 
leur temps dans des luttes où les esprits s'aigrissaient sans 
profit pour le Christianisme. Leurs avis n'étaient pas écoutés, 
leurs prières tombaient sur des âmes que la cupidité avait 
endurcies; ils abandonnèrent Santiago pour se fixer à San- 
Miguel, cité qui, par son commerce et sa richesse, se posait sa 
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Santiago avait voulu leur vendre Tliospitaliié aii prix de 
rhonneur apostolique; les habitants de San-Miguel la leur oi'~ 
frirënt sans condition. Un collège s'éleva; puis de cette terre 
de promission, jardin enchanté, mais dont là garde semble être 
confiée k des troupeaux de tigres, parcourant incessammëtit les 
campagnes, les Pères Jean ttario et Ignace Marcèlli s*èlanceht 
les premiers à la recherche des Sauvages. Les uns pénétrent 
chez les Diaguites, les autres chez les Lulles ; Ûario et Marcèlli 
vont proposer la paix aux tlalchaqdis, nation qui, comme Ids 
Guapaches, ne tassait d'inquiéter les Espagnols. Pendant ce 
temps, Tdrrés aborde à la Conception; de là il se dirige sur 
rÂssomption, où le gouverneur et TEvêque du Paraguay l'ont 
appelé. 

Le Père Valdivia s*était rendu à Madrid poîir exposer à Phi- 
lippe itl d'Espagne les empêchements que l'avidité suscitait au 
Christianisme ; il avait défendu avec iaiit de chaleur les droite 
des indiens opprimés, que le roj catholique s'était déterminé 
à manifester sa volonté, il mandait que, pour subjuguer les 
habitants du Paraguay, il né fallait ëhiployer que le glaive de 
la parole des Jésuites. Il ne voulait point d'hommages forcés ; 
son intention était de retirer ces tribus de la barbarie , de leur 
faire connaître le vrai Dieu ; mais il ordonnait de ne lés jamais 
réduire en servitude. 

Telles étaient les injonctions que le Jésuite Valdivia avait 
suggérées au roi d'Espagne. Après en avoir pris connaissance, 
le Père de Torrés s'occupe de leur exécution. Elles consacraient 
e système d'humanité qu'ils avaient jusqu'alors prêché ; l'Evê- 
que du Paraguay et don Ârias de Saavedra ne firent naître au- 
cun obstacle. Il fut décidé que l'oh tenterait de coloniser ; que, 
par la Foi, l'on tacherait d'affranchir peu à peu lés sauvages ; 
et, cotnme les Guaranis étaient la peuplade la plus rapprochée dé 
l'Assomption, ce fut sur eux que l'on résolut de faire lé premier 
essai. 

Simon Maceta et Jbseph Cataldino, partis le lÔ octobre 1009, 
arrivèrent au mois de février 1616 à leur destination, sur le 
Paranapané. Les Espagnols cherchèrent à entraver le projet dès 
(l^^xàésuites, ils murmurèrent, ils menacèrent ; mais, forts de 
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la volonté du roi d'Espagne, plus forts encore de la justice de 
lëiir càiîse, Macetâ et Cataldino ne se laissent point intimider, 
Ils savent, par le cacique qui les accompagne , avec quelle joie 
pleine cte reconnaissance Us seront accueillis, la nation tbut en- 
tière lès régardant comme ses libérateurs : 41s marchent, ils tra- 
versent les fleuves, ils franchissent les montagnes. A peine sur 
les terres du Guayra, ils se voierit salués et bénis au nom de 
toutes les familles qu Ortega et Filds ont faites chrétiennes jpar 
le baptême et qu'eux vont civiliser par la liberté. 

Ces tribus, jusque là errantes, étaient disposées à tout accep- 
ter dé la main des Itères. Sur le lieu témoin de l'entrevue, ils 
fondent la première Réduction du Paraguay, berceau de toutes 
celles à qui elle servira de modèle. Cette Réduction prit le nom 
de Lorette, hommage rendu à la Vierge, mère du Christ. Dés 
cases s'y construisirent comme par enchantement; mais, le 
nombre des Indiens qui se présentaient dépassant les prévisions, 
oh en créa iine seconde à laquelle, par un sentiment de grati- 
tude, les Guaranis imposèrent le noin de Saint-Ignace. Ses dis- 
ciples protégeaient leur liberté; Européens, ils s*opposaient aux 
cruautés des Européens ; ils leur révélaient le secret de la patrie 
et de la famille. Les sauvages eurent l'intelligence de ce dé- 
vbiiemeiit ; ils s'y associèrent si bien par leiir confiance, qu'en 
cette même année 1616 on forma encore deux nouvelles Rési- 
dèticés. 

Les Jésuites Opéraient dans ces contrées tant de miracles de 
civilisation, ils eiërçaient sur l'esprit des peuplés iin tel prestige, 
qu'aticuh d'eux né recula à l'idée de fonder une république qui, 
daifis leur imagination, devait rappeler au monde étonné les 
beaux jours du Christianisrne iiaissant. Ce rêvé, dbnt un mo- 
narque n'aurait osé concevoir la chiiùère, quelques pauvres prê- 
tres, saîis autre arme qu'une croix de bois , sans autre force 
qu'uhe inébranlable persévérance , se mireht k l'accomplir. Tout 
leur était contraire , tout leur devenait hostile : ils avaient à 
vâîhcre et à diriger des tarbares épris de l'amour dii change- 
ment, ou caractère indocile, et dont la raison appauvrie ne se 
rendait compte c(ue par moments dés sacrifices faits pour eux. 
Ce n'était cependant pas de ces miittitudes viciéiisës par instinct 
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qu*ils attendaient les plus rudes obstacles. Les Espagnols en 
évoquaient de plus durables par leur avarice et par les intrigues 
de toute nature qu'elle soulevait. Les négociants européens n'a* 
vaient pas renoncé à leur patrie pour rendre heureux les sau- 
vages. Peu leur imnortait qu'ils fussent Chrétiens, si eux par- 
venaient à réaliser une colossale fortune. L'ambition les avait 
poussés sur ces rives , ils aspiraient à s'en éloigner pour aller 
jouir en Espagne du fruit de leurs déprédations ; ou, s'ils con- 
sentaient à s'y établir, ils tâchaient dëtayer leur puissance fu- 
ture sur l'abrutissement. Un tel état de choses était une sourc c 
de désordres. L'administration militaire ou civile y avait prêté la 
main ; les Jésuites s'offraient pour y mettre un terme ; par con- 
séquent ils se créaient des ennemis dont un échec accroîtrait 
nécessairement le nombre et la fureur. Le devoir parla plus 
haut au cœur des Missionnaires de la Compagnie que toutes 
ces craintes. Le succès avait couronné les premières tentatives ; 
les Pères s'avancèrent dans la voie d'améliorations sociales 
qu'ils s'étaient tracée, sans se préoccuper des inculpations dont 
ils allaient être l'objet. Ils apercevaient le bien, ils l'accom- 
plissaient avec réserve, et ils laissaient à l'expérience le soin de 
les venger. 

L'expérience vint tard, comme la justice humaine; pendant 
ce temps, les Réductions s'organisaient. Les Jésuites leur en- 
seignaient la civilisation ; mais le roi d'Espagne leur devait un 
appui. Sans cet appui, les Pères déclaraient qu'il leur serait 
impossible de résister longtemps aux attaques, tantôt sourdes, 
tantôt patentes auxquelles ils se voyaient exposés. Philippe 111 
avait accordé des encouragements aux Réductions naissantes; 
il était indispensable de les sanctionner par des lois. Un com- 
missaire royal fut nommé pour visiter les nouveaux établisse- 
ments. 11 approuva ce que les Jésuites avaient ébauché, et, 
afin de mettre les néophytes à l'abri des violences, il promulgiia 
plusieurs rescrits accordant toute latitude aux Missionnaires. 
Le bonheur dont les Réductions commençaient à jouir tenta 
d'autres tribus du Guayra ; elles étaient hostiles aux Espagnols, 
qui enlevaient leurs femmes et leurs enfants pour les réduire 
en servitude; elles sollicitèrent le baptême. Les Pères Loren- 
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zana et François San-Marino partirent; néanmoins ils ne trou- 
vèrent pas le3 cœurs aussi bien préparés que les esprits. Ces 
tribus ne demandaient pas mieux que de s*affranchir de l'im- 
pôt du sang levé sur elles par la cupidité ; mais le sentiment 
chrétien ne se développait pas avec autant d'énergie que Ta- 
mour de la liberté. Après une année passée dans les humilia- 
tions et dans les travaux, Lorenzana put espérer que ces peu- 
plades se montreraient dociles à ses leçons. 

Les Jésuites. se plaçaient volontairement entre deux dangers; 
d'un côté, les Espagnols qui redoutaient leur ascendant sur les 
sauvages ; de l'autre, les sauvages qui^ en découvrant des Eu- 
ropéens au milieu de leurs forêts, pouvaient se porter contre 
eux aux plus terribles excès. Ils cherchèrent à éviter ce double 
écueil ; mais il ne leur fut pas toujours donné d'en triompher. 
Quand des actes de violence avaient été commis envers une 
tribu; quand cette tribu, comme celles des Guaycurus ou des 
Diaguitcs, courait aux armes pour tirer vengeance de quelque 
enlèvement, les Espagnols chai^eaient les Pères de négocier la 
paix. Les Missionnaires franchissaient les montagnes, traver- 
saient les fleuves et les déserts ; ils se présentaient au milieu des 
peuplades errantes que le désespoir ou l'ivresse d*un léger suc- 
cès rendaient encore plus farouches. Ils affrontaient les mé- 
fiances dont ils se savaient l'objet ; ils trouvaient sur leurs lèvres 
des paroles pour flatter l'irritable vanité des Indiens ; peu à peu 
s'introduisant dans leur confiance, ils arrivaient à les dominer 
en ne témoignant aucune crainte de leurs flèches ou de leurs 
poisons. Dans le but de les asservir, les Espagnols égorgeaient 
leurs caciques ; les caciques durent être les plus empressés à 
solliciter l'intervention des Jésuites, qui respectaient leur au- 
torité, et plaçaient sous la sauvegarde du roi leur vie sans cesse 
menacée. Après que les Pères se furent rendu compte de la 
position qui leur était faite, ils se servirent de ces chefs de hor- 
<les comme de protecteurs ; ils en firent leurs catéchumènes, 
bien persuadés que l'exemple serait profitable. 

Don François Âliàro était au Tucuman en qualité de com- 
missaire au nom de Philippe III. Investi de pouvoirs illimités, 
il déclarait que les Guaranis et les Guaycurus ne seraient jamais 


liv|*és m s^rvi|i|4e ; il aboUs^^jt en \m ^ypR? le servie» BPf" 
sonnai. Les Eurqpéens pr^re^t que le3 Bèr^^ ét^i^nl 1^ aute^iir^ 
d^ pes pescrjts^ Afin de leur rendffs gi^erre pour gH^^vils les 
ppntriûgîiirent à sortir de |^ ville dç r^s^omp^ign. Cpn[)f))e il 
dpven^it ifnpQSsibie de se p^^ser longtemps de leufs secqiff^, 
au iuofneï|t uiêrue pii l'Assoniptlon les pxpu)smt 4p sqn en- 
ceiute, les ei^yenà de Santiago les rfipp^Ujent 4^us leurs iniifs; 
ils fondaient à la Compagnie un cplj^ge destiiié U*é4pcglipf) (1<^ 
la jeuneisse. L|b$ Qu^ranjs, efitrés ep {réduction, i)'av§ie||); spplu 
d^âbqrd que ^e soustraire à l>sc|ay§ge : ils s'éfajent .f^( des 
Jéspites un rempart pour )eur liberté. Cette pspéranpe e^i ayait 
attiré beaucoup d'autres , mais daus pes refugef ils; pe se ^pQp- 
j^aiept ni aux préceptes de V^vangile pi ti^^yne fiux p))lig^tiQn^ 
de la loi naturelle. 

I)s restaient féroces, capricieux et inyipcibletp^p^ atM^)^és à 
leurs superstitions ; il^ écoutaient )a p.arp}e d^ pérp avec ap^- 
tl)ie ou avec défiance; lorsque, pressés de fppoucerà leurs 
ipo^fs vagabondes, ils n avajpnt plus de bpnpes wWê fi allé- 
guer, Ifi plupart disparaissaient. Ap risqu^ ()e tqpijier entre les 
ipains des Espagnols, ils s'enfonçaient de nopveap ({^ns leurs 
bpis et dans leurs moptapes, préférant une liberté prépaire 
aux calipes jouissapces de la civilisatipu cbrétipnj^e. Spuyept 
même, dominés par leur instinctive crppté, ils cQnpevgient de 
coupables soupçons ; ils se révoltaient contre le^ j^i^sjqnnaires 
qiji, affp 4e les garai^tir d.e^ insultes extériepres , s'e^s^ippt 
9u fpnd dps résidences à tops les outrages. C^ttp vie de ^vr 
latipns à laquelle les jésuites se condamnaiept en Içpr f^y.^pr W 
faisait sur leurfi ânjes qu'une ifppresgiop passagère. Il§ adaji- 
raien^ leur charité toujours activp, ipa|s ils ai^aief)t à s y dér 
rober; le droit d'être libres n'était à Ipups yei|x qpe le 4rpit 4â 
guerroyer contre leijrs voisins ^t dp vjvre à Tab^nAffli. lis {yrp- 
ijtaient de tPps Ips évéppnients pour reprendre l^ur p^stp^^ 
nomade. 

Quand la désertion se faisait sentir, les Hissipppairp? ^ mpt-: 
iaient en capipagne. Escprtés des plu$ apcjens f^éppfiyt^ , ils 
s'plapçaient à travers les plaine?, ne se nourrissait d^j^ p^ 
courses aventureuses que de fi*uits smivage^, q^iP 4p rscioe^ 
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^fiière^. Spus p solpjl jbrftjapt qu sous qpe pluie inees?§i{tjp^ 
il^ i][;arc^ie()t sans tr^ye çt sans repos , aifrofitai^t )a ^^^t d^ 
titres 011 1^ n[)p|^pr^ de^ serpente , passant le^ fleuve^ ^ la paget 
QU gFavigsant l^s rpçs les plus escarpés. Ppur sp frayer t|na 
rqpte , il fejl#j|; fjï|e la )i?chp ^batttt Ips boi^; çf; devant pps In- 
diens qui fiiy^jpnt pu qui Japç^fpnt 4es flèpl}es afip (f'arr^tpir 1^ 
q^arche , les guidfs du jésuite sp seu^.^ept quelquefois pfis aii 
cœur du mal de la barbarie. Us désertaient à leur tour, ^\^nr 
dpringnt au^ tortures de la ^ifn ^(; de Tiusomiiie ce|ui qui se 
^évopîiit ppHf: éjjx. Ces uiispjreç ^ chaque jqijr, l'aftpntp (june 
mort presque ipéyil^ble n'altéraient point la sérénité du Pérp : 
seul ou accompagné de quelques fidples, il continuait ^ fpuillpr 
les fintî^p? les plus inaccessibles, lorsque, jjrisé dp fatigue , cqn- 
vert d'ulcprps m^i^ la piqAre des îupucherpns euvenipifiit a 
chaque p^s , il gv^it enfif) saisi au gi(e quelques-uns dp ces dé- 
serteurs, le Père, oul)liapt se$ m^ux, entonnait Thyu^ne de ]^ 
victpirp et i) Ips rapen^jt au bercail. 

Cette lut(P contre le bpsoin dp f^rpucbp indépendance f|Pfit 
les Qarb^rejij étaient tr^yaijlps entraînait aprps elle des n)g|adief 
de tou^"' esppcp. La perspective de tfint de souflVcincQs ne re- 
tppait ^(ipun fiispiplp de Tlps^itut ; il n'ignoraient pas qu'ils^ 
étgjerit dpstjués 4 périr inisérablenient dai^s ces repaires, ils y 
acGouraiprit iféîjpn^oius , et lorsque le Père ^ntpine J^uj? <Jç 
AJontpya » I up des hoiuipe$ les plus savant de spu jsi^ple, viujf , 
en 1614, partager l^« travaux de Mjppta et dp C^faldjup, }§ 
Prpyjupp dp Paraguay cpfuptait dpj^ cent dix-uPMf Ipsujtes. 
Dpu^ ap^ ^pri^, tfeutp-sept autrps , conduits par le pèrp Vi,^|i§, 
se réj^iren^ m jp Grar^fubpr^ , SUr rUrqguay, sur Ip p^- 
rau? et ^U» Ips autres riyipres. Lp Père Gonzalez de Santa-Cruz 
ppnptRU Phpz l€S MPy^»^ <J'!t^P?» i^5 P^F^? Mprapt? et ftp- 
mpTQ BWSPr^Rtip ?.??§ fÎP? fi»?yepr^s? d'aufres s'élaupajefl^ 
dau9 l'iff^jfnpu^e v^lpe d'Algpfjquinpa ; ils sarrptaiefjt clipz les 
Mahofjip, ils fer);ilispiept Ips m^r^s d'AppHP^n* PofNl)^ i!^ renr 
cQulraipfit , poinuie d^p^ le dpsprf de porriputès , des ludipns 
arfpps dp (j^l^es et dP wassupç et qui» le cpfps ta^ué de di* 
versps cpqleurp, u avgjept à f^jj-e entendre que 4pf peuaçps oji 
des p^qlps ^q stupjde prgupil* IfP Pérp &on]B4p2 refpptait ie 
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Paraiia , quand il se trouva en face d'une tribu errante. Les 
Espagnols eux-mêmes n'avaient pas osé s'avancer jusque là, 
car un horrible trépas leur y était réservé. Le chef se lève , et , 
à l'aspect du Missionnaire : t Apprends, s'écrie-t-il , qu'aucun 
Européen n'a encore foulé l'herbe de ce rivage sans l'avoir ar- 
rosée de son sang. Tu viens nous annoncer un nouveau Dieu , 
et c'est la guerre que tu me déclares ; ici j'ai seul le droit d'être 
adoré. » 

Gonzalez ne s'intimide point : il répond avec^ force , il ex- 
plique les intentions dont il est animé , et , son intrépidité et sa 
douceur aidant, il peut continuer son voyage accompagné par 
cette tribu dont il a fait la conquête. 

En dehors des Réductions déjà formées dans le Guayra, Ré- 
ductions que les Jésuites avaient beaucoup de peine à discipli- 
ner, grâce à l'instabilité naturelle au cœur dès Indiens, la mois- 
son ne s'offrait pas avec de belles espérances. Le danger était 
partout, un succès durable ne le compensait presque jamais : 
les Jésuites étaient acceptés comme une barrière contre les Es- 
pagnols ; mais , pour ménager les terreurs que ce nom provo- 
quait, les Pères se voyaient obligés de ne communiquer que 
le plus rarement possible avec les Européens. Le gouverneur 
du Paraguay, don Arias de Saavedra , témoignait depuis long- 
temps le désir de visiter les résidences ; le Père Gonzalez l'a- 
vait jusqu'en 1616 dissuadé de ce projet, qui ferait naître de 
nouveaux soupçons au cœur des Guaranis. La curiosité préva- 
lut sur la prudence, et à la tête d'un bataillon, il entra dans ces 
asiles que la haine du nom espagnol avait peuplés. Il s'y pré- 
sentait en ami, en chrétien, en mandataire du Roi Catholique. 
Les néophytes l'accueillirent avec respect ; mais à la vue des 
soldats, les Guaranis, qui n'avaient pas encore embrassé le 
Christianisme, prennent la résolution d'intercepter le cours du 
fleuve et de s'emparer du gouverneur. Leur complot allait réus- 
sir, lorsque le Père Gonzalez, qui n'a pas voulu s'éloigner de 
Saavedra , se précipite vers les Indiens embusqués au bas d'un 
ravin. Il leur parle avec ce ton de confiance et d'autorité que 
les Jésuites savaient employer : il leur fait tomber les armes des 
iuâins, et il conduit Tabacambé, leur chef, auprès du vice-roi. 
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Pour exercer un pareil empire sur les Barbares, il fallait 
que les Pères les eussent disposés de longue main a cette su- 
bordination. Avant de raconter ses efifets miraculeux, il est bon 
de remonter à son origine et d'étudier en détail ce singulier 
gouvernement , églogue religieuse et politique qui n'a trouvé 
dans les historiens , dans les philosophes , dans les sceptiques 
eux-mêmes, que des Théocrites et des Virgiles. Les institutions 
données par les Jésuites aux Sauvages du Paraguay ont con- 
fondu dans le même éloge Muratori, l'écrivain religieux, et 
Voltaire , l'homme qui apprenait à se faire un jeu de toutes les 
vertus. Ce pays des Missions, où, selon une de ses paroles*, 
« ils ojii été à la fois fondateurs , législateurs , pontifes et souve- 
rains, » a longtemps attiré les regards du monde entier; et 
Raynal , le prêtre qui a proféré tant de blasphèmes contre le 
Catholicisme, n'a pas pu, dans son Histoire des Indes, taire 
le respectueux sentiment d'admiration dont il était animé. 
9 Lorsqu'on 1768 les Missions du Paraguay, dit-il *, sortirent 
des mains des Jésuites , elles étaient arrivées à un point de ci- 
vilisation le plus grand peut-être où on puisse conduire les na- 
tions nouvelles , et certainement fort supérieur à tout ce qui 
Qxistait dans le reste du nouvel hémisphère. On y observait les 
lois , il y régnait une police exacte, les mœurs y étaient pures, 
une heureuse fraternité y unissait les cœurs , tous les arts de 
nécessité y étaient perfectionnés, et on y en connaissait quelques- 
uns d'agréables : l'abondance y était universelle. » 

Au dire de leurs adversaires et des ennemis du Christianisme, 
les Jésuites ont accompli l'œuvre impossible ; voyons les expé- 
dients dont ils se servirent pour arriver à ce résultat. 

Ces indiens avaient une intelligence bornée, ils ne compre- 
naient que ce qui tombait sous leurs sens , et les Missionnaires 
furent si alarmés de cet abrutissement qu'ils se demandèrent 
s'il était possible de les admettre à la participation des sacre- 
ments. On consulta sur ce point les Evêques du Pérou assem- 
blés à Lima ; ils décidèrent que , le baptême excepté , il ne 
fallait qu'avec des précautions infinies leur imposer acte de 

I Essai sur les Mœurs, Œuvres de Yollairc, p. 65 (cdit. de Gepève), 

3 Histoire politique et philosophique des Inàss^ U ii, p. 289 {Genève^ 1780}. 
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Chrétien. La patience des Jésuites ne se décoursigea point : ils 
se mirent à la portêp de leurs catécliumène.s , ils les guidèrent 
par degrés CQOinie une mère attentive surveille les premiers 
mouvements d'un enfant maladif ; ils étudièrent cette organisa- 
tion vicieuse, ce caractère farouche , cet apaour d'indépend^ce, 
et ils se convainquirent que tout n'était pas tport en eus. Das 
passions dégénérées, des instincts sanguinaires avaient presque, 
étouffé le germe de la raison ; m^is ce germe paraissait encore 
susceptible de produire. Les Indiens, qui avaient tout perdu 
dans le naufrage de leur intelligence , conservaient une espèce 
de talent pour imiter les choses qui frappaient leur vue ; Us 
étaient incapables d'inventer, mais avec un modèle ils arrivaient 
rapidement à la confection de l'objet. 

Tandis que les Missionnaires constataient cette qualité , d'au- 
tres, en sondant le cours des fleuves, eurent la révélation d'un 
goût musical inné chez les sauvages , et dont il était faeile çl^ 
tirer parti, lis remarquèrent que lorsqu'ils célébraient les 
louanges du Seigneur, ces Indiens accompagnaient leurs piro- 
gues avec un inexprimable sentiment de plaisir, et qu'ils s'ef- 
forçaient de s'associer à leurs chants. L'observation ne fut pas 
perdue : les Jésuites descendirent à tçrre , ils se mêlèrent aux 
groupes , et , par des paroles naïves , ce? Orphées du Christia- 
nisme cherchèrent à faire comprendre 9 leurs auditeurs le sens 
mystérieux des cantiques. Ils y réussirent; «^lors, poursuivant 
leur voyage, ils continuaient cette douce harmonie, escortés 
par les natmrels des deux rives, qui franchissaient gaiement 
l'entrée de la Réduction. 

Ce fut par de semblables moyens que les Pères recrutèrent 
leurs premiers néophytes. Quand ils eurent favorisé l'essor de 
ces penchants , on les appliqua aux ouvrages manuels. Tous les 
arts , tous les métiers utiles trouvèrent un atelier , à la tête du- 
quel on plaçait un frère coadjuteur. On laissait à llndien, 
comme à l'enfant , le choix de la profession vers laquelle son 
goût le portait : l'un se faisait horloger ou sculpteur, Tautrc 
serrurier ou tisserand. Il y avait des orfèvres, des mécaniciens , 
des forgerons, des charpentiers, de» peintres, des maçons, des 
doreurs. Bientôt on leur apprit à cultiver la terre* Ce travail 
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116 souriait pa$ autant à leur Imaginative ; mais , sans ressource 
atieune potir feire subsistes cette agglomération d'hommes , les 
JéBuitQs nd se rebutèfent point. Ils voyaient que les néophytes 
n'aimaietfit pas Fagriculture ; afin de les initier au secret de la 
Uare , Us se mirent eux-mêmes à conduire la charrue , à ma> 
nitr la bêché, à ensemencer et à récolter. Avec Taide des 
duaranis , ils bâtirent des églises et des maisons , ils tracèrent 
des mes et ib établirent aussi commodément que possible les 
jeanes ménages^. 

Quand le travail de chaque homme fut réglé , on s occupa 
d'en fournir aux femmes. Tous les lundis on leur distribuait 
une certaine quantité de laine et de coton , qu'elles filaient , et 
qu'elles rendaient le samedi. Pour leur faire adopter le système 
de GC^ontsation auquel on assujettissait leur indépendance , les 
Jésuites leur avaient inspiré de nouveaux besoins. L'amour de 
la famille leur était venu avec celui de la Religion. Si tous ne 
eooiprenaieni pas ce double bienfeit , la seconde génération , 
prise au berceau, ne devait plus se monirer rebelle, et, dans 
un temp$ donné, les Pères avaient sagement calculé que la ci- 
vilisation, sucée avec le lait, serait une seconde nature. 

Les Réductions ne se suffisaient point à elles-mêmes, le 
pays ne produisant pas ass^. On songea à tirer parti de l'herbe 
du Paraguay connue sous le nom de Caamini. Les Espagnols 
eieyaient que cette herbe , espèce de thé fort en vogue dans 
FAmérique méridionale , était un préservatif contre toutes les 
maladies. Les Jésuites en firent extraire des plants du canton 
de Maracayu, ils les répandirent dans les Réductions comme 
une richesse que le commerce assurait aux indigènes. Ils leur 
apj^ifenl à recueillir dans les forêts la cire et le miel. Ces 
deiirées servaient aux transactions, leur vente amenait au sein 
des eolomes l'abondance et le bten^^ètre ; mais les Pères n'a- 
vaient pas jugé prudent d'autoriser des communications directes 
éntte tes né(^ytes et les étrangers. Afin qu'il n'y eût aucun 
point de contact, la langue espagnde fiit interdite aux caté-' 
ehuménes ; on se contenta de leur apprendre à lire et à écrire 
dans cet idiome. De semblables précautions devaient inquiéter 
la susceptibilité européenne. Don Antonio de Ulloa , qui fut 
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chargé, avec La Ck)ndainine, Godin etBouguer, de déterminer 
la figure de la terre , en prouve la nécessité. Il dit ' : « La per- 
sévérance des Jésuites à empêcher qu* aucun Espagnol, qu'au- 
cun métis ou Indien n'entrât dans les Réductions, a fourni 
texte & beaucoup de calomnies ; mais les raisons qu'ils ont eues 
d'agir ainsi sont approuvées par tous les hommes sensés. 11 est 
certain que sans cela leurs néophytes , qui vivent dans la plus 
grande innocence , qui sont d'une docilité par&ite , qui ne re- 
connaissent point dans le ciel d'autre maître que Dieu , et sur 
la terre que le roi , qui sont persuadés que leurs pasteurs ne 
leur enseignent rien que de bon et de vrai , qui ne connabsent 
ni vengeance , ni injustice, ni aucune des passions qui ravagent 
la terre , ne seraient bientôt plus reconnaissables. » 

Deux Jésuites gouvernaient une bourgade, le plus ancien 
avec les attributions de curé, le plus nouveau en qualité de vi- 
caire. La hiérarchie établie pour les che& régnait sur le trou- 
peau avec le même empire ; ils le dirigeaient par la confiance, 
ils réglaient les heures de la prière, du travail et du repos. Us 
les suivaient aux champs, à l'église et dans les jeux qu'ils in- 
ventaient afin d'occuper leurs loisirs ou de donner à leurs corps 
la souplesse et la vigueur. Le Jésuite était l'ombre du sauvage ; 
mais les lisières adaptées à l'intelligence de ces grands enfants 
disparaissaient sous l'intérêt que les Pères leur témoignaient et 
sous l'expansive affection dont les Indiens les entouraient. Dans 
l'origine des Réductions, quand la loi n'était pas encore uni- 
forme, personne ne possédait en propre. Avant de les laisser 
à eux-mêmes, les Missionnaires, qui connaissaient l'imprévoyance 
et la paresse des néophytes, n'avaient pas voulu leur accorder 
fadministration des biens. Chaque semaine on distribuait aux 
familles ce qui était suffisant pour leur nourriture; à chaque 
renouvellement de saison, elles recevaient les vêtements néces- 
saires. Lorsque l'éducation eut fait naître des idées d'ordre et 
d'économie , on leur confia une portion de terrain à cultiver ; 
plus tard on les rendit propriétaires, afin de les attacher au sol. 
Les Réductions et même chaque Paroisse possédèrent aussi. Les 

• P.e 'avion ael viage à la Jmerica méridional^ liv. i*', cliap. xv. 
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fimite et les récoltes appartenant à la communauté fiirent dé* 
posés dans les greniers d*abondance , afin de servir pour les be- 
soins imprévus, et de fournir aux veuves, aux orphelins, aux 
caciques, à tous les employés et aux infirmes la subsistance 
qu'ils ne pouvaient se procurer par leurs mains. 

Au milieu d'ennemis qui, de moment en moment, essayaient 
de troubler cet heureux état, il pressait de ne pas livrer sans 
défense leurs néophytes aux attaques des Espagnols et des sau- 
vages. A la demande des Jésuites, le roi Catholique autorisa 
chez leurs catéchumènes Tusage des armes à feu , et dans tou- 
tes les Réductions, bâties sur le même plan, il y eut un arse- 
nal, où les munitions de guerre furent conservées. Chaque 
village formait deux compagnies de milice , que les officiers 
exerçaient au maniement des armes et aux évolutions. Les 
fontassins, outre Tépée et le fusil, se servaient du macana, de 
Tare et de la fronde ; les cavaliers marchaient au combat avec 
le nbre, la lance et le mousquet. Ils fabriquaient eux-mêmes 
toutes ces armes, ainsi que leurs canons. Ils n'étaient dange- 
reux qu'à ceux qui venaient les assaillir : on leur imposait 
comme un devoir le courage militaire , on les façonnait à la 
plus stricte obéissance; on leur apprenait à déjouer les embus- 
cades, à garder comme une citadelle la patrie qu'ils s'étaient 
donnée. Aguerris par dévouement, par conviction, ils firent 
bientôt d'intrépides soldats, ne reculant jamais et se ralliant au 
premier signal. 

Le costume de ces troupes urbaines fut réglé comme celui 
des hommes, des femmes et des enfants, comme les heures du 
travail et du repos, de la prière et de la récréation. Dans cha- 
que paroisse il s'éleva une église, faisant fece à la place publi- 
que ; la demeure des Missionnaires, l'école, le gymnase de chant 
et de danse, les magasins, les ateliers étaient contigus. Les 
bœufe, les instruments aratoires se distribuaient selon les be- 
soins de la famille. On surveillait les laboureurs et les ouvriers 
comme des enfants; ils en avaient d'abord la capricieuse mobi- 
lité et la franchise. Us avouaient leurs fautes, ils déploraient 
leur apathie; mais pour les corriger de ce vice qui, dans une si 
nombreuse agrégation, aurait pu à la longue amener la famine 
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et tous les désordres , les Jésuites eondamnaieni les paresseux à 
cultiver les terres de la cominunsuté. Ces terres s appeiaieoi la 
Possessioa de Dieu, et c'était li que les enfiints s acciraiuiDaiéiit 
au travail. 

L*oisiveté était un crime ; pour la punir, on jugea utile d'é« 
tablir dans les Réductions Tusage des péniteoees publiques. On 
leur fit de la charité, de Tamour du prochain, une obligatii^ 
si solennelle, que tous les néophytes se regstedaient comme 
autant de firéores avec lesquels il était doux de partager son pain, 
ses joies et ses tristesses. Les Jésuites étaiidnt Fètne de ces Ré^ 
ductions; tout agissait à ]eur signal , tout s'exécutait selon leurs 
ordres ; mais au«dessus des Missionnaires il y avait deujt auto- 
rités, dont ils étaient les premiars â respecter la puissance. Le 
roi d'Espagne et les Kvêques diocésains avaient là leurs siyeta 
les plus fidèles et les Chrétiens les plus fer\'ents. 

La cour de Madrid, qui s^était fait k diverses reprises rendra 
compte de ce prodige de civilisation , n'avait pas voulu , dans 
le principe, exiger de tribut ; quand le travail eut amené Tabon- 
dance, Philippe, par un décret de 1649, renouvela le privilège 
qui exemptait les néophytes d6 tout autre service que le sien. 
Pour tout impôt , pour tout droit de vasselage , il se contenta 
d'une piastre, que payaient seulement les hommes depuis 
Tâge de dix-huit ans jusqu^à cinquante. Les éllBctions des cor* 
régidors et des alcades, que le peuple faisait à dés époques dé- 
terminées , étaient soumises à l'approbation des magistrats du 
Paraguay, représentants de la couronne d'Espagne; les choii 
furent toujours dirigés avQC tant de sagacité , que jamais le^ 
officiers de la métropole ou les Jésuites n^eurent besoin d'an* 
nuler le vœu populaire. 

La puissance de l'Ordinaire était aussi parfaitement établie 
que celle du monarque. Les Jésuites avaient , après mille dan*- 
gers , réuni cet heureux troupeau; mais, pour te gouverner 
religieusement, ils ne se regardèrent presque toigou^s que 
comme les instruments des prélats. Us n'entreprenaient rien 
sans les consulter ; dans l'exercice de leurs fonctions , ils n'if* 
fectaient aucune indépendance, ils n'usaient des privilèges 
concédés par le Souverain-Pontife qu'avec discrétion. C'est un 
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témoignage que la plupart des Evéqiies du Tucuman , du Pa- 
raguay et de Buenos-Ayres leur ont rendu. Ils sentaient que , 
pour être obéis, il importait qu'ils donnassent eux-mêmes à 
leurs Indimis l'exemple de la soumission, et, en dehors de 
rdbédienee ecclésiastique ,. ils étaient trop habiles pour ne pas 
entourer de vénération celui qui , dans le lointain , apparaissait 
aux yeux des néophyte? comme le Pasteur suprême. Il y eut 
cependant au Paraguay, ainsi qu'au Mexique et en Chine, 
quelques Prélats qui , comme en Europe , se plaignirent de 
l'ambition et du désir d envahissement dont la Compagnie était 
tourmentée. Ces Prélats étaient vertueux et pleins de zélé ; ils 
combattirent pour leurs prérogatives , qu'ils craignaient de voir 
anéantir sous l'influence exercée par les Jésuites. C'est à 
l'histoire qu'il appartient de prononcer après l'Eglise sur ces 
tristes démêlés. Nous nous en occuperons lorsque l'heure en 
sera venue. 

L'arrivée d'un Evêque dans les Réductions était une fête 
toute chrétienne ; celles des Gouverneurs et des Commissaires 
royaux empruntait quelque chose de martial à l'attitude prise 
par les n^ilices que l'on avait eu soin d'entretenir dans l'amour 
des armes conune une sauve-garde contre la turbulence de leurs 
voisins et la cupidité des Espagnols. Mais quand le Provincial 
de la Compagnie de Jésus visitait les Réductions, les Indiens 
semblaient se multiplier pour . accueillir plus dignement celui 
qu'ils honoraient comme un père. Il y avait dans les effiisions 
de leur joie quelque chose de naïf et de poétique qui élevait 
l'âme. Les Jésuites vivaient de leur vie, ils s'associaient si inti- 
mement à leurs travaux , à leurs plaisirs , à leurs douleurs 
surtout; ils gouvernaient cet univers, créé par eux, avec tant 
de paternelle sollicitude, que les indigènes- ne savaient par 
quelles démonstrations amicales ils pourraient exprimer leur 
reconnaissance. 

H Lbrs(}u'un Jésuite , dit Raynal * , devait arriver chez quel- 
que nation, les jeunes gens allaient en foule au-devant de lui, 
se cachant dans les bois situés sur la route. A son approche , Us 

> HUi9%r9 polUigtéê et philosophique des d^inr ind¥$^ t. ii, p, 373-74. 
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sortaient de leur retraite, ils jouaient de leurs fifres , ils bat- 
taient leurs tambours, ils remplissaient les airs de chants 
d*allégresse , ils dansaient , ils n'omettaient rien de ce qui 
pouvait marquer leur satisfaction. A l'entrée du village étaient 
les anciens, les priocipaui chefs des habitations, qui montraient 
une joie aussi vive, mais plus réservée. Vn peu plus loin, on 
voyait les jeunes filles, les femmes dans une posture respe<:- 
tueuse et convenable à leur sexe. Tous réunis , ils conduisaient 
en triomphe leur père dans les lieux où Ton devait s'assembler. 
Là , il les instruisait des principaux mystères de la Religion ; il 
les exhortait à la régularité des mœurs, à l'amour de la justice, 
à la charité fraternelle , à l'horreur du sang humain , et les 
baptisait. 

t Comme ces Missionnaires étaient en trop petit nombre 
pour tout Élire par eux-mêmes , ils envoyaient souvent à leur 
place les plus intelligents d'entre leurs Indiens. Ces hommes, 
fiers d'une destination si glorieuse , distribuaient des haches , 
des couteaux , des miroirs aux Sauvages qu'ils trouvaient , et 
leur peignaient les Portugais doux, humains, bienfaisants. Ils 
ne revenaient jamais de leurs courses sans être suivis de quel- 
ques barbares dont ils avaient au moins excité la curiosité. Dés 
que ces barbares avaient vu les Jésuites, ils ne pouvaient plus 
s'en séparer. Quand ils retournaient chez eux, c'était pour 
inviter leurs familles et leurs amis à partager leur bonheur ; 
c'était pour montrer les présents qu'on leur avait faits. 

» Si quelqu'un doutait de ces heureux effets de la bienfai- 
sance et de l'humanité sur des peuples sauvages , qu'il compare 
les progrés que les Jésuites ont faits en très-peu de temps dans 
l'Amérique méridionale, avec ceux que les armes et les vais- 
seaux de l'Espagne et du Portugal n'ont pu faire en deux 
siècles. » 

On s'était aperçu que les pompes extérieures du culte frap- 
paient vivement l'imagination des indigènes; les Jésuites n'é- 
pargnèrent rien pour offrir à la Religion l'éclat dont leurs néo- 
phytes se montraient si jaloux. On se prêta à cette passion ; on 
les laissa se bâtir de magnifiques églises qu'ils surchargèrent de 
peintures, et que, dans les jours de fête, ils couvraient de fleurs 
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ai de verdure. Les Jésuites les prenaient par leur amour du luxe 
religieux, et, en occupant leurs pensées, ils les détournaient de 
ces vices familiers aux basses classes. Pour s* emparer plus faci- 
lement de leur volonté et les maîtriser par Vascendant d*une hon- 
teuse volupté, les Européens leur prodiguaient les vins d'Espagne ; 
ils les enivraient afin de les énerver. Les Jésuites vinrent h bout 
de déraciner cette passion, et les Indiens se privèrent de toute 
liqueur spiritueuse, « parce que, disaient-ils, c* était un poison 
qui tuait Thomme. » Leurs vertus et leur piété avaient quelque 
chose de si extraordinaire, qu afin d'en présenter une idée au 
roi d'Espagne, don Pedro Faxardo, évêque de Buenos-Ayres, ne 
craignit point de lui écrire : «r Je ne crois pas que, dans ces 
Réductions, il se commette par année un seul péché mortel. » 
Avec cette intelligence dont les Jésuites ont toujours fait 
preuve pour dominer les hommes en les conduisant au bon- 
heur, ils avaient établi une telle variété de plaisirs innocents et de 
distractions pieuses, que les générations se succédaient sans 
songer à se plaindre j sans savoir même qu'en dehors de leur 
horizon il se trouvait des volontés coupables et des cœurs cor- 
rompus. L'atmosphère dans laquelle on les plaçait suffisait à leurs 
désirs; ils n'allaient jamais au-delà. Au-delà, pour eux, c'était 
l'infini, et ils ne s'occupaient pas à le rechercher. Chaque fête 
amenait*sa pompe; l'EgUse en avait pour eux de joyeuses et de 
tristes. Ils suivaient avec orgueil le Saint-Sacrement parcourant 
à la Fête-Dieu leurs bourgades si élégantes et leurs campagnes 
si fertiles ^u jour des Morts, ils venaient, pleiAs de désespoir 
terrestre et de céleste confiance, pleurer sur les parents qu'ils 
avaient perdus. Us priaient avec effusion; ils chantaient avec dé- 
lices ; car la musique était la seule passion qui leur fût permise. 
Mais, pour maintenir dans le devoir un peuple formé de tant 
d'éléments divers et amené à la civilisation par des moyens 
qui semblent encore si étranges aux yeux des législateurs, de 
sévères mesures de prudence étaient employées. Les Jésuites ne 
s'en départaient jamais; la vigilance du premier jour se continua 
jusqu'au dernier. Il fut établi en principe que chaque famille se 
retirerait dans sa demeure à un moment déterminé, et , afin de 
conserver cette loi dans son intégrité primitive, des gardes par- 
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coUrafent penAini la nuit les rues désertes. On veiliaii les In* 
diens jusque dans leur sommeil ; pour eux c^était un double bien- 
fait. Oi) évitait ainsi la corruption intérieure, etTennemi exti- 
rÎKtr qui pouvait profiter des ténèbres pour £lire irruption dans 
les villages voisins des frontières. Lès néophytes ne sortaient des 
Rédui^tions que pour le service di| roi, encore avUteift-ils tou^ 
jours i leur tète et dans lèuis rangs des Jésuites qui tnlerdisaieiit 
totlt contact avec les indigènes ou les Européens^ et qui répon- 
daient de leur vertu devant Dieu^ comme eux seuls répondaient 
de teur courage devant les hommes. 

Les Jésuites avaient trouvé les Guaranis cruels , vindicatifs , 
enclins à tous les excèsj sauvages par hatu^ et avec volupté. En 
qutriques années^ ils surent si admirablement transformer ces 
{)erversités en autant de vertus, qu*ils ne virent quon peuple de 
frères réuni dons leurs lois. Le Christianisme eût sans doute la 
plus laiife part à «e miraculeux changemeilt ; mais, en constat 
tant TéterneDe gloire de la Foi» il serait injuste d'oublier que ce 
fui à la persévérance des Jésuites que le mbtiie a dà un tel 
spectacle. L'Evan^ilé avait fbumi Tidée de ce gouvernement 
unique t les Jésuites seuls osèrent rappliquer. Seuls dans le 
monde ils ont réussi, quand les philosophes^ ïe^ $l)cialisteS) lès 
législateurs et les théoriciens les plui^ fameux ne rêvent que des 
Utopies et joiènt leurs systèmes s'écroule^ Tun après Tantre, tan- 
tôt comme impossibles, tantôt comme ridicules^ et le plus sou- 
vent comme corrupteurs de toute morale. C*est la République de 
Lyeurgue sans les vices qui la souillaient ^ sans les Ilptes qui la 
déshonoraient pour faire aimer la sobriété aux jeuues Spartiates. 
C'est le Phalanstère inveiïté et réalisé ati fond des forêts vierges 
de TAmérique méridionale fht le dévouement qui erée la vertu, 
et pair le sacerdoce qui révèle aUx siluviiges l'idée de la famille 
et des devoirs sociaux. 

Les Réductions , dont nous avons brièvement [analysé les lois 
et rappelé Torganisation , occupaient une grande étendue de 
territoire ; aux jours de leur jprospérité, elles comptaient {dus 
de Drois cent mille citoyens ; Le climat était tempéré; mais des 
maladies pefstilenttelles y causèrent «plus d'une fois d'aflfiwx 
ravages. Les Guaranis, et, après eUx, les Sapés et les Guananas 
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formèrent h plupart des résidences; néanmoins ks Jésuites 
introduisirent à différentes éjpeques des peuplades entières qu ils 
eonvertissaient, soit vers le Parana ou FUruguay, soit sur lès 
confins du Brésil. Les nations où le sang n'ayait subi aucù» 
mélange étaient celles parmi lesquelles ils recrutaient les honmaes 
les plus dociles. Encadrées dans la masse, elles ne tardaient pas 
à s'associer & un genre de vie qui leiir procurait même iêi-«bas 
une félicité dont ils n'avaient jamais pu entrevoir la possibilité 
dans le plus beau de leurs songes. 

Ils étaient libres ^ car ils étaient heureux; riches, puisqu'ils 
n'avaient ni ambition ni désirs, et que la prière succédait au 
travail comme. un plaisir nouveau. Ils n'avaient rien à demander 
aux autres hommes, rien à attendre d'eux. On leur avait inspiré 
les douces affections de la paternité et de la piété filiale. Le 
mariage était un lien que l'Eglise avait béni; ils s'attachaient à 
lenrs femmes, devenues de chastes mères après avoir été des 
jeunes filles belles de pudeur et d'innocence. Mats le sentiment 
qui dominait tous les autres, c'était celui de la reconnaissance. 
Dans la perspective des jours si paisibles que les Jésuites leur 
avaient faits, ces sauvages , trouvant chez les générations renais- 
santes de la Compagnie la même charité, n'eurent pas de peine 
à comprendre les sacrifices qu'on avait dû s*imposer pour 
préparer au bonheur tant de peuplades barbares. Ils aimèrent 
leurs apôtres comme un enfant aime son père, et^ toutes les 
fois qu'on essaya de leur donner d'autres Pasteurs, ils témoi- 
gnèrent leur affliction en se dispersant au moment même. On 
leur retirait ceux qui leur avaient révélé le secret de la civilisa- 
tion, ils renonçaient à la civilisation pour ne pas avoir peut-être à 
la maudire sous d'autres guides. Ils s'enfonçaient dans leurs forêts 
et ne gardaient que la croix comme souvenir de leur vie passée. 

Quatre-vingts ans se sont écoulés depuis que le Paraguay 
n'est plus sous l'impulsion dea Jésuites : il a changé de maîtres, 
et, comme toute l'Amérique , il a plus d'une fois essuyé le 
contre-coup des révolutions. Il peut même apprendre^ par les 
calomnies quon jette à la Société de Jésus, l'histoire des 
cruautés dont elle accabla les anciens habitants de ces contrées. 
Tout a été tenté pour arracher de leurs âmes l'image des Mis- 
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sionnaires, et, quoique le cœur de Thomme soit naturellement 
disposé à l'ingratitude, quoique le bienfait s y efface encore plus 
vite que Toutrage , maintenant encore le nom des Jésuites est 
béni au Paraguay. « On a souvent, raconte un voyageur con- 
temporain qui a vécu pendant huit ans au milieu des tribus 
indiennes % on a souvent parlé de Texcessive rigueur de ces 
Religieux envers les indigènes. S*il en eût été ainsi, les Indiens, 
encore aujourd'hui , ne s'en souviendraient plus avec tant 
d'amour : il n'est pas un vieillard qui ne s'incline à leur nom 
seul, qui ne se rappelle avec une vive émotion ces temps heu- 
reux, toujours présents à sa pensée, dont la mémoire s'est re- 
produite de père en fils dans les familles. » 

Les règlements, l'administration, la police ne furent pas, on 
le sent bien, l'œuvre d'un jour : ils vinrent par la réflexion et 
avec le temps, car les Jésuites n'improvisaient pas de lois sans 
en avoir éprouvé d'avance la vertu ou la nécessité. Mais dés 
l'année 1623, la plupart de leurs mesures disciplinaires étaient 
prises : leur système colonisateur, établi dans de modestes pro- 
portions, n'avait plus besoin que d'être appliqué sur une plus 
grande 'échelle. A cette époque du Paraguay, âge d'or qui n'a 
jamais vu se succéder les trois autres âges marquant la décrois- 
sance progressive du bonheur, le Père Cataldino gouvernait la 
Réduction du Guayra, le Père Gonzalez celles du Parana et de 
l'Uruguay. En dehors de ces Missions, les Jésuites tenaient des 
collèges dans les provinces du Tuouman, du Paraguay et de Rio 
de la Plata : ils élevaient les sauvages pour la liberté, ils inspi- 
raient aux jeunes Espagnols l'intérêt dû à ces nations, que la 
Foi réunissait en société. 

Tant de soins et de veilles n'altéraient en rien le principe de 
rinstitut : tant de puissance venue à la suite d'une idée civilisa- 
trice ne leur donnait point d'orgueil, et ne détruisait pas la 
bonne intelligence qui devait exister entre les différentes agréga- 
tions religieuses travaillant sur la même terre avec une inégalité 
de succès qu'il était impossible de nier. Les Missionnaires des 
antres Ordres ne s'étaient pas sentis assez forts pour affranchir 
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leurs néophytes, ils les laissaient en commande aux Espagnols : 
de là sortaient chaque jour des divisions et des combats entravant 
Faction apostolique. L^exemple des Réductions de la Compagnie 
préoccupait bien la pensée de ses émules, ils avaient le même 
zèle que les Jésuites ; mais, comme eux, ils ne saisissaient pas 
tout ce que leur ministère pouvait réaliser de bien. Les autres 
Ordres, trop faibles en face des cupidités espagnoles, ne les 
combattaient qu'avec la. prière, lorsqu'il s'agissait dy mettre 
un terme par la constance de leur énergie. 

Nicolas Mastrilli remplaça en cette année le Père de Onate 
dans la charge de Provincial. A peine débarque à Buenos-Ayres, 
Mastrilli, cédant aux sollicitations du gouverneur, don Manuel 
de Frias, ordonne au Père Roméro de tenter une nouvelle ex- 
cursion chez les Guaycurus. Trois mois après, les Guaycurus in- 
vitaient le Provincial à venir les visiter, et les Pères Rodriguez 
et Orighi étaient destinés à façonner leur nature rebelle. Les 
Jésuites, voulant subjuguer ceux qu'ils ne civilisaient pas, affron- 
taient tous les périls afin de protéger, par le prestige attaché 
à leur nom , les Indiens embrassant le Christianisme. Hommes . 
de paix,' ils se faisaient guerriers par humanité, et ils. mar* 
choient contre les sauvages pour venger la mort de leurs Caté- 
chumènes. La tribu de la forêt d'itirambara avait, en 1623, 
massacré et dévoré un de ces derniers : les Pères Cataldino, 
Montoya et de Salazar ne consentirent point à laisser impuni un 
pareil attentat. Us s'avancèrent à leur rencontre et ils les dis- 
persèrent. Ce succès, dû à la fermeté de Cataldino, leur fit 
naître l'idée de conquérir les anthropophages retirés sur le 
Guibay. Montoya visite leurs boui^ades, sept néophytes tombent 
sous leurs coups ; mais ces désastres prévus ne modifient point 
le plan adopté. En 1625, don Louis de Gespedès, gouverneur 
de Rio de la Plata, concerte avec le Père Gonzalez une expé- 
dition jusqu'à la source de l'Uruguay. 

Gonzalez part accompagné du Père Michel Ampuero et de 
quelques Chrétiens; sur sa route, il se mêle aux hordes sau- 
vages, il les instruit, et, avec elles, il jette les fondements de 
deux Réductions, qui prirent le nom des Trois-Rois et de Saint- 
François-Xavier. Celle de la Chandeleur fut établie par les 
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mêmes moyens; mais, une armée de barbares l'ayant détruite, 
il réunit trois mille Casaappaminas sur le Piratini, et il leur im- 
posa ce titre delà Chandeleur. Cataldino, Montoya et 8alazar 
réalisaient vers les rives de ribîcuy des prodiges de civilisation. 
Dans le même temps, le Père Claude Ruyer ramenait à la Ré- 
duction de Sainte-Marie-*Majeure les néophytes que la famine 
en avait chassés ; le Père Maceta créait celle de Saint^Thoraas, 
et Montoya hissait au Père de Espinosa la garde des sauvages 
qu'il rassemblait sous l'invocation des Archanges. Le Père de 
M^oza contenait dans sa colonie de rineamation les Cou- 
ronnés ou Chevelus, peuplade intraitable qui, après avoir long- 
temps regardé la Réduction naissante comme une batterie dressée 
contre sa liberté, avait enfin accepté le joug. Ces ù^ibus étaient 
sauvages et toujours en guerre soit avec les Espagnols, soit avec 
ks paturels du pays ; elles avaient inventé mille pièges pour faire 
tomber l'ennemi en leur pouvoir. Les Jésuites s'étaient occupés 
dans te principe de repousser les tigres au sein des forêts ; les 
barbares n^en trouvaient plus à la portée de leurs flèches, ils se 
disaient chasseurs d'hommes, et, avant d'être apprivoisés par 
ks Pères, ils se précipitaient sur leurs Réductions , sans ordre, 
mais non pas sans fiireur. La régularité et la discipline n'étaient 
pas encore introduites dans le service militaire, et toutes les 
précautions ne les garantissaient pomt des invasions nocturnes; 
elles n'empêchaient même pas les Hollandais de sonder les ri- 
vières et de faire sur ces côtes ce qu'ils avaient entrepris au 
Japon et au Brésil. 

Le Protestantisme ne possédait pas dans l'isolement de son 
euHe le levier dont la Religion cath(rftque armait ses prêtres, n 
ne lui était pas donné d'appeler par la Foi à la vie intdleetuelle, 
il se voyait condamné à l'impuissance : il voulut paralyser Tœuvre 
à h«pi^ il sentait qu'il lui serait impossible d'atteindre. Les 
Hollandais répandirent sur les rives du fleuve des manifestes 
centre le Saint-Siège et le roi d'Espagne ; ils fomentaient la 
révolte parmi les Indiens pour leur imposer plus tard la loi de 
Ludier et l'esclavage. Leur tentative n'enfanta point au Para- 
guay les mêmes résultats qu'au Japon : les néophytes indiens 
étaient dans de meilleures conditions, l'obéissance dite au mo- 
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navque né venait pas à la traverBe de leur conviction reli^euse. 
Us eourupent a»x armes, et le vaisseau protestant dispiffut. 

Pour faire marcher tant de barbares dans la voie des amâlioi*a- 
tions, le nofidire des Pères ne suffisait plus. Les maladies, iSmit 
d'interminables courses et de fatigues de toute espèce, déolmAient 
chaque année la Compagnie :*les premiers apètres du Paragauy 
avaient succombé : d-autres se voyaient mourir à la fleur de 
l'âge ; ils réclamaient des successeurs pour eontinner Toeuvre. 
Quavante^deux Jésuites débarquèrent à Buenos-Âyres ; oe renfort 
permettait aux anciens de s'élancer dans les forêts. Goniales par- 
court celle du Caro, il y fonde la Réduction de Saint-Nicolas ; 
le 15 aoât, celle de TÂssomption s'élève non loin de Saint'^Nico- 
las, elle est confiée au Père Juan del Castillo. Gonzalez avait en- 
trepris et réalisé de grandes choses, il ne lui restait phis qu'à les 
cimenter de son sang : le martyre couronna sa vie. Un transfuge 
de la Réduction de Saint^François-Xavier, nommé Potirava, s^é- 
tait déclaré l'ennemi des Jésuites ; il les poursuivait de sa haine, il 
cherchait à l'inspirer à tous ceux que le Christianisme n'avait pas 
encore vaincus. Le 15 novembre 4638, Gonzalez était dans la 
Colonie de Tous*-les-Saints ; les conjurés que Potirava et Gaarupé 
ont séduits pénètrent jusqu'à son église, ils retendent mort à leurs 
pieds. Le Père Rodriguez, son compagnon, expire sous la même 
massue ; deux jours après , del Castillo périssait comme eux. Ce 
triple attentat n'était que le prélude de beaucoup d'autres. A cette 
nooveUe, les Guaranis se mettent en marche; les néophytes 
s'étaient opposés au pillage et à l'incendie : les Guaranis font 
mieux , ils attaquent les transfuges , ils les battent et les accu- 
lent dans les bois. 

Ce n'était pas seulement de la part des apostats que les Jésuites 
avaient è redouter quelques pièges, les apostats étaient rares, mais 
û y avait au BrésH, sur k frontière du Paraguay, une race indomp- 
table que les Européens surnommaient Mamelus, et qui, dès Yo^ 
rtgiite de rocctq>ation , avait déclaré une guerre à mor^ aux Es-^ 
pognols et surtout aux Jésuites. Quand les Mamelus virent les 
progrés des Réductions, ils jugèrent que tôt ou tard ils seraient 
ftwpcés de renoncer à leur existence nomade. Cette pensée accrut 
tellement leur haine qu'ils mirent tout en oeuvre pûur la satisfaire; 
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les Jésuites échappaient à leurs coups, ils se décidèrent à porter 
le fer et le feu dans les nouvelles colonies. Celle de Saint^Antoiiie 
fut la première victime désignée : ils la saccagèrent; 1^ Réduc- 
tions de Saint-Michel et de Jésus-Maria subirent le même destin. 
Les vainqueurs allaient à travers ces villages, répandant partout 
Teffroiet la mort, égorgeant ici, là .traînant en captivité les fem- 
mes et lesenËints. Quand la résistance des néophytes tenait en 
échec leurs cruautés, ils assiégeaient, ils affamaient les Chrétiens. 
A la Conception, le Père Salazar, ainsi bloqué, fut réduit ù se 
nourrir de vipères jusqu'au moment où le Père Cataldino fit 
lever le siège. 

Le Tucuman n'était pas plus à l'abri des hostilités que TUru- 
guay. Les Calchaquis l'avaient envahi ; mais au milieu de cette 
lutte de sauvage à Chrétien, les Espagnols restaient indifférents. 
Us auraient pris la défense de ces populations esclaves ; les Jésui- 
tes les avaient faites libres, les Européens laissaient aux Mission-- 
naires le soin de les protéger. Ce soin était impossible, car les Ma- 
melus traînaient avec eux au combat les tribus errantes, et ils se 
portaient partout où ils savaient que la résistance devait être fai- 
ble. En moins d'un an, de 1630 à 1631, ils ravagèrent les plus 
belles Réductions. Celles de Saint-François Xavier, de Saint- 
Joseph, de Saint-Pierre, la Conception, Saint-Ignace et Lorette 
furent détruites de fond en comble. Les Chrétiens n'étaient 
ni assez nombreux ni assez aguerris pour tenir tête à ces nuées 
de barbares , combattant avec le poison , avec les flèches et avec 
toutes les armes de l'Europe. Le désespoir s'empara de quel- 
ques néophytes; ils accusèrent de leurs désastres les Pères, 
qui n'avaient pu les prévenir au prix de leur sang. Ces naal- 
heureux, déjà habitués au bien-être de la civilisation, se trou- 
vaient réduits à l'indigence, sans asile, sans famille, et, cachés 
dans les bois, ils ne savaient que déplorer leurs calamités. A 
laspect de tant de douleurs, que chaque heure rend encore 
plus poignantes, les Jésuites prennent une suprême résolution. 
Us n'ont aucun secours à espérer des Espagnols, que les Ma- 
melus forment déjà le projet d'assiéger dans Villaricca et dans 
leurs autres cités; il faut sauver à tout prix les néophytes de 
leur abattement : il est décidé qu'on tentera une émigration. 
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Cette idée est communiquée aux caciques; on leur dH qu*il dut 
abandonner leurs récoltes sur pied, leurs troupeaux de bœufs, 
la demeure qu'ils se sont construite, Téglise où ils ont si sou- 
vent prié. Les Guaranis se lèvent, et, pour ne pas se séparer 
de leurs maîtres dans la Foi , ils déclarent qu'ils iront en aveu- 
gles partout où les Missionnaires voudront les conduire. 

C*est le Père de Montoya qui a proposé ce dernier moyen de 
salut, c'est ki qui se charge de le réaliser. Les Jésuites par- 
tagent leurs inquiétudes ; ik les guideront dans leur exil. Les 
Guaranis s'embarquent sur le Paranapané ; ils descendent le Pa- 
rana jusqu'au Grand-Sault ; et alors tous ces hommes , portant 
sur leurs épaules les malades, les femmes, les vieillards, et les 
enfants, s'engagent au milieu des sables. Ib mardient sous un 
soleil brûlant, ils côtoient des rochers bordés de précipices; 
puis, partagés en quatre divisions, aux ordres des Pères Mon- 
toya, Suarez, Contreras et Espinosa, ils s'acheminent vers les 
fleuves d'Acaray et d'Iguazu , où ik espèrent trouver l'hospita- 
lité dans les Réductions. Ce fiit un de ces voyages comme, en 
offre chaque migration de peuples que k guerre chasse de leur 
patrie. Il y eut des souffrances de toute sorte , des morts affreu» 
ses. Mais, enfin , après plus de trok mois de douleurs, les sur- 
vivants de cette pérégrination arrivèrent sur les rives du Juba^ 
bumis. Les Chrétientés du Guayra se composaient de plus de 
cent mille âmes au moment de l'invasion; quand les Jésuites 
eurent arraché aux Mamelus leur dernière proie, ik n'en pu- 
rent pas réunir douze mille autour de k croix qu'ils élevaient 
encore. Deux nouvelles Réductions furent fondées ; on les con- 
sacra sous les noms de Lorette et de Saint-Ignace , comine les 
deux qui avaient servi de modèles aux Guarank. "* 

Les Espagnok n'avaient pas voulu s'avouer que les colonies 
étaient pour eux un rempart vivant contre les incursions des 
sauvages. Les néophytes succombèrent iSsiute de secours; mais, 
en mourant, ik avaient kissé les villes européennes exposées à 
la foreur des barbares. Le Guayra ne fournissait plus de victi- 
mes aux Mamelus ; ils fondirent sur Villaricca et Ciudad-Réal , 
ik y accumulèrent ruines sur raines. 

A peine lès Jésuites ont-ils rendu à leurs Chrétiens la paix 
m. 17 
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depuis si longtemps troublée , à peine ont -ils acheté, avec 
l^argent des pensions que le roi d'Espagne payait aux Mission- 
naires, les bœufs et les instruments de labour indispensables à la 
culture^ que le Père Montoya eharge les Pérès Rançonnier, Man-* 
silla, Hénart et Martinei de visiter les Itatines. Cette nation 
n'avait pas de eentre , et elle habitait une contrée que les tor^ 
rents échappés des montagnes inondaient irrégulièrement. Ils ne 
connaissaient les Espagnols que par un prêtre portugais , qui , 
peu d*années auparavant, avait essayé de les livrer en servitude. 
A Taspect des Jésuites , les soupçons, les craintes et. la colère 
se firent jour. Bientôt Rançonnier, Hénart et Martinez leur 
persuadèrent qu'il n'entrait point dans leur projet de les assu- 
jettir aux Espagnols. Quatre Réduetions furent créées. Les Ma- 
melus , à cette nouvelle , se précipitent sur ces colonies hais-^ 
santés. Rançonnier veut les engager à se défendre , mais les 
Mamelus ont persuadé aui; Itatines que ee sont les Jésuites eux- 
mêmes qui les appellent. Les Pères , proclament-ils , leur ser- 
vent d'éolairetirs et d'espions ; c*est par eux qu'ils obtiennent les 
suecès dont le Paraguay S9 trouve depuis quelques années le 
théâtre, (iette rumeur produit un terrible eftei. La vie de Ran* 
çonnier est menacée , il va périr : les caciques Interviennent ; 
et quand les Mamelus eurent abandonné e% territoire, sur lequel 
ils «vûent semé la ruine et la discorde, les Jésuites, récon- 
ciliés avec la popiilation , reprirent l'œuvre que la guerre \enait 
d'interrompre* 

Les triions itatines commençaient leur apprentissage de civi- 
lisation sous la main des Pères ; d'autres enfonts de Loyola, que 
le découragement ne prenait jamais au cœur, marchaient à la 
conquête de nouvelles |)opulation$. En 1699, les Pères Roméro, 
de Mendosta, B#rthold et Benavidès émouvraient le Tapé. Les In- 
diens de ces tribus n^élaieiit ni aussi cruels ni aussi intraitaMes 
que les autres ; ils aecttMHifSAl les Jésuites comme des libéra- 
teurs , et trois Réductimw s'élevèrent autour de la première, 
qui avait pris le nom de la Nativité. Ximenea et Salas, descen- 
dus des montagnes, propagent TEvangile dans la même nati<m. 
Mais ce n'était pas assez, pour les Jéamtes, de ccmbéttre avec 
tant d'ardeur au nom du Christianisme ; ils devaient s'exposer 
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chaque jour non-seulement pour sauver les Ames, mais encore 
afin de fournir aux néophytes les vivres nécessaires à leur eii»- 
tence. Les Mamelus et les Guapahches infestaient chaque pas- 
sage ; il y avait danger de mort pour ceux qui s^aVenturaient 
loin des habitations. Ces dangers n'intimident point le Pire, de 
Espinosa. Ses Chrétiens sont réduits à Textrémité, la &mine va> 
les faire périr, Espinosa se dirige vers Santa-Fé. Il court sollici- 
ter du'pain au nom de ses fidèles. Les Guapalaches le saisis- 
sent; il meurt sous leurs coups* A quelques mois d'intervalle, le 
25 avril 1635, le Père de Mendoza périssait de même, victime 
de sa charité. 

De cette mort date la martiale attitude que les Réductions 
vont prendre. Quand les Clu*étiens du Tapé eurent su que le 
Père Mendoza n^existait plus, ils résolurent de le venger. Lé 
Père Mola essaie, mais en vain, de s'opposer à leur projet ; ils 
partent sous prétexte d'aller à la recherche de son cadavre et de 
lui rendre les honneurs funèbres. Les néophytes attaquent l'ar- 
mée de Tayuba, ils la mettent en déroute. Tayuba est &it pri^oiv^^ 
nier par le cacique de Saint-Michel, ce dernier lui demande dans 
quel lieu il a tué le Père ; il l'y traîne et lui écrase la tête. Ce 
succès révélait une pensée militaire : les événements se chargè- 
rent de la développer, mais les Espagnols avaient presque autant 
d'intérêt à l'étouffer que les sauvages, • 

Quelques marchands, dont la politique des Jésuites ruinait 
les coupables espérances, avaient pactisé avec les Mamelus et 
les autres hordes guerrières. Ik leur achetaient les prisonniers 
faits dans les combats, et, malgré les Jésuites et au mépris des 
rescrits royaux, ils transformaient en esclaves ces hommes que 
les Pères arrachaient à la barbarie. Cette situation devenait de 
jour en jour plus alarmante; il fallait la faire cesser à tout prix. 
Diaz Tano et Ruiz de Montoya, deux hommes dont le nom est 
cher aux Indiens et célèbre en Europe, furent députés à Rome 
et à Madrid. L'un devait exposer au Pape et au Général de la 
Compagnie les progrès et les besoins de la Religion dans le 
Paragua]^ l'autre se chargeait de solliciter auprès du roi d'Es- 
pagne et du Conseil des Indes de prompts secours contre les 
Mamelus. Mélchior Maldonado, religieux de l'Ordre des Ermites 
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de Saint-Augustin, était évèque du Tucuman : il adressa an roi 
la lettre suivante : 

« Sire, 

t Votre Majesté a souvent donné ordre à mes prédécesseurs 
de rinformer du besoin que pourrait avoir le diocèse du Tucu- 
man de Religieux qui pussent travailler à la conversion des 
Indiens, afin que le Conseil Royal des Indes fut plus en état d'y 
pourvoir. Comme, depuis plus de trois ans que je suis chargé 
de cette Eglise, je Tai visitée presque tout entière, j*en ai pris 
une connaissance assez exacte, et je vais rendre compte à Votre 
Majesté de son état. 

» Cette province. Sire, a plus de quatre cents lieues d'éten- 
due ; on y compte huit villes et un grand nombre de peuplades 
indiennes, dont les moins considérables ont douze à quatorze 
mille âmes. Tous ont reçu le baptême, mais la plupart ont 
apostasie : leur légèreté naturelle et le défaut d'instruction en 
sont la cause. Il y en avait plus de cinquante mille qui avaient 
été convertis par les Pères de la Compagnie de Jésus, et que 
ces Religieux ont été contraints d'abandonner à cause de la 
mauvaise conduite des Espagnols, qui sont entrés à main année 
dans le Chaco, dont les habitants sont communément dociles, ne 
vont point nus comme les autres Indiens, et sont réun's en bour- 
gades. Il y a huit de ces bourgades dont les habitants sont Chré- 
tiens ; mais ils manquent de pasteurs, et il m'est impossible de 
leur en donner, puisque, dans les paroisses espagnoles même, 
à peine y a-t-il un prêtre qui soit en état de faire les fonctions 
curiales. J'y envoie, quand je le puis, deux fois l'année des ec- 
clésiastiques pour les visiter, mais je i)p le peux pas toujours : 
ainsi j'ai le chagrin de voir périr sans secours bien des âmes 
commises à ma garde, rachetées du sang de Jésus-Christ, et qui 
sont sous la protection Je Votre Majesté. 

» Dans les bourgades indiennes gouvernées par des prêtres 
séculiers , il y aurait beaucoup à réformer , mais je ne vois 
aucun moyen de le faire : ces prêtres ne savent riafi et ne 
sont capables ni de remplir leurs obligations ni d'instruire 
ceux qui leur sont confiés. Les réguliers se trouvent en petit 
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nombre, et les Religieux de Saint-François ont à peine assez 
de sujets pour le service de leurs églises : il n y a donc que 
les Pères de la Compagnie qui puissent décharger la conscience 
de Votre Majesté et celle de TEvèque. Dans toutes leurs mai- 
sons on rencontre des ouvriers qui nuit et jour sont prêts à 
faire tout ce qu'on souhaite d'eux; ils instruisent les enfants, 
ils visitent les malades , ils assistent les mourants, ils ont sur- 
tout grand soin des Nègres et des Indiens : aussi ai-je prié , au 
nom de Votre Majesté , leur Provincial, qui est venu avec quel-: 
ques-uns de ses Religieux tenir son assemblée dans cette ville 
de Cordova, où je fais actuellement ma visite , d'envoyer des 
ouvriers évangéliques au Chaco, afin que ces peuples, qui ont 
de bons commencements d'instruction, puissent être soumis à 
Jésus-Christ sans violence; je l'ai en même temps conjuré de 
donner aux quartiers les plus abandonnés de mon diocèse des 
prédicateurs pour y travailler à la réibrmation des mœurs dis- 
solues des Espagnols , des Portugais et des Métis, dont la vie 
libertine est un grand scandale pour les Indiens , et pour y ad- 
ministrer les Sacrements, qu'on n'y connaît plus guère. 

» Il m'a représenté sur cela que ses Religieux ne pouvaient 
faire ce que je souhaitais sans s'exposer à une persécution sem- 
blable à celles qu'ils ont essuyées les années précédentes dans 
la province du Paraguay de la part des Espagnols, des habitants 
de Saint-Paul de Piratiningue et des Tapés. En effet, les Espa- 
gnols sont fort prévenus contre eux , parce qu'autant qu'il est 
en leur pouvoir ils maintiennent les Indiens dans la liberté que 
Votre Majesté a bien voulu leur accorder. Cependant, dès qu'il 
a vu que je lui parlais au nom de Votre Majesté et qu'il y allait 
du service de Dieu, il a envoyé dans tous les Collèges des 
ordres conformes à mes désirs , et je m'assure qu'ils abandon- 
neront plutôt toutes leurs maisons que de ne pas s'y confor- 
mer ; mais, par malheur, ils sont en très-petit nombre. 

» Je supplie donc Votre Majesté, par les entrailles de Jésus- 
Christ et par la considération de tant d'âmes dont ce divin Sau^- 
veur m'a chargé de procurer le salut et pour lesquelles il est 
inprt sur la croix, de m'envoyer quarante Pères de la Compagnie 
qui n'aient permission d'exercer leur zèle que dans le Tucu- 
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mail ; car je ne crois pas que dans toute l'Eglise il y ait un dio- 
cèse plus dénué de secours spirituels. Je puis même, Sire, vous 
protester que, si mes dépenses indispensables n'absorbaient pas 
tout mon revenu, qui n'est que de quatre mille écns, Je ferais 
venir ces Religieux : mais je crois avoir acquitté ma conscience en 
retraçant à Votre Majesté , qui est le souverain de ces provinces 
et le seigneur patron de leurs églises, la triste situation de celle- 
ci et le remède qu'on peut apporter à leurs maux. Dieu garde et 
conserve votre personne royale pour la défense de la Religion! 

» A Cordova du Tucuman, le onzième jour 1637. • 

L'Evèque du Tucuman avait à cœur de consolider le Chris- 
tianisme dams le Chaco ; le Supérieur des Jésuites mande au 
Père Osorio d'y pénétrer. Osorio prend sa route par le pays des 
Ocloias; il y commence une Réduction. A peine a-til formé 
quelques prosélytes, que les Franciscains réclament ce peuple 
comme une mission appartenant à leur Institut. Osorio et le 
Père Ripario, qui Ta rejoint, abandonnent incontinent leurs 
Chrétiens , mais, en traversant les montagnes, ils tombent dans 
une embuscade que les Chiriguanes leur ont tendue. Ces sau- 
vages se jettent sur un jeune Espagnol qui accompagnait les 
deux Jésuites, ils le dévorent ; ils font périr les Missionnaires 
dans les tourments. 

Ici ils expiraient sous la massue des barbares, là ils s'em- 
ployaient à relever le moral abattu des Indiens. Les catéchumè- 
nes venaient encore d'être contraints de fuir leurs Réductions 
entre l'Uruguay et le Piratini : au lieu du caloie qu'on leur avait 
promis, la guerre leur apparaissait partout; mais la guerre 
qu'ils ne pouvaient plus faire en sauvages , et qu'ils ne savaient 
pas encore soutenir en hommes. Ils n'étaient plus assez cruels 
pour recourir aux flèches empoisonnées de leur patrie , ils n'é- 
taient pas assez intelligents pour utiliser leur «valeur. Us se 
trouvaient dans cet état de transition si funeste aux natures 
faibles. Les Jésuites, en leur faisant accorder des armes à feu, 
en les disciplinant, en leur apprenant à ménager leur sang, ne 
tardèrent pas à en faire de véritables soldats. Les néophytes, 
traqués par les Mamelus , n'ignoraient pas qu'il s'agissait pour 
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eux de l'esclavage ou de la mort; ils se décidèrent à vendre' 
ausgî. chèrement leur liberté que leur vie» et, dés ce jour, ils 
résistèrent & leurs ennemis. De grandes batailles signalèrent 
cette nouvelle phase. Dans ces combats, où les Jésuites se pla-** 
cérent au premier rang» et où les Pérès Alfaro , de Boroa et 
Roméro rendirent d'immenses services, tantôt en encourageait 
les milices, tantôt en leur amenant des renforts, ks Chrétiens 
tinrent bon; maisi incessamment attaqués, parce que la Religion 
leur défendait d'égorger les prisonniers» ils se virent encore obli** 
gés de solliciter un autre asile. Us émigrérenli et on leur assigna 
pour Réduction le pays qui s'étend entre le Pàrana et l'Urupay* 

Par un calcul dont les prévisions étaient plus politiques qu'bu*» 
maines, le Conseil des Indes n'avait permis l'usage des armes 
à feu qu'aux Espagnols seuls ; c'était leur assurer la domination. 
Les Jésuites faisaient reconnaître comme vassaux de la couronne 
d'Espagne tous les peuples qu'ils soumettaient à la croix; ils en 
formaient l'avant- garde des armées européennes» Ce fut sous 
ce point de vue que le Père de Montôya présenta la question à 
I%ilippe IV ; ce monarque la résolut dans le même sens que le 
Jésuite. 11 décida qu'à partir de ce moment les Indiens vivant 
dans les Réductions seraient aptes à se servir des armes k feu^ 
sous 1^. réservés que, dans l'intérêt de tous, les Missionnaires 
de la Compagnie auraient imposées à cette faculté. 

La force dont les Chrétiens disposaient fut un frein à l'audaei^ 
des MamelttS et de leurs alliés ; il ne fallut plus songer qu'à ré« 
parfer les pertes que la mort, la désertion ou l'esdavii^e avaient 
fait subir aux colonies. Le Père Antoine Palermo côtoya le Pa*^ 
rana jusqu'à l'embouchure du Monday , d^autres Jésuites s'élan- 
cèrent dans des directions opposées, les uns dans les fbrèts, les 
autres vers les montagnes. Tous revinrent accompagnés d'une 
multitude dé sauvages. Les Jésuites recrutaient des Chrétiens ; 
le Père Diaz Tano, après avoir heureusement achevé son amW-* 
sade à Rome, retourna au Paraguay, en 1640, avec de. nouveau! 
renforts : il avait obtenu du Souverain-Pontife tout ce qu'il 
était chargé de demander aU Saint-Siège. Montoya avait été 
aussi heureux à Madrid ; mais la justice rendue aux néophytes 
par leur rôi et par le Chef de TEgiise universelle, trôUva des Ai*- 
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tracteurs intéressés. Les Espagnols et les Portugais du Brésil, 
ainsi que leurs compatriotes du Paraguay, spéculaient sur les 
Indiens achetés aux Maraelus, ou sur ceux dont ils se rendaient 
Dwîtrcs. Le Pape fulminait un bref d'excommunication contre 
un pareil trafic ; le Père Taflo le promulguait à Rio-Janeiro, à ' 
Santos et à Saint-Paul de Piratiningue. A ces menaces de TE- 
gUse, les marchands espagnols ne gardent plus de mesures ; ce 
n'est pas à Urbain VU! que s'adresse leur courroux, c'est aux 
Jésuites ; des cris d'expulsion et de mort retentissent à leurs 
oreilles. Par l'intermédiaire de Taiio ils ont tous accompli un 
rigoureux devoir ; ils annoncent que respect est dû au bref pon- 
tifical comme aux ordres émanés du roi, et qu'après les avoir 
sollicités ils sauront les faire exécuter. 

Au milieu de ces obstacles se jetant à la traverse de tout 
projet et de toute société qui grandit au préjudice de l'ancienne, 
l'Evêque et Don Philippe Albomos, gouverneur du Tucuman, 
désiraient avec une vive ardeur de voir les Pères s'engager dans 
le Chaco. Les hostilités des Calchaquis, leurs incursions sur les 
terres du Paraguay avaient troublé les nouvelles Chrétientés 
formées avec tant de peine ; mais les Calchaquis écoutaient enfin 
la parole de Dieu. Les Pères Femand de Torreblanca et Pedro 
Patricio étaient envoyés dans leurs montagnes, ils y furent ac- 
cueillis avec respect. Le moment parut bien choisi pour en 
diriger d'autres sur le Chaco. Une telle entreprise offrait d'in- 
nombrables difficultés; il Mait demander l'hospitalité à des 
anthropophages, parcourir des régions inconnues*, où, pendant 
les chaWrs, il est impossible de rencontrer une goutte d'eau 

* Les Anglicans, qui, alors, ne songeaient pas qu'un joar te Prolestanlisme aurait 
ses marchands de Bibles et ses spéculateurs en conversions, ont évoqué jusqu'à des 
poètes pour calomnier les Jésuites. L'Anglicanisme les égorgeait à Londres; il les 
chassait par d'odieuses intrigues des continents qu'ils avaient civilisés ; et, encore 
peu content de toutes ces victoires mercantiles, il faisait outrager jusqu'au désin- 
téressement des Missionnaires catholiques. Dans le second volume des Fnyages 
de Fraisier (édition de Hollande), l'auteur, après avoir raconté à sa manière ce 
qu'il a vu au- Paragnay, termine sa relation par ces deux vers anglais : 

No Jésuite eer took in hand 

To planta church in barren land.. 

Ce qui vent dire : Nul Jésuite n'a jamais piaulé 1» Foi ni bâti d'église dans nue 
contrée stérile. 

L'Anglicanisme ne craint pas de mentir eu faisant l'histoire; il ment encore dans 
ses poésies. 
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poiable, et où, pendant les six autres mois, par un alfreux 
contraste, toutes les campagnes ne sont qu'une vaste mer. Le 
Père Pastor, recteur du collège de Santiago, brigua Thonneur 
daffronter le premier ces périls. Accompagné de Gaspard 
Cerqiieyra , il se mit en route , résolu d*aller chercher les 
Abipons à Fextrémité orientale du Chaco. Ils s'arrêtèrent à 
Matara : ils entendirent d'abord vibrer à leurs oreilles d'hor- 
ribles menaces; mais leurs paroles calmèrent cette irritation. 
Les Mataranes savaient que les Pères ne faisaient pas cause com- 
mune avec les Espagnols pour les asservir, et que les Indiens ne 
trouveraient jamais de plus intrépides défenseurs de leur liberté. 
Ces peuplades étaient abruties par l'ignorance, par l'ivresse et par 
la débauche ; il n'y avait dans leur langage aucune trace de Chris- 
tianisme, aucun vestige de raison; elles sentaient pourtant 
qu'un dévouement à toute épreuve pouvait seul conduire des 
hommes au fond de leurs vallées ; elles se laissèrent instruire. 

De Matara au pays des Abipons, il y a un désert à traverser, 
des jaguars à combattre ou à éviter, et un marais pestilentiel en- 
tretenu par les débordements de la Rivière-Rouge. Pastor ne se 
rebuta pas ; il partit à pied , et il arriva vers la fin de 1641 . Les 
Abipons paraissaient aussi terribles que leur climat. Ils étaient 
nus; leur regard farouche et inquiet, leurs bngs cheveux épars, 
les javelots ou les 'massues qu'ils brandissaient au-dessus de 
leurs tètes, leur peau tigrée par la peinture , leurs lèvres et 
leurs narines, chargées de plumes d'autruche, tout cet ensemble . 
de sauvage donnait à leur attitude un air de férocité qui aurait 
fait reculer les plus audacieux. Le Jésuite était enveloppé par 
cette foule poussant des cris aigus ; il ne s'intimida point ; il leur 
dit le but de son voyage, la confiance qu'il mettait en Dieu et 
en leur bonne foi. Cette attitude, si pleine de calme, frappa les 
barbares ; ib l'accueillirent avec des démonstrations de joie. A 
partir de ce jour, le Père fiit leur ami , leur guide; il les initia 
aux premiers rudiments de la civilisation ; il fit chez eux ce que 
chaque Jésuite entreprenait dans d'autres tribus ; il étudia leurs 
mœurs, il leur apprit à ne plus se nourrir de la chair de leurs 
semblables, et peu à peu il les introduisit dans utve nouvelle vie. 

Tandis que les Jésuites commençaient leurs courses pour de- 
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mander des Chrëtienf aux forêts et aux montagnes, lel Mamftltts, 
stimulés par leurs précédents exploits, revinrent à la ehai^ et se 
disposèrent à saccager les nouyelles Réduotions ; mais l'expi**» 
rience avait profité aux Pères et aux néophytes. Us mirenl sur 
pied une armée dont les officiers seuls encore avaient des fusils ; 
ils s'élancèrent contre Tennémi , qui fut taillé en pièces. Les 
Mamelus étaient ou détruits ou découragés ; ils ne pouvaient 
plus menacer les Réductions. Un plus formidable adversaire 
se leva contre les Jésuites. C'était un prètra, un Evoque , 
un homme à imagination brillante, et qui avait toutes les 
qualités propres à entraîner tes masses : il se nommait don 
Bernardin de Cardenas< Missionnaire de TOrdre de Saint^Fran-» 
çois ) il avait acDompli de grandes choses. Pour récompenser soA 
zèle et ses talents , le roi d'Espagne, de concert avec le Sainte 
Siège, venait de le nommer Evèque de l'Assomption. Ses bulles 
n'étaient pas arrivées de Rome, lorsque, au mois d*ootobre IMl, 
il obtint d'être consacré par TEvêque du Tueuman, sur la présen- 
tation de lettres affirmant que les buUea pontificales étaieilt 
expédiées. 

Cette consécration était entachée de nullité par plusieon 
motifs» Les Jésuites du Collège de Salta , induits en erreur 
comme l'Evêque du Tucdman , y avaient prêté les mains { ceux 
de l'Université de Cordova , mieux renseignés, s'y étaient op' 
poséS< Â peine Cardenas eut^il re^u la plénitude du sacerdooe, 
qu'il demanda à l'Université de Cordova de reconnaître par 
écrit la légitimité de sa coiisécratioui Le Père de Boroa ne put 
adhérer à un pareil vœu, et le prtiat irrité ne tarda pointa 
(kire éclater son restentimeilt. En 1644 , il essaie de s'emparer» 
i l'Assomption , d^une maison de l'Ordre de Jésus \ don Gré« 
gorid, gouverneur du Paraguay, 8*y oppose ; abrs Bernardin pu** 
blie un écrit par lequel il conseille d'expulser les Jésuites de 
leurs Réductions. Il parlé aux Espagnols , il s'adresse à leurs in^ 
térêts, il réveille les vieux levains de discorde qui fermentaient 
toujours dans leurs cosurs , et il accuse les Missionnaires d'être 
seuls les apôtres de la liberté des Indiens. Cet écrit, sorti d'une 
plume épiscopale , et flattant sans aucun détour la cupidité des 
Européen* , eut un flmeste retentissement chez leé E^gtiolê et 
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dans les Réductions. Don Bernardin ne s*arrëta point à de 
simples paroles. Les Jésuites, appuyés par le gouverneur, en 
appelaient de ses colères à TAudience royale de Charcas ; le 
Clergé séculier et régulier se prononçait en leur faveur, mais 
le prélat se sentait fort des sympathies de la noblesse et du 
commerce. 11 flilmine un décret d'excommunication contre les 
Pères; il interdit même tous les Chrétiens qui auront recours 
à leur ministère. 11 désirait les expulser de leurs Réductions et 
de son diocèse ; il avait pris ses mesut*es en conséquence. Tout- 
à-eoup don Grégorio , à la tète de six cents néophytes, signifie 
à Gardenas unbrdre d*exil et la saisie de son temporel. Carde- 
nas cède à la force, il se retire ; mais ses partisans , c'est-à-dire 
tous ceux dont l'émancipation des Indiens ruinait les espé- 
rances, ne se tiennent pas pour battus. Un Evèque avait sou- 
levé la tempête, eux s'apprêtent à la grossir. 

Ce ftit vers ce temps-là qu'on répandit dans les Indes et en 
Europe un bruit étrange. Les Jésuites, affirmait-on, possé« 
daientdes mines d*or qu'ils exploitaient en secret, et dont le 
produit était envoyé de Buénos-Ayres à Rome. Le Conseil des 
Indes , sans approfondir l'impossibilité matérielle d'une sem* 
blable accusation, prit un parti que les susceptibilités espa- 
gnoles lui conseillaient depuis longtemps. L'affection que tes 
Indiens témoignaient aux Pères , l'amour dont les entouraient 
les Chrétiens du Paraguay étaient un sujet d'inquiétude pour 
quelques ministres de Philippe IV. Ne pouvant mettre obstacle 
à leur progrès , ils cherchèrent à l'entraver : il fut décidé que 
dorénavant les Résidences du Paraguay ne seraient régies que 
par des sujets du roi Catholique. 

Le délateur des Jésuites , celui qui découvrit les mines d'or , 
était un Indien nommé Bonaventure ; il avait passé quelques 
années dans une Réduction de l'Uruguay. L'Evèque de TAs- 
somption attesta sa véracité. Sur la prière du recteur de la 
Maison de Buénos-Ayres , les magistrats procèdent à des infor* 
mations juridiques , le gouverneur de Rio de la Plata ordonne 
une enquête 4 II fut démontré à diverses époques, et par des 
Commissaires royaux ^ , que les mines d'or n'étaient qu'une 

' Le 3 octobre IS57, une nouveUe commifc»ioD , nommée ptr le roi d'Es^gne et 
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fable, mais une fable qui accusait les Jésuites. Leurs adversaires 
feignirent d'y ajouter foi, pour amorcer la crédulité populaire. Ce 
n était point assez des difficultés intérieures qui surgissaient à 
chaque pas. En 1645, les Pères Roméro et François Ârias tombent 
sous le fer des sauvages. Roméro, lun des fondateurs de la Pro- 
vince du Paraguay, fut égorgé par un cacique tandis qu'il évan* 
gélisuit les Guiropores; Arias périt de la main des Mamelus. 

Cardenas, réfugié à Corrientés, ne s'avouait pas vaincu; en 
1648, don Diëgue Osorio est nommé gouverneur du Paraguay , 
il a mission spéciale de s'opposer à toute hostilité contre les 
Jésuites. A la nouvelle de ces mutations le prélat rentre dans 
son diocèse , il enjoint d'expulser les Jésuites du pays des Ita- 
tines. Les Pères l'abandonnent , et le lendemain il était désert ; 
les Itatines avaient pris la fuite. L'Audience royale de Charcas 
rétablit les Pères dans leur Chrétienté ; mais les Indiens s'ima- 
ginaient qu'en poursuivant leurs Missionnaires on tentait de 
porter atteinte à leur liberté , dont ces derniers étaient la sau- 
vegarde. Ils se retirèrent au fond des bois, et l'on ne put en 
décider qu'une partie à retourner dans les Réductions. 

L'Evèque du Paraguay soutenait seul la guerre qu'alimen- 

présidée par Toydor de l'audience royale de la Plata, don Vélasquez de Valverdé, 
gouverneur et eapitaine général dans les provinces du Paraguay, prononça un juge- 
meut définitif. En voici la traduction faite sur une copie authentique : 

« 11 est du devoir de la Commission de déclarer et elle déclare nuls et de nulle 
viileur tous les actes, décrets, informations et autres procédures faits en celte affaire 
par lesdits régidors el alcades ; ils doivent être effacés des livres et des registres, 
comme remplis de faussetés et de calomnies contraires à la vérité, qui a été justifiée 
el reconnue dans Icsdites provinces du Parana et de TUruguay, en présence des 
délateurs marnes juridiquement cités. De plus , a déclaré n'avoir remarqué aucun 
signe qui pût faire croire qu'il y eût des mînea d'or danir ce pays , ni qu'on en ait 
jamais levé dans les rivières qui s'y trouvent, ainsi que les susdits l'avaient témé- 
rairement et malicieusement déclaré et déposé à dessein, comme il parait . de dis- 
créditer par des calomnies la conduite d'un aussi saint Ordre qu'est la Compagnie 
de Jésus, laquelle est occupée dans ce pays, depuis cinquante ans, à prêcher la Foi 
et à instruiri» le grand nombre d'infidèles que ces religieux y ont déjà convertis par 
leurs exemples et leurs prédications. » 

Le gouvernement espagnol , qui avait un intérêt immense à la recherche de ces 
mines prétendues , et qui le prouva en faisant îoos ses efforts pour arriver k leur 
découverte, constate que c'est un mensonge, qu'il n'y en a pas même d'apparence 
au Paraguay. Cette démonstration serait concluante pour tout le monde ; elle ne 
r(>st pas aux yeux des adversaires de la Compagnie de Jésus ; et, au tome ii de ses 
Voyages, Fraisier a donné une version fausse qui entre beaucoup mieux dans leurs 
vues : « Toutes les marchandises , dit ce voyageur cité avec éloge par les ennemis 
dci» Jésuites, et les inaliëres el espèces d'or el d'argent que ces Pères tirent defeurs 
Minetf sont transportées, par eau, des Missions a Santa -Fé, qui est le magasin 
d'eutrepèt. » 


DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 369 

taient les intérêts froissés et ravidité trompée des Espagnols. 
Don Juan de Palafox, évêque d'Angélopolis , ou de la Puebla 
de los Angeles, faisait retentir le Mexique de ses plaintes, 
ou plutôt son renom de vertu servait de bouclier aux adver- 
saires des Jésuites. Forts de cet appui inespéré, les sectaires ou- 
trageaient Palafox, en lui prêtant un langage accusateur qu'un 
Évêque n'aurait jamais tenu. Ce prélat avait eu, en 1647, 
des contestations avec les Jésuites ; il croyait que sa ju- 
ridiction était menacée par Tusage de quelques privilèges 
accordés aux Missionnaires , et , dans une lettre du 25 mai 
1647, il avait porté le ditférend au tribunal du Souverain-Pon- 
tife. Il en parut une seconde du 8 janvier 1649 ; elle était si 
étrange dans le fond et dans la forme, que les Jésuites la déférè- 
rent au roi d'Espagne. L'Evêque d'Ângélopolis prit de là occa- 
sion d'exprimer ses véritables sentiments sur la Société de Jésus. 
Il présenta à Philippe lY sa défense canonique ^^ et on y lit : c La 
Compagnie du saint nom de Jésus est un Institut admirable, 
savant, utile, saint, digne de toute la protection non-seulement 
de Votre Majesté, mais de tous les prélats catholiques. Il y a plus 
de cent ans que les Jésuites sont les coopérateurs utiles des Evo- 
ques et du Clergé. » 

Sur quelques points de discipline, sur l'interprétation de cer- 
tains privilèges concédant des droits plus ou moins étendus aux 
Missionnaires, Palafox se mettait en désaccord avec les Pères, et 
il sollicitait le Saint-Siège de trancher la question. Il n'y avait en 
cela rien que de très-licite ; mais partir d'un démêlé de juridic- 
tion pour accuser son adversaire de tous les crimes, c'est ce que 
Palafox n'aurait jamais dû entreprendre, et c'est néanmoins à 
cette lettre que les Jésuites l'appelaient à répondre. L'Evêque 
d'Angélopolis, après avoir émis son opinion sur la Compagnie de 
Jésus , disait au roi» d'Espagne* : « Quand est-ce que j'ai parlé 
sur ce ton? Où est celte prétendue lettre qu'on cite? le Souve- 
rain-Pontife la leur a-t-il communiquée? qu'ils produisent ma 
signature. » Don Juan de Palafox se défendaif; avec cette énergie 
qui commande la conviction; mais sa défense n'arrivait que 

1 Défense canoniqve de Von Juan de Palafox. 
» Ibid. 
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quatre ans après Timposture *. Il ne lui faut pas un si long temps 
devant elle pour évoquer des cœurs crédules, et pour mettre en 
mouvement les passions mauvaises. Le collègue de Palafox dans 
Tépiscopat, son ami, fut inévitablement trompé par ces inculpa* 
tions; elles servaient sa colère : Cardenas s'appuya sur elles sans 
en discuter Torigîne. Le Mexique, par la voix d'un Prélat dont le 
Nouveau-Monde honorait les vertus, poussait un cri d'indignation 
contre la Société de Jésus. Don Bernardin s'aveugla lui-même 
pour achever au Paraguay l'œuvre que des faussaires commen- 
çaient au Mexique. La mort du gouverneur laissait l'autorité entre 
ses mains; il n'en veut user qu après avoir consulté le peuple. 
Le peuple, c'était cette tourbe de spéculateurs, de marchands, 
de gentilshommes appauvris ou d'Européens ambitieux que 
les Jésuites avaient lésés dans de cruels calculs. D'une voix una- 
nime le peuple vota leur exil. 

Une bulle de Grégoire XIII, datée du U mai 1572, accordait 
aux Pères en mission le droit de nommer un juge conservateur 
pour examiner les différends de quelque gravité qui surgiraient 
entre les Evêques et les Jésuites. Le juge conservateur prononçait 
la sentence au nom du Saint-Siège, dont, par son titre, il était dé- 
légué. Cette bulle, large concession que la prévoyance des Souve- 
rains-Pontifes faisait à l'Institut, avait été agréée par Philippe II, à 
la condition que les tribunaux supérieurs ratifieraient le choix des 
Jésuites. Ils désignent le Père Nolasco, supérieur des religieux de 
la Merci. Nola.<%co condamna l'Evèque par sentence du 19 octobre 
1 649. Dom Gabriel de Peralta, doyen de la cathédrale de l'Assomp- 
tion, libelle, au même titre que Nolasco, un jugement contre les 
partisans du prélat. L'Audience royale de Gharcas ordonne la réinté- 
gration des Pères dans leur collège, et Sébastien de Léon, gouver- 
neur du Paraguay par intérim, se charge de&ire exécuter ces arrêts. 

Avec la ténacité espagnole et les préventions qu*en Europe 
les Protestants et les Jansénistes s'efforçaient d'entretenir pour 
miner la puissance de la Compagnie de Jésus, une justice si 
solenlnellement rendue aut Pères m devait pas réduire leurs 
contradicteurs au silence. Les événements se passaient dans des 
contrées si lointaines, ils arrivaient tellement défigurés, on les 

I II a été aiéré depuis qu« celte lettre était Toeurre de Palafox. (SoU de VÉdié,) 
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ântonrait do tant de eiroonstanœs qut des phunes habiles foi-* 
aaient coïncider avec leurs popres griefs, qu'il ne ftut pas être 
surpris de voir s'éterniser ce diffirend. Don Juan do Palafox 
avait jeté un démenti à la tète de œux qui usurpaient son 
nom pour abriter leurs calomnies; sa lettre n*eo fiil que plus 
authentique aux yeux de tous les ennemis des Jésuites, pour 
lesquels elle devenait une source intarissable. Pakfox était un 
grand éerivain , un digne Evèque ; son nom servit de passer 
port aux misères d'une violente polémique. Don Bernardin de 
Cardenas soutenait au Paraguay la lutte qu'il y avait engagée ; 
il était vaincu sur tous les champs de bataille où il portait sa 
querelle; mais, en infatigable athlète, il ne se laissait ni dé^ 
courager ni abattre. Une telle persévérance évoquait aux Indes 
de nomlureux improhatenra ; elle trouva en France , parmi ka 
Jansénistes, des hommes qui l'admirèrent et des prêtres qui 
surent transformer ce prélat en martyr. 

Les Jansénistes publiaient en ce temps-4à des écrits contre 
la morale relâehée des théologiens de la Compagnie , et ils 
disaient , en parlant de Bernardin de Cardenas t : • Q était un 
grand prédicateur de l'Evangile ; il avait bit des merveilles 
pour la prédication des Indes. Le roi d'Espagne le choisit pour 
cet évéché, lorsquHl avait pris de cinquante ans de profession. 
Vos Pfaes vécurent trois ans en fort bonne intdligenee avec 
lui et lui donnèrent de grands éloges ; car vous n*«m êtes pas 
avares divers ceux qui ne vous incommodent point. Hais, 
ayant voulu visiter quelques provinces où ils dominaient abso<* 
hment et où sont leurs grandes richesses, ce qu'ils ne veulent 
pas qu'on connaisse, il n'est pas imaginaUe qudles persécutions 
ils lui ont faites et quelles cruautés ils ont ^eroéee contre lui. 
On voit, dans les pièces, qu'ib l'ont chassé plusieurs fms de 
sa ville épiscopale ; qu'ils ont usurpé son autorité ; qu'ils ont 
Iransftré son siège dans leur église ; qu'ils mut |rianté des po» 
tenoea à le porte pour pendre ceux qui ne iftmdraient pas 
reconnaStie cet auld sohismatique. Mais ce qui doit en plaire 
davantage à ceux d'entre vous qui ont l'humeur martiale, c'est 

• Neuvième écrit contre la Morale relâchée , 1653. •— Voir «usai îe$ jésuites 
marchands, p. 1891k 810, «1 1» Mhrak cr«9 JéeuUeê, fm AiiI^m Araïad, t. v. 
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qu on y voit de merveilleux faits d'armes de vos Pères. On les 
voit , à la tète de bataillons d'Indiens levés à leurs dépens , leur 
apprendre l'exercice , faire des harangues militaires , donner 
des batailles, saccager les villes, mettre des ecclésiastiques à la 
chaîne, assiéger l'Evèque dans son église, le réduire à se 
rendre pour ne pas mourir de faim, lui arracher le SainUSa- 
crement des mams, l'enfermer ensuite dans un cachot et l'en- 
voyer dans une méchante barque à deux cents lieues de là , où 
il fut reçu par tout le pays comme un martyr et un apôtre. « 

Ces incriminations , qui ont passé par tant de bouches , ne 
concordent point avec les faits, tels que nous les exposons; 
mais, sans nous préoccuper des affections ou des haines dont 
la Gompagriie de Jésus fut l'objet simultané, nous pensons que 
l'histoire doit rechercher partout la vérité. Il y a toujours, 
dans les mouvements religieux ou politiques qui changent la 
face des nations, un côté vulnérable. Les œuvres les plus dif- 
ficiles au génie ou à la charité rencontrent inévitablement 
parmi leurs contemporains des hommes qui, par le penchant 
seul de la nature humaine, sont disposés à prononcer sur ces 
grandes entreprises avec leurs préjugés et leur antipathie, 
conseillers obligés de l'erreur ou de l'injustice. 

Telle est, à notre sens, la position que chaque parti a prise 
dans ce débat. Les Jansénistes, adversaires naturels de la Com- 
pagnie de Jésus, y découvrirent un nouveau texte d'accusations ; 
ils s'en emparèrent. Les Evèques du Mexique et du Paraguay 
aperçurent dans les merveilles opérées par les Jésuites ce que cha- 
cun voit dans l'œuvre de son voisin ou de son rival , une chose 
ordinaire , qu'on mesure en en contemplant l'auteur, et qu'on 
ne regarde jamais qu'avec les yeux du doute et de l'incrédulité. 
Les Jésuites*, au Paraguay, fiirent appréciés d'abord par des 
hommes dont leur incessante action dérangeait les calculs, 
bouleversait les idées ou blessait l'amour-propre. On avait sous 
la main tous les ressorts mis en jeu; on niait les résultats, on 
refusait de croire à leur possibilité. Par ce besoin de censure ou 
d'opposition, inséparable du cœur humain, on cherchait, pour 
une satisfaction d'orgueil passager, à entraver le bien dont la 
perception échappait aux regards prévenus. 
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Cette théorie de l'esprit se défiant sans cesse de Faction d*au- 
trui, et expliquant si naturellement les injustices dont le passé 
a été le témoin comme Tavenir le sera à son tour, est aussi 
vraie dans le monde politique que dans TEglise : on se fit une 
arme de ce sentiment de jalousie qui perce au travers des plus 
heureuses organisations et qui rend injuste l'équité elle-même. 
On envenima des plaies encore saignantes, on grossit les fautes 
coiâmises des deux côtés, les torts qu'une fraternité de travaux 
et de sacrifices aurait promptement fait oublier. D'un point de 
juridiction ecclésiastique à peu près insignifiant, on arriva à fo- 
menter des haines vivaces et des difficultés insolubles. On espé- 
rait ainsi provoquer le bien, le mal sortit de ces discussions pas* 
sionnées : qu'il vienne des Evèques ou des Jésuites, il n'en est 
pas moins le mal. Cette ardeur de prérogatives d'un côté, cette 
passion de privilèges de l'autre, la guerre naissant au sein de 
ceux qui évangélisaient la paix, tout cela dut causer un déplorable 
effet sur l'esprit des Indiens ; les nouvelles Chrétientés s'en res- 
sentirent pendant plusieurs années. > 

Ce ne fut qu'en 1665, plus de quinze ans après, que tout 
rentra dans le calme. Un temps précieux avait été perdu, et une 
calomnie, immortelle comme toutes les impostures, restait atta- 
chéé au nom des Jésuites. Le roi d'Espagne avait chaîné le Père 
Gabriel de GuiUestiguy, commissaire général des Religieux de 
Saint-François au Pérou, d'examiner cette affaire, et de lui trans- 
mettre son opinion relativement aux griefs intentés à la Compa- 
gnie. Le Franciscain instruisit ce procès ecclésiastique sur les 
lieux mêmes; il développa dans un mémoire les moti& qui mili- 
taient pour et contre les deux parties, et Philippe IV demanda au 
Saint-Siège la translation de don Bernardin dans un autre diocèse. 
Le 15 décembre 1666, Gabriel de GuiUestiguy fut préconisé à 
Rome pour l'évêché de l'Assomption, vacant parla nomination 
de don Bernardin de Cardenas à celui de Santa -Cruz de la 
Sierra ^ Cet acte d'autorité mit fin à ces débats : cependant 
l'exemple donné par quelques Evèques du Nouveau -Monde sus- 
cita des imitateurs qui, comme toujours, poussèrent encore plus 
loin les choses que leurs maîtres. 

t Registre» du Consintoire apostolique, 

m. i« 
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Ga^f de Attiaga, frère conversile l'Ordre de Saint-François, 
se prit en 165S d'une telle haine contre les Jésuites du Paraguay 
que, pour lui accorder plus ample satisfaction, il inonda de ses 
ouvrages tous les pays où la Compagnie fondait des Missions. Il 
ne 8*en tint pas là, et, dans une lettre adressée au roi d'Espagne 
par TEvêque du Tucuman à la date du 9 juin 1659, il est dit : 
f Ce Religieux fait paraître une aversion mortelle pour les Pères 
de la Compagnie de Jésus ; il envoie ses libelles diffamatoires 
jusqu'à Angola dans l'Afrique, et même, selon qu41 a été rap-^ 
porté dans une information, jusqu'en Hollande, pour les y faire 
imprimer et répandre partout. • 

Tant de traverses n'avaient point lassé la persévérance des 
Jésuites. En 1653, les Pères Médina et Lujan surmontent les 
obstacles^ ik pénètrent chet les Mataquayet et arrivent au Chaco; 
d'autres plantent la croix sur les points les plus éloignés. On a 
reproché aux Jésuites d'isoler les Indiens, de les parquer dans 
le bonheur, et de n'avoir jamais consenti à ouvrir les frontières 
du Paraguay aux prêtres séculiers. A cette même époque , ils 
répondent Â l'impu^tion par des faits : ils appellent à leur se- 
cours des ecclésiastiques étrangers à la Compagnie, et, dans 
une lettre d'un des quelques Pères français qui travaillèrent aux 
Réductions, on trouve une preuve sans réplique de ce fiiit : 
« Il y a plus de vingt bourgs d'Indiens policés,^ écrivait le Jé- 
suite* en 1656, ily a en chaque bourg environ mille iamilles et 
ea chaque fiimille cinq k six personnes, en> sorte que l'on peut 
compter cinq ou six milie âmes en chaque bourg. Outre les vingt 
Réductions déjà établies, il y en a trois autres commencées et 
qudquesmnes dont nous avons confié le soin à quelques bons 
pirètres, le Pape ayant donné le pouvoir à notre Révérend Père 
Provincial du Paraguay de choisir les prêtres qu'il voudrait pour 
le service de ces nouvelles Elises. Nos Pères s'occupent parti- 
culièrement à all^ ramasser ces pauvres gens dans les bois et à 
les réduire. » 

Un événement inattendu vint, en 1660, prouver aux Espa^ 
gnols que les néophytes n'étaient pas des voisins suspects ou 

1 ManwcrUs de Vahbé Brotier, 
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des rebelles, et que les Jésuites ne songeaient guère k s'em- 
parer de ces provinces , qu'ils avaient civilisées. Les Espagnob 
de TÂssomption tenaient dans cette ville plus de quinze mille 
Indiens en commende ; ces Indiens se révoltent tout4-cottp, 
occupent la cité , massacrent les principaux citoyens et contrai- 
gnent le gouverneur ,V don Alonzo Sarmiento, b se réfugier daii$ 
la campagne. Serré de près par les insurgés, il n'avait m le 
temps ni la faculté d'appeler des troupes à son aide. Les néo- 
phytes des Réductions apprennent le danger que courent les 
Espagnols ; ils s'éls^ncent à leur aide. Ils avaient des armes à feu , 
ils en connaissaient l'usage ; ils s'en servent pour défendre ceux 
qui ont si souvent menacé leur liberté. Les Espagnols sont d^ 
livrés ; ils peuvent, après la victoire que les soldats des- Jésuites 
ont remportée , revenir dans leur ville, couverte de sang et de 
ruines. Les Catholiques du Paraguay avaient signalé leur bra- 
voure ; mais les Pères avaient obtenu de leur obéissance quelque 
chose de plus décisif que le oourige lui-même. Par dévouement 
au principe chrétien, ils les rendaient à tout jamais fidèles, 
même contre leurs compatriotes, au prince dont, par, force, ils 
acceptaient la loi. 

Les Jésuites apparaissaient alors partout, soit comme Mission- 
naires, soit comme pacificateurs. Une région était-elle fermée à 
l'Evangile par la soupçonneuse vigilance de ses habitants, ib y 
entraient pour leur offrir le bienfait de la paix. Les hostilités ne 
cessaient qu'à de rares intervalles entre les Espagnols et les Cal- 
chaquis alliés aux Mocobys, qui ravageaient les environs d'Esteea. 
En 1664, Mercado, gouverneur du Tucuman, sent la nécessité 
de finir une guerre malheureuse : il se résout à traiter avec les 
Indiens. L'ascendant exercé par les Pères sur les tribus les phis 
barbares était si notoire , que don Mercado ne va pas chercher 
ailleurs ses plénipotentiaires : il prie le Père André de Rada , 
Provincial du Paraguay, de désigner deux Jésuites. Augustin 
Fernandez et Pierre Patricio partent à la voix de leur su- 
périeur : ils touchent au fort du Puno , ils mandent auprès 
d'eux les caciques des Mocobys, ils leur font entendre des 
paroles de conciliation, et, ce que les armes espagnoles avec 
leur prestige n'avaient pu obtenir, deux pauvres Jésuites 
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l*accomplissent par la seule autorité de leurs discours. Les 
sauvages avaient constamment refusé d*ajouter foi aux pro- 
messes des Européens ; ils y crurent dès que les Pères leur en 
confirmant la sincérité. La paix fut conclue pour six ans, et, 
jusqu'à Texpiration du pacte, les Indiens la maintinrent parce 
qu'ils s'étaient engagés aux Jésuites , qu'ils regardaient comme 
leurs amis et leurs seuls protecteurs. Ces six années furent un 
temps de repos : les Pères le mirent à profit pour étendre le 
Christianisme et donner à leurs projets de civUisation tonte 
l'extension possible. 

Le tableau du bonheur dont jouissaient les Réductions du Pa- 
raguay, les récits que cette pastorale chrétienne popularisait en 
Europe inspirèrent à des Anglais une pensée d'émigration. Us 
étaient Catholiques ; l'Anglicanisme les faisait esclaves dans l'île 
même de la liberté , l'Anglicanisme leur déniait le droit d'élever 
leurs enfants : ils ne pratiquaient leur cuite que dans le mystère 
et sous peine d'amendes exorbitantes ou de la prison. Charles I^^ 
était plus tolérant que Jacques Stuart, son père; mais, faible 
comme lui , il n'osait pas résister aux injonctions des Protes- 
tants. On persécutait les familles catholiques : plus de deux 
cents se laissèrent tenter par l'image d'aine félicité que des lois 
oppressives leur refusaient dans la patrie commune. Ces familles 
crurent que les Jésuites accompliraient en leur faveur le 
prodig« continu dont les Missions transatlantiques étaient le 
théâtre; elles se décidèrent à faire voile pour le Maryland. Sir 
Georges Calvert (lord Baltimore) obtint du roi de la Grande- 
Bretagne la concession de cette terre ignorée d'Amérique , et , 
le 27 mars 1634, les émigrants débarquaient à l'île Saint-Clé- 
. ment, sur les rives du Potomac. Le navire qui les avait portés 
s'appelait t Arche d alliance. 

Le Jésuite André White, né à Londres en 1579, était le chef 
spirituel de cette colonie chrétienne ; John Altham, Knowles et 
Tom Gervack, de la Compagnie de Jésus, l'accompagnaient : 
ils venaient dans ces contrées afin de planter la croix chez les 
sauvages et de soustraire à la persécution anglicane une partie 
du troupeau confié à leur garde. Lord Baltimore et les Jésuites 
remontèrent le Potomac. Ils voulaient annoncer au grand chef 
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de Piscataway leurs intentions pacifiques et leur désir de ré- 
pandre la lumière de TEvangil^ parmi les indigènes. Le nom 
des Jésuites était parvenu jusqu*au fond de ces tribus; le grand 
chef les accueillit comme des frères ; et , dit Mac Mahon , Fhis- 
torien américain , t ce fut pour les Cibles émigrants le motif 
bien fondé d'une joie encore plus rationnelle et plus profonde. 
Préférant toutes sortes de privations à celle de la liberté dé con- 
science, ils avaient renoncé à tout ce qu'ils avaient de plus cher 
dans leur pays natal pour se jeter, forts du secours de la Pro- 
vidence, au milieu des dangers d'une région inconnue, habitée 
par un peuple sauvage; mais le Dieu en qui ils avaient foi était 
avec eux, et, afin de leur préparer un -accueil favorable, celui 
qui tient les cœurs dans sa main parut avoir doué ces sauvages 
d'une extrême affabilité. Où trouverons-nous dans l'histoire 
d'aucun royaume un événement plus digne de commisération 
que le débarquement de la colonie au Maryland? U est identi- 
fié avec l'origine d'un état libre et heureux; il nous met sous 
les yeux les fondements de notre gouvernement posés sur la 
base l^i^e et solide du principe de la liberté religieuse et civile; 
il lions montre avec orgueil les fondateurs de cet Etat comme 
des hommes qui , pour jouir en sûreté de leur indépendance, 
échangèrent les plaisirs du luxe, la société de leurs amis et les 
douceurs de la vie civilisée pour les privations et les dangers 
d'une terre barbare. Dans un siècle où la perfidie et la cruauté 
ne marquèrent que trop souvent la supériorité de la vie euro- 
péenne sur la vie sauvage, il nous les montre, ces hommes, dé- 
ployant dans leurs relations avec les indigènes toute l'aménité 
qui appartient à la nature humaine et toute la charité de leur 
Religion. Nous voudrions éviter un contraste odieux et oublier 
la dureté de l'esprit puritain, qui si souvent se trompa en pre- 
nant l'intolérance pour un saint zèle ; mais nous ne pouvons que 
tourner nos regards avec bonheur sur les pèlerins du Maryland, 
fondateurs de la liberté religieuse dans le Nouveau-Monde. Ce 
furent eux qui lui élevèrent le premier autel sur ce continent, 
et le premier feu ^'on y alluma monta au ciel avec les béné- 
dictions des sauvages. » 
André White était presque déjà un vieillard, il avait. cin* 
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quante-cinq ans; nfais les souffrances endurées dans la mère-* 
patrie n'avaient altéré ni la vigueur de son esprit ni cette sève 
d'entreprises, caractère distinctif de la Société de Jésus. Une 
hutte indienne lui a été offerte, il la transforme en chapelle : 
eue devint la première paroisse du Maryland, sur les bords fé- 
conds de la rivière de Sainte-Marie. Les émigrants avaient fui 
iine terre qui les dévorait en les abrutissant ; là, sous les om- 
brages* des forêts primitives, en face d'une nature qu'illuminait 
un premier rayon de soleil printanier, il leur était enfin permis 
de dilater leurs cœurs. Excités par Téloquence des Jésuites, ils 
pouvaient rendre grâces à Dieu de la liberté et de la paix dont 
ils avaient été privés par le Protestantisme. Les jours qui sui- 
virent lé débarquement furent consacrés à la reconnaissance; 
c9$ infortunés prièrent avec la ferveur des matelots échappés 
iiu naufrage, et, tandis qu'ils faisaient monter vers le ciel kurs 
chants de gratitude, les sauvages, attirés par ce spectacle ex- 
traordinaire, semblaient vouloir prier avec eux. Us essayaient 
de se façonner à leurs cérémonies, ils imitaient leurs gestes, 
ils les conduisaient à la chasse, ils leur offraient le poisson de 
leur pèche, et déjà, selon Bozman, les femmes et les enfants 
des indigènes disaient en quelque sorte partie de la famille an* 
glaise. 

Les naturels du Maryland étaient doux et affables ; mais leur 
langue, par la multiplicité de ses idiomes, recelait tant de dif- 
ficultés que les jésuites regardaient comme impossible d'accé- 
lérer l'heureuse fusion qu'ils entrevoyaient. Aussi une année 
après, en 1635, écrivaient-ils au Général de la Compagnie : 
« II n'y a que peu de choses à dire sur cette Mission si récem- 
ment commencée : les nombreux obstacles contre lesquels nous 
avons à lutter ne nous permettent pas d'apprécier les fruits ob- 
tenus , surtout parmi les sauvages, dont nous n'apprenons que 
lentement h langue. Nous sommes trois Prêtres et deux Coad- 
juteurs qui supportons gaiement les travaux présents par l'espé- 
rance des succès futurs. » 

Ces succès ne devaient pas venir sans combat. Il y avait des 
Anglicans à la Virginie ; ils persuadèrent aux indigènes que les 
colons catholiques étaient Espagnols , puisqu'ils avaient des Je- 
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suites parmi eux. Ce nom d*Ëspagnol retentissait si tristement 
au cœur des habitants du Nouveau-Monde qu'ils entrèrent en 
défiance ; le Père Wbite jugea que l'avenir de sa colonie dé- 
pendait de la marche qu il allait adopter. Les Anglicans lui 
reprochaient d'attenter à la liberté des Marylandais ; le Jésuite 
s'avança , la croix à la main , au milieu des Patuxents. Leur roi, 
nommé Makaquomen, lui avait concédé des terres ; il aimait 
les Chrétiens. White se présente à lui sur la baie de Chesapeak. 
II parcourt sa tribu , il évangélise celles des Ackintunachsuah 
et des Mattapanients. Le Père Brock marche à sa suite , et , 
malgré les soupçons que les Anglicans de la Virginie ont fait 
germer dans l'esprit des sauvages, le Christianisme commence 
à faire des progrès. Le Père John Gravener parcourt les ilas de 
Kent et de Palmer ; il s'arrête à l'embouchure de la Susque^ 
hannah. Il s'initie au caractère et à l'idiome des naturels» afin 
de les conduire à la Foi ; mais dans ces rudes travaux du eorps 
et de l'intelligence, la force souvent trahissait le courage. Les 
Missionnaires avaient établi leur colonie d'émigrants qui se 
grossissait chaque jour ; il ne leur restait qu'à préparer les 
sauvages à la civilisation. De nouveaux renforts leur permi* 
rent, en 1639, d'étendre le cercle de leur apostolat. 

Le Père Philippe Fischer continuait l'œuvre de White. Ce 
dernier s'élança chez les Piscataway. Chilonuican, leur chef» 
l'attendait dans sa bourgade de Kittamakundi ; l'idée du Christia-* 
nisme, les vertus auxquelles il oblige, avaient devancé le bap^ 
tême dans le cœur de ce prince. White n'eut qu'à dévdopper 
tant de qualités; il lui enseigna les mystères, il façonna à la 
pratique de la morale ces tribus dociles; puis, le 5 juillet 1640, 
Chilomacan, son épouse et leur fiimille, reçurent solennelle- 
ment le baptême. C'était la prise de possession du Christia- 
nisme dans le Maryland ; les sujets suivirent l'exemple que leur 
roi donnait. Peu de mois après, les Pères Gravener, Altham et 
John Brock expirèrent sous le poids des fotiguai. Quelques 
jours avant sa mort, le 3 mai 1641, Brock mandait au Général 
de la Compagnie : « J'ajmerais mieux, en travaiUant à la con*-' 
version de ces Indiens , mourir de faim sur la terre nue , privé 
de tout secours humain , que d'admettre une seule f<Hs la pen- 
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sée d'abandonner, cette sainte œuvre de Dieu par la crainte de 
manquer du nécessaire, t 

Le nécessaire, pour les Jésuites du Maryland , c'était la saaté. 
La vie s'épuisait rapidement dans des courses sans fin et sôus 
un climat nouveau. Les Pérès connaissaient le terme de leur 
existence, ils le limitaient; ce pressentiment, qui ne les trompa 
jamais, ne servait qu'à nourrir leur ardeur. A cette époque, la 
révolution , fomentée en Angleterre par le Puritanisme , et ex- 
ploitée par Cromwell, retentissait au sein même de ses colonies ; 
elle réagissait surtout contre les Catholiques du Maryland. Us 
avaient à la Virginie deux implacables ennemis; la différence 
de religion servait de passe-port à leur cupidité : ils se nom- 
maient Claibome et Richard Ingle. Ces protestants n'avaient 
vu qu'avec désespoir le Catholicisme s'implanter dans le Mary- 
land. Leurs compatriotes, échappés à la persécution anglicane , 
allaient être heureux; ils mirent à profit les premiers éclairs 
de la tempête puritaine excitée en Angleterre, pour ruiner les 
espérances des émigrants. t Les commissaires , avec Claibome à 
leur tête, dit Burke dans son Histoire de la Virginie *, s'oc- 
cupaient à la sainte œuvre d'exterminer les abominations du 
papisme et de la prélature dans le Maryland. » 

La guerre des' deux religions recommençait sur le Potomac 
comme sur les bords de la Tamise. Qaibome soulève la Vir- 
ginie au nom du Parlement; afin de faire comprendre de quelle 
manière il interprète la liberté de conscience, qu'il proclame, 
il se jette sur les Catholiques, il porte partout la terreur et la 
dévastation. Les Jésuites étaient les antagonistes de l'hérésie; 
il les oblige à se réfiigi^er dans les bois, à fuir devant ses armes. 
De 1642 à 1648 la révolution règne au Maryland; le Père 
White tombe en son pouvoir; elle le charge de chaînes,- elle 
l'envoie en Angleterre comme un trophée. La Mission était dis- 
persée ; mais White et ses frères de l'Institut avaient semé sur 
une terre fertile. Le Père Philippe Fischer y reparut en 1648 , 
et il écrivait au Chef de l'Ordre ; t A la fin, mon compagnon et 
moi , nous avons abordé en Virginie, au mois de janvier, après 

' Burke, Histoire de la Firyinie, U ii , p. SI 3. 
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un voyage passable de sept semaines. Là, j'ai laissé mon com- 
pagnon , et, profilant d*une bonne occasion pour tx)ntinuer ma 
route, je suis arrivé au Maryland dans le courant de février. 
Par une Providence particulière, j*ai trouvé mon troupeau 
réuni après des calamités de trois années, et je Tai trouvé dans 
un état plus florissant que ceux qui l'avaient pillé et opprimé. 
Il serait impossible de peindre la joie avec laquelle les fidèles 
m'ont accueilli , et ma félicité en me revoyant parmi eux : ils 
m*ont reçu comme un ange du ciel. Je me prépare à une pénible 
séparation ; mais les Indiens réclament mon secours ; ils ont été 
bien maltraités par Tennemi depuis que je leur ai été arraché. 
Je sais à peine que faire; je ne puis suffire à tout. Il y a vérita- 
blement des fleurs sur cette terre : puissent-elles produire des 
fruits! » 

Le contre- coup de la révolution d'Angleterre avait enlevé les 
Jésuites à la colonie fondée par eux et aux Chrétientés à peine 
nées. Les Jésuites y revenaient malgré les menaces des Protes- 
tants , et , lorsque les Puritains appelaient les indigènes à l'in- 
surrection, eux, au contraire, n'avaient à faire entendre que des 
paroles de paix et de salut ! 


i82 CHAP. VI. — HiSTOIHE 


CHAPITRE VI. 

Les Jésuilcs en EspaBne.—Translilioii du corps de François de Borgia.— Le Père 
Jacques Ruiz de lionloya coosulté par Philippe 111 sur la créatiou d*uii nouvel 
impôt. — U s'y oppose.» Sa réponse. ~ Mort de Philippe III. — Nouveaux 
Collèges. — Les' Jésuites banqueroutiers à Séville. —Accusations are sujet. — 
Pouvoir de Tlnstilut en Portugal. — La conspiration de 1640 et la maison de 
Bragancc. — Politique expectante des Jésuites. ~ Louise Gusman de Médiua- 
Sidonia et le Père Gorréa. — Insurrection d'Evora. — Le duc Jean de Bragance 
proclamé roi. — Il s*appuie sur les Jésuiles. — Les Jésuites chassés de l'ile de 
Malle. — Motifs de Texpulsion. — Les Pères Talavia et Cassia. ^ Le Teatro 
Jetuitico, Antoine Arnauld et Vertot. — Lettre de Louis XllI au Grand-^Maitre 
Lascaris. — Les Pèra réintégrés à Malte. ~ Gustave -Adolphe et Tilly.— Com- 
roencementa de la guerre de Trente-Ans. — Les Jésuites dans les armées catholi- 
ques. — Leurs progrès en Alleniagne, eii Bohème, en Hongrie , en Pokigae et 
sur les frontières de la Russie. — Les Monita décréta condamnés par le Saint- 
Siège et les Evéques polonais. — Mouvement en faveur des Jésuites. — Le mé- 
tropolitain des Rosses et les Pères de l'Institut. — Collèges fendes en Pologne.— 
L'Université de Cracovie et les Jésuites. — Elle se révolte «outre le roi Sigis- 
mond. — Ses lettres de doléance aux autres Universités. — Premières victoires 
de Gustave- Adolphe. — Alexandre Gorvin le bat. — Le Père Pazmany, mission- 
naire en Hongrie. — 11 est nommé archevêque de Gran. — Ses succ^. — Lutte 
des Jésuites contre les Protestants d'Allemagne. — Les Luthériens mettent k sac 
les Collèges de la Compagnie. — Les Jésuites dans l'armée de Maximilien de 
Bavière et dans celle de Wolfang de Neubourg. -r La peste et les Jésuites; — 
Betlem-Gabor les poursuit. — Traité de paix qu*il conclut en résignant la cou- 
ronne de Hongrie. — Mort des Pères Jean Pflffer, de Wisman et Thelen. — Le 
duc de Friedland fonde un Collège à la Oimpagnie.— Christian de Brunrwick 
et son drapeau. — Mort du Père Martin Bécan , confesseur de l'Empereur Fer- 
dinand II. — Serment de l'Empereur, r- Maximilien de Bavière, Tilly, Waldstein 
et Piccoloraini. —Portrait de Ferdinand II. — Sa politique et son caractère. — 
Le Père Guillaume Lamormaini , son confesseur. — Influence des confesseurs. — 
Les Jésuites en Moravie. — Les Protestants s'eCTorcent de paralyser leurs succès. 

— La persécution et la guerre. — Richelieu soudoie les Protestants. — Ferdi- 
nand II, conseillé par le Père Lamormaini, confisque les biens ecclésiastiques 
dont les Luthériens se sont emparés. — Edit de restitution. — Lettre de Sciop- 
pius demandant que ces biens soient attribués aux Jésuites. — Politique des 
Jésuites dans cette question. — Jésuites massacrés par les Protestants. — Traité 
entre la France et la Suède. -> Gustave-Adolphe s'engage à protéger les Jésuites. 

— Lettre de Louis XIII au maréchal Bannier. — Bataille de Lutzen. — Mort 
de. Gustave-Adolphe et de Tilly. — Ferdinand, vainqueur, réalise son idée catho- 
lique. — Ses mesures acerbes. — Il bannit de l'Empire les ministres protestants. 

— Sa mort. — Le Père Frédéric do Spée fait changer la jurisprudence contre les 
sorciers. — Siège de Prague. — Le Père Plachy et les étudiants de rUniver- 
sité. — Couronne murale décernée à Plachy et lettre de l'Empereur. — Les 
Jésuites en face du Luthéranisme vainqueur. — Les Jésuites en Hollande. ~ Pro- 
grès du Catholicisme. — Occultus mercatus Jesuitamm. — Les Gomaristes et 
les Arminiens. — Maurice de Nassau et Baruevelt. — Division des deux partis. 

— Synode de Dordrecht. 7- Exécution de Barnevelt. — Les Jésuites s'emparent 
de cet événement. — La peste de Mansfeld en Belgique. — Mort des Pères Coster, 
Lessius et Sailly.— Les Jésuites parmi les pestiférés et les prisonniers protestants. 

— Le Père Guillaume de Pretère convertit Philippe do Mansfeld ,- prisonnier à 
Anvers. — Le Père Florent de Montmorenci. — Nouveaux Collèges. — Le Père 
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Boddens reçoit rabjuntion du duc de Bouillon. — Coospintion <)« Galbolique» 
dDtrecht contre les Luthériens. ^ Ils accusent les Pèret Boddens et Paezmau.-- 
Sjupplice des Jésuites. 

h» dernier écho des orages qui avaient agité la Compagnie 
de Jésus retentissait encore en Espagne; Mutio Vitelleschi, le 
nouveau Général, s'occupa, dès 1616, de cicatriser la plaie 
intérieure que tant de passions mises en jeu avaient développée. 
La paix ne régnait pas encore complètement parmi les Jé- 
suites de la. Péninsule; afin de les réunir dans une même 
pensée, il les appelle aux œuvres extérieures. Les campagnes 
d'Aragon , d'Andalousie et de Castille ainsi que les montagnes 
des Âsturies renfermaient un grand nombre de Chrétiens 
pauvres et. ignorants. Il ordonne aux Pères de Gandie, de 
Tarragone, de Bilbao, de Salamanque, de Tortose, de Ga* 
dix, de Barcelone, de Compostelle, de Saëlices, de Jaén, 
de Léon et de Sarragôsse de se répandre dans les villages et 
dy porter, la parole de Dieu et les consolations de la Foi. 
Les Jésuites de Sassari reçurent les mêmes ordres pour la S^r* 
daigne. Ceux de Portugal ne les attendirent pas. Les discus- 
sions théologiques et les intrigues de couvent firent place aux 
élans apostoliques et aux inspirations de la Charitiè. Ce fiit à la 
fin de Tannée 1617 , qu'au milieu des acclamations^ et des res- 
pects du peuple, on transféra de Rome à Madrid le corps de 
François de Borgia. L'Eglise ne devait le placer au rang des 
bienheureux que le 24 novembre ^624. L'Espagne tout entière 
devança le Saint-Siège dans les hommages à rendre à un saint 
dont la vie avait honoré l'humanité et dont les vertus étaient 
un titre de gloire et le domaine de la Compagnie de Jésus. Il y 
eut, sur toutes les routes que parcourut le coftége, de ces 
fêtes qui embellissent la mort ; Philippe III et le duc de 
Lerme , petit-fils de François de Borgia , s'y associèrent. 
Ils fondaient aux Jésuites de nouveaux Collèges; mais cette 
protection et ces bienfaits ne détournèrent pas les Pères de 
leut devoir. En 1618, le roi et son ministre en acquirent la 
preuve. 

Philippe III se trouvait momentanément obéré ; il crut qu'en 
frappant les citoyens de Séville d'un nouvel impôt il couvrirait 
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lé déficit de ses finances ; le décret fut adressé aux magistrats 
forcés de l'exécuter. Il existait, en Andalousie, un Jésuite 
qui, par la sagesse de ses conseils et la profondeur de sa 
science, était loracle de la population. Il se nommait Jacques 
Ruiz de Hontoya. Le roi comprit que l'impôt projeté ne ren- 
contrerait aucun .obstacle si le Père Montoya l'appuyait de son 
assentiment. Le duc de Lerme (ut chargé de sonder le Jésuite 
et de lui promettre,, au nom du souTerain, que s'il déci- 
dait les magistrats et les habitants de Séville , Philippe agirait 
lui-même auprès du Pape pour obtenir la publication de son 
ouvrage sur les secours de la grâce divine. A cette propo- 
sition, qui cherchait à abriter une contribution illégale sous 
l'amour^propre d'un écrivain, le Père répondit : t Je désire 
en toutes choses, il est vrai, me soumettre respectueuseiùent 
à la majesté royale; mais quant à cet impôt, qui serait une 
manifeste oppression, j'aime mieux brûler de ma propre main 
tous les ouvrages , fruit de mes travaux , que d'approuver 
l'ordonnance du Roi. » Le prince était absolu ; il applaudit 
néanmoins à cette généreuse liberté , et le décret ne reçut pas 
d'exécution. 

Trois années après (1621), Philippe, à peine âgé de qua- 
rante.-quatre ans, se voyait aux prises avec la mort, et, dans 
les anxiétés de l'agonie, il mandait auprès de lui le Père Jérôme 
de Fiorentia , le Bourdaloue espagnol , comme pour donner à 
l'Institut un dernier et solennel témoignage de confiance. Il 
expira dans les bras du Jé^ite. A peine Philippe IV eut-il pris 
les rênes de l'Etat , qu'il accorda à la Société encore plus d'in- 
fluence qu'elle n'en avait eu sous son prédécesseur. Il encou- 
ragea ses suj^ à bâtir des Collèges ; le plan des Pères n'était 
pas de concentrer l'éducation et de ne la distribuer qu'aux 
classes privilégiées. Ils appelaient les enfants des pauvres et les 
héritiers des nobles maisons à jouir en commun du bienfait de 
l'instruction. Ils établissaient l'égalité chrétienne , ils la fai- 
saient régner sur la jeunesse , afin de graver son principe dans 
le cœur des hommes, lldephonse de Santana, à Orense; Pierre 
de Mirallès, à Ségorbe; François Roya, Évèque de Cusco, à 
Baeza; Laurent Diaz, h Moron; Ântolinez de Burgos, Evèque 
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de Tortose; Matthieu Boterelio et le docteur Jérôme Astor, 
dans cette cité : Michel Simoneto, à Palma, secondent les vues 
de la Compagnie en lui fondant des Collèges. Les villes de Man- 
rèse , de Vich , de Saint-Sébastien et d'Alicante créent de pa- 
reils établissements. Tout souriait à Tlnstitut dans la Péninsule, 
et c*cst à peine si , dans un espace de plus de trente ans , on 
peut découvrir un nuage à cet horizon toujours serein; car les 
querelles suscitées par le docteur Juan de Espino contre le Jé- 
suite Poza et la Société tout entière, les pamphlets mis au jour 
par cet héritier de Melchior Cano, et VEptphanie de Fran* 
cescoReale, sont indignes de Thistoire, malgré le talent que 
ces ouvrîmes renfeiment. Un fait seul, en 1646 , vint , non pas 
en Espagne , mais en France , où Tesprit de parti ne sommeille 
jamais, fournir un aliment aux imputations. Ce fut une première 
épreuve de la banqueroute du Père La Valette. Elle eut moins 
de retentissement qu'elle; mais elle naquit de la même pensée, 
elle souleva les mêmes griefs. 

Il se trouvait dans la Péninsule un grand nombre.de Maisons 
et de Collèges à peu près dans le dénûaient. Celui de Séville 
avait pour administrateur temporel un Frère coadjuteur qui , 
aQn de procurer quelque bien-être à ces Maisons , eut recours 
au commerce. Il fit des emprunts , aggloméra des capitaux et 
les plaça sur des navires, espérant augmenter à leur insu les 
ressources des Jésuites. Les vents et les flots firent échouer 
ses prévisions ; tout fiit englouti dans des naufrages ou dévoré 
par de fausses spéculations. La chance ne lui était pas favorable; 
ses créanciers, qui, en lui accordant leur confiance, avaient 
cru qu'il agissait au nom même des Jésuites , réclament auprès 
d'eux. Les Pères affirment n'avoir connu cet événement que 
par la rumeur publique ; elle les accusait. Us agirent ainsi que 
la conscience et l'honneur de la Société le commandaient. Ils 
déclarèrent que tous les créanciers seraient remboursés, et 
leur promesse s'accomplit. Le Frère coadjuteur qui , par un 
zèle coupable , avait compromis l'Ordre de Jésus, ne pouvait 
rester dans son sein ; c'eût été donner un corps aux soupçons. 
11 se vit expulsé de l'Institut , et , pauvre , après avoir fait tant 
de rêves de fortune, il n'accusa jamais que lui. Tels sont les 
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faits. Les auteurs de Y Encyclopédie , à Tarticle Jésuites , n'ont 
pas pris la peine de les examiner ; ils se contentent de dire : 
(r En 1646, les Pères font à Séville une banqueroute, qui 
précipite dans la misère plusieurs familles. » 

Cette affaire , si simple dans son origine et dans ses consé- 
quences, fournissait aux adversaires de la Société ya texte fé- 
cond en hyperboles. Les Jésuites sont condamnés à ne rien 
faire comme les autres hommes ; on scrute une pensée, un but , 
dans Tacte le plus indifférent , on le juge avec passion , parce 
qu*on suppose que tout est inspiré et dicté par une volonté, 
immuable. Pour mieux faire comprendre le parti que des esprits 
prévenus peuvent tirer d'une imputation isolée dont ils affectent 
de rendre tout' un corps religieux solidaire, nous croyons 
devoir reproduire le plus énei^ique réquisitoire que ce fait, 
ramené à ses proportions , ait évoqué. C'est en quelques pages 
une terrible accusation; nous la citons pour montrer com- 
bien Fanimosité sait grossir les objets. 

« Où vont donc toutes ces richesses que le Paraguay et le 
commerce leur fournissent? » se demande le Janséniste Quesnel, 
et il répond * : « Entretenir sur pied soixante mille hommes de 
troupes, fonder et nourrir des colonies; faire des armements 
des plus considérables pour les Indes et pour l'Europe ; entre- 
tenir jusqu'à deux mille esclaves dans un seule maison ; sou- 
tenir des guerres contre des ennemis jaloux des richesses im- 
menses qu^on acquiert par des voies indignes; se procurer 
l'entrée des royaumes où l'on n'a pu encore pénétrer ; envoyer 
des ambassades pour tâcher de rentrer dans ceux dont on a 
été chassé ; fournir aux frais immenses d'une Compagnie qui, 
depuis son établissement , ne fait que courir d'un bout de la 
terre h l'autre ; payer dans presque tous les ports de l'univers 
des commissionnaires et des facteurs sous le nom desquels on 
commerce; pensionner des espions dans tontes les cours ; ache- 
ter argent comptant la direction de la conscience d*nn monarque, 
de la biblesse duquel on abuse pour gouverner ses Etats sous son 
nom; écarter des ministres trop clairvoyants, pour ne mettre 
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auprès des princes que des hommes du dévouement desquels on 
est sûr ; acheter des dignités et des charges pour en revêtir des 
gens cjui leur sont vendus ; se rendre arbitres souverains du 
destin des couronnes; décider de' la paix ou de la guerre; négo- 
cier des alliances, et les mariages même des souverains ; soule- 
ver les peuples contre eux lorsqu*on n'en est pas content ; susci- 
ter et payer des assassins pour s'en défaire lorsqu'ils déplaisent ; 
tramer des conjurations contre les Etats , tant ceux où Ion n'a 
pu pénétrer que ceux où l'on a été comblé de bienfaits ; acheter 
à prix d'argent et par des flatteries les plus basses les faveurs 
d'une cour dont on dispose depuis prés de deux cents ans , et 
dont il n'est presque point émané de décret qu'on n'ait pour ainsi 
dire dicté ; se mettre en état de résister à force ouverte à toutes 
les puissances, tant spirituelles que temporelles; soutenir contre 
tonte l'Eglise la corruption étrange qu'on a introduite dans sa 
doctrine et dans sa morale, qui jusque là s'étaient conservées si 
pures; susciter des persécutions des plus violentes contre ses 
plus sélés défenseurs; faire des pensions aux ministres de sa fu- 
reur et de sa vengeance ; écarter de tous les emplois les gens de 
mérite qui les pourraient occuper ; briguer ces mêmes emplois ou 
pour soi-même ou pour ses créatures ; corrompre à force d'argent 
ou de présents l'intégrité d'un juge et souvent d'un sénat ou d'un 
parlement entier, devant lequel on porte ses injustices et ses 
crimes ; étouffer par les mêmes voies le bruit que font dans le 
public les excès les plus scandaleux ; suborner de feux témoins 
pour perdre les innocents ou pour enlever les biens de la veuve 
et de l'orphelin; gagner des notaires pour se taire mettre sur des 
testaments, ou {M)ur les engager à faire de hvx actes ; pensionner 
des gens pour préconiser toutes ses actions ; en payer d'autres pour 
contrebalancer par des panégyriques aussi faux que festueux la 
haine du public, qu'on s'est si justement attirée par ses rapines 
et par ses crimes ; frire imprimer à ses frais ces énormes volumes 
d'histoire &ite à plaisir, dans lesquels la vérité est presque tou-* 
jours falsifiée, et qu'on ne trouve dans les bibliothèques que 
parce qu'on les y a donnés; distribuer à des béates ces ennuyeux 
recu^ls de relations apocryphes, que personne n'achète et ne lit , 
tant on est sûr qu'elles sont remplies de mensfonges ; faire impri- 
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mer et débiter ces libelles diffamatoires et séditieux dont TÂn- 
gleterre, la France, les Pays-Bas, TEspagne et plusieurs .autres 
royaumes ont été si longtemps inondés ; intenter des procès à 
. tout le genre humain ; susciter des querelles ; faire naître des 
disputes; exciter des haines; persécuter par toute la terre, 
d'une manière aussi cruelle qu'indigne, des patriarches, de 
saints évoques, et les autres ministres de Jésus-Christ; abattre 
et perdre ce qui déplaît ; en un mot, allumer et entretenir dans 
tout Tunivers ce feu de discorde qui y règne depuis deux cents 
ans ; toutes ces choses ne se font point sans des dépenses immen- 
ses ; et voilà Tusage que les Jésuites ont fait et font encore de ces 
trésors qu'on leur reproche justement d'acquérir par des voies 
si indignes et si criminelles, j» 

Jamais peut-être cause minime n'a produit une telle explo- 
sion d'éloquence. Ce n'est phis une discussion, c'est de l'égare- 
ment, et ces lignes si véhémentes d'injustice sacerdotale seront 
pour nous une leçon d'impartialité. Le devoir de l'historien est 
de rapporter, nous rapportons les faits tels qu'ils se présentent 
après de sérieuses études. 

Dans le Portugal, soumis à la domination espagnole, et de- 
venu une des provinces de l'empire constitué par Charles-Quint 
et Philippe II, la marche de l'Institut était la même. Le pouvoir 
des Jésuites s'étendait; leurs richesses s'accroissaient et leurs 
Collèges se multipliaient. Dona Béatrice de Lara, veuve de Pierre 
de Médicis, se faisait la protectrice de leur maison dé Coïmbre. 
En 1647, les villes de Portalègre et de Faro, en 1620 celle de 
Santarem suivaient le mouvement imprimé ; mais ces prospé- 
rités toujours croissantes étaient d'un jour à l'autre menacées 
de s'engloutir dans une révolution. Philippe IV n'était pas assez 
fort pour conserver sur sa tète la couronne de Portugal, qu'y 
avait attachée son aïeul. L'orgueil du comte-duc d'Olivarès, mi- 
nistre omnipotent, entraînait le gouvernement espagnol dans des 
fautes politiques qui, peu à peu, le faisaient déchéoir du rang 
auquel il était monté. La dynastie autrichienne s'affaiblissait 
dans les pompes solitaires de l'Escurial, ainsi que toutes les 
races de rois heureux qui, dans le bonheur, ne savent pas se 
préparer des âmes assez bien trempées pour s'élever au-dessus 
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des calamités, ou pour les couvrir de leur sang comme un bap- 
tême régénérateur. 

Le Portugal, secrètement encouragé par le gouvernement 
français, aspirait à Tindépendance. On complotait dans les 
villes, dans les Universités, dans le peuple, dans Tarmée; la 
conjuration germait dans tous les cœurs, excepté dans celui de 
Jean, duc deBragance, qui allait ea recueillir les fruits. La 
séparation était imminente ; les Jésuites pouvaient y travailler 
avec succès. Théodose, Fulgence et François de Bragance 
cherchèrent à les rendre favorables à leur famille. Panni tous 
ces princes qui convoitaient pour leur nom le diadème d'Em- 
manuel le Fortuné, il n*y avait qu'un homme de tète et de 
cœur; c'était Louise Gusman de Médina-Sidonia, épouse de 
Jean de Bragance. De concert avec Pinto, un de ces aventu- 
riers qui mettent le génie de Tiotrigue au service d une cause, 
Louise de Hédina-Sidonia ^vait improvisé le duc Jean conspi- 
rateur involontaire. Elle espérait le créer roi malgré lui ; mais 
il fallait obtenir la coopération, ou tout au moins la neutralité 
des Jésuites. 

Ils ont déjà assisté à tant de commotions politiques, ils se sont 
vus mêlés à tant d'événements, qu'ils savent par expérience 
que les révolutions ne profitent guère à leurs plus actifs 
promoteurs. Les héros d'insurrection disparaissent en effet 
afrés le triomphe, que leurs exigences compromettraient. On 
les embaume dans leur gloire stérile, on les relègue dans l'obs*^ 
curité ; on les laisse maudire le pouvoir et l'accuser d'ingratitu- 
de, jusqu'au jour où l'on se sent assez fort pour les proscrire ou 
pour les enchaîner. Alors ceux qui ont attendu la fin de la crise 
pour adopter un drapeau leur succèdent aux affaires et dans les 
honneurs, car un gouvernement qui tend à se régulariser ne 
peut jamais glorifier le principe de l'émeute ; il s'en est servi 
pour s'installer, il faut qu'il le brise pour n*ètre pas un jour brisé 
par lui. Placés entre leurs devoirs de Portugais et la reconnais- 
sance due au roi d'Espagne, les Jésuites étaient dans une situa- 
tion difficile. 

Le sentiment de l'indépendance nationale électrisait bien ceit- 
taines âmes, mais les plus prudents désiraient qu'on se tînt à 
III. 19 
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récart et qu'on ne prît parti que lorsque le vainqueur serait pro- 
clamé. Celte attitude éloignait les Pérès du théâtre de Taction ; 
la ducl)esse de Bragance ne se résigna pas à une semblable tac- 
tique. L'in&uence des Jésuites était nécessaire à ses desseins; 
elle osa en décider quelques-uns à se prononcer, et, en 1635, 
quand ses plans commençaient à mûrir, Jean de Bragance parut 
dans la ville d'Evora. On avait doté ce prince timide de toutes les 
vertus héroïques ; ses partisans en faisaient un grand homme, le 
peuple Taccueillit comme une dernière espérance. Il salua son ar- 
rivée par des acclamations enthousiastes; sa présence seule était 
un gage de restauration prochaine. Il y eut des fêtes partout, à 
l'église principalement. Là, un Jésuite, le Père Gaspar Corréa, 
fut choisi pour prêcher devant lui, et il termina son discours par 
ces paroles : t Prince, je verrai encore sur votre tète la cou- 
ronne... de gloire à laquelle puisse nous faire tous parvenir le 
Seigneur. » 

Cette suspension flattait trop vivement le délire des auditeurs 
pour ne pas exciter des applaudissements sans fin. Dans cette 
foule qui croyait à Tavénement des Brugance, prophétisé par une 
réticence de mots, il ne se rencontra qu'un cœur indifférent ; ce 
fut celui du duc. Il passa la journée au Collège des Jésuites et, 
disent les manuscrits de la Compagnie, il s'abstint toujours de 
ce qui aurait pu le faire soupçonner d*aspirer à la couronne. 
Deux années après, en 1637, le contre-coup de cet événement 
se £9iisait sentir. L'allusion de Corréa se traduisait en insurrec- 
tion. Ce fiit la première et la seule qui signala la révolution por- 
tugaise de 1640. 

Olivarés avait dicté à Philippe IV un décret qui ordonnait le 
recensement des revenus de tous les Portugais, et il en exigeait 
le cinquième une fois seulement ; les habitants d'Evora crurent 
que cette promesse n'était qu'illusoire, et qu'une fois entré 
dans les voies de Tari^itraire, le gouvernement espagnol n'en 
sortirait plus. Jamais on n'offrit à la révolte un prétexte aussi 
plausible : les amis de Bragance l'exploitèrent, et d'Evora le 
feu de l'insurrection, se communiquant de ville en ville, em- 
brasa tout le Portugal. Le Provincial 'des Jésuites a étudié le 
mouvement, il en prévoit los conséquences ; mais, fidèle à la 
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loi qae les Congrégations Générales ont tracée, il interdit à 
tous les membres de la Compagnie de s'immiscer à la sédition 
directement ou indirectement, par approbation publique ou 
tacite. 

Il y avait trop d'effervescence dans les esprits pour qu'un 
pareil ordre fôt suivi : ce qui s'était fait au temps de la Ligue 
se renouvela en Portugal , avec les diversités de mceurs et de 
pays. L'obéissance due au chef de l'Institut fut acceptée parle 
plus grand nombre; mais le patriotisme de quelques individua- 
lités, l'enthousiasme qui, à la veille des révolutions, monte au 
cœur et à la tète èomme une fièvre, poussèrent cinq où six Jé- 
suites à sortir des bornes de la neutralité. Le troisième diman- 
che de l'Avent 1637, le Père François Freire adhéra, du haut 
de la tribune évangéiique, à la réaction qui entraînait le Por- 
tugal. Son discours produisit à Evora un eSbt magique, il re- 
tentit partout : le Provincial condamna l'orateur à la prison; 
mais aussitôt les plus nobles familles épousent chaleureusement 
sa querelle ; on interprète, on atténue ses paroles ; on écrit au 
roi d'Espagne pour se plaindre de l'injustice dont Freire est la 
victime. Les Jésuites punissaient un des leurs qui avait invité 
le peuple à secouer le joug de la domination espagnole, et 
le roi d'Espagne se rangeait à l'avis de la nd)Iesse portu- 
gaise. 

A la veille de perdre ce royaume, Philippe IV et Olivarés 
s'aveuglaient tellement que le monarque et le ministre pre- 
naient des mesures pour que Freire fût à l'instant même remis 
en liberté. On connaissait l'imprévoyante feiblesse du comte- 
duc : les ordres du prince furent exécutés par le peuple avant 
même leur promulgation. Le supérieur des Jésuites se vit dé- 
bordé; alors les Pères Sébastien Couto, Alvare Pires, Diego 
Aréda et Gaspar Corréa cherchèrent & comprimer l'élan qu'on 
les accusait d'avoir fomenté. La duchesse de Bragance avait fait 
l'essai de ses forces : elle crut devoir ajourner son dessein. Au 
mois de novembre 1638, les cinq Jésuites obtinrent de la masse 
une soumission complète, mais momentanée. . 

Quand cette première sédition fiit apaisée, la cour de Ma- 
drid, sans en scruter les causes, essaya d'en punir les auteurs. 
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Le roi mande à TEscurial Couto, Pérez, Aréda et Corréa; il 
écrit qu il a besoin de leur prudence et de leurs lumières, et 
qu'il désire les consulter sur la situation des esprits. CoiitO) 
Pérez et Aréda pressentent qu*{m pi^e est caché sous cette 
invitation; ils mettent en avant les moti& les plus spécieux 
pour difG^rer leur départ : Corréa seul arrive à Madrid. C'est 
lui qui, quatre années auparavant, a fait, du haut de la chaire, 
descendre la couronne sur la tète de Jean de Bragance. II tâche 
de justifier sa conduite et d'expliquer ses paroles : Philippe IV 
Texile A San-Felice ; mais, peu de mois après, la conspiration, 
savamment ourdie, éclatait à Lisbonne, la séparation du Por- 
tugal et de l'Espagne était consommée, et la maison de Bra- 
gance montait sur le trône. 

Elle tint compte aux Jésuites du passé et du présent, elle 
voulut par eux s'assurer l'avenir : elle leur accorda une in- 
fluence illimitée. Les Jésuites furent les premiers ambassadeurs 
du roi Jean IV : le Père Ignace de Mascarenhas partit pour la 
Catalogne, Willena pour le Brésil, et Cabrai pour la Flandre; 
tous trois étaient chargés de missions confidentielles. En 1647, 
la reine Louise choisissait pour son confesseur et pour celui de 
l'infant Théodose le Père Juan Nujiez. Le Père Vieira, pré- 
dicateur du roi, était envoyé en France et en Hollande pour 
ouvrir des négociations avec ces Etats. En 1656, l'idée de sé« 
parer le Portugal en deux provinces de l'Ordre avait souri au 
monarque; cette division ofirait quelques avantages; mais le 
Général de l'Institut, craignant de voir s'affaiblir plusieurs 
collèges, s'opposait à une pareiUe mesure. La question devenait 
irritante, Jean IV menaçait : le Général charge le Père Jean 
Brisacier, confesseur du duc d'Orléans, de ses pleins pouvoirs 
pour trancher cette difficulté. Le Jésuite français aplanit les 
obstacles et exécuta ce que Vitelleschi avait résolu. 

Le cinquième généralat est monotone de bonheur. A Malte, 
cependant, il surgit un orage qui chassa de l'Ile tes Pères de la 
Compagnie. Thomas Gargallo, Evê'que du diocèse, avait, dès 
l'année 1592, créé dans la Cité-Lavalette un collège de Jé- 
suites; il affecta une partie de ses revenus à celte fondation, 
dont le Grand-Maître et le Conseil de l'Ordre se déclarèrent les 
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protecteurs. Au mois de mars 1617, un Jésuite rék(biit dans 
nie la concorde que des querelles d'intérieur en avaient ban- 
nie. Deux partis s'étaient formés parmi les chevaliers : les uns 
adhéraient au Grand-Maître; les autres tenaient pour lès An- 
ciens. Plusieurs princes avaient tenté une réconciliation, et il 
avaient échoué ; le Père Charles Hastrilli fut plus heureux : il 
amena les che& des deux oppositions à se faire des concessions 
mutuelles^, et il apaisa le différend. Mais, en 1639, la bonne 
harmonie qui avait jusqu'alors régné entre les chevaliers et les 
Jésuites cessa tout-à-rcoup ; la cause de ce désaccord était peu 
grave. Dans la pénurie d'inculpations quotidiennes où se trou- 
vaient les antagonistes de la Société, l'affaire de Malte fut une. 
fortune : on lui prêta des circonstances imaginaires et on pu- 
blia ce récit. 

« L'île était en proie à la famine, le blé manquait, et la flotte, 
turque, qui tenait la mer, empêchait toute communication 
avec la Sicile ; les Jésuites gardaient dans leurs greniers plus de 
cinq mille sacs de froment. Craignant d'être forcés par le Grand- 
Maître de le livrer à vil prix, ils dissimulèrent leurs richesses et 
se mirent au rang des affamés. Paql Lascaris était chef de l'Or- 
dre, il vint généreusement au secours des Jésuites; quelques 
chevaliers protestèrent contre une libéralité si mal placée. 

« Dans le même temps > il arriva, continue le Teatro Jesui^ 
tico *, que le Père Cassia commit un crime si abominable que 

* Le Teatro JenUtico est un ouvrage espagool aussi rare que ytruleut , mais où 
l'épignmme fait souvent place k la calomoie. Il fut brûlé par arrêt du roi Phi- 
lippe IV. Le 48 jantier 1655, le tribunal de l'Inquisition porta contre lui une sen- 
tence. Le 36 férrier 1656, il fut condamné par le Saint-Siège, et le Dominicain don 
Tapia, an:heTéquedeSéTille,lebrûIa publiquement de ses propres mains. C'est 
à cet ourrage qu'Antoine ArnauU a emprunté la plupart des accusations de sa 
Morale pratique des Jésuites; et, pour donner plus de poids aux emprunts qu'il 
lui fait, Arnauld n\i pas craint de mettre le livre sous l'autorité d'un no|n respecta- 
ble, a Quant k l'auteur du Théâtre Jésuitique^ dit'-il au premier volume de sa Mo- 
rale pratique^ page 314, le nom de La Pietadt 4u*il a pris, n'est pas son véritable 
nom. 11 était Dominicain lorsqu'il le composa. Use nomme Udephônse de Saint • 
Thomas. Il possède présentement l'évéché de Malaga. » 

A peine le prélat eut-il connaissance de l'imputation, qu'il écrivit au Pape Inno- 
cent XI : « n nous est tombé, depuis peu , entre les mains un libelle infâme, in- 
digne de la lumière, et composé au milieu des téuèbres de l'enfer. Son titre est 
Morale pratique des Jésuites. » L'Evëque de Malaga prouve qu'il n'est^as l'auteur 
de ce Théâtre, et il ajoute : « 11 est donc mathématiquement démontré qu'il y a 
impossibilité pour que nous ayons écrit le Théâtre jésuitique» L'écrivain dit qu'il 
a été publié en 4654, c'esl-à^dire cinq ans après notre profession, alon que le man- 
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tous les of^eiers en furent irrités, et, pour le punir d'une manière 
proportionnée au forfait, ils le jetèrent sur une felouque avec ses 
compagnons et les jcnvoyérônt en Sicile; ils visitèrent aussi tout 
le collège et découvrirent une assez grande quantité dé blé pour 
nourrir Tîle pendant plusieurs mois. » 

' Vertot , cet historien d'imagination qui n*eut jamais de pen- 
ehani pour les Jésuites, se tait sur ces imputations, et il raconte 
ainsi la cause de leur bannissement * : <r Quelques chevaliers qui 
nefaisoient que sortir de pages, dans les jours de carnaval, se 
masquent sous Fhabit de Jésuites. Ces Pères en portent leurs 
phintes à Lascaris , qui fait arrêter quelques-uns de ces jeunes 
gens. Leurs camarades enfoncent les portes de la prison et les 
délivrent ; ils vont tous au collège, jettent les meubles par les 
fenêtres et forcent le Grand-Maître à consentir à ce qu'ils soient 
transportés hors de Fîsle. Onze Jésuites furent embarqués; quatre 
seulement, cachés dans la Cité-Lavalette, y restèrent. Le Con- 
seil et les 6rand*Croi:t ne parurent pas trop fichés de Fexil des 
Pères, qui , à leur préjudice, étoient en possession de gouverner 
tes Grands-Maîtres. j> 

La narration de Vertot se rapproche phis de la vérité que le 
récit du Teairo, dont Antoine Amauld s'est emparé; mais Vertot 
ne dit pas tout : il importe donc d'être plus exact. Paul Lascaris 
témoignait de l'estime aux Jésuites ; deux surtout avaient sa con- 
fiance: c'étaient tes Pères Georges Tahvia et Jacques Gassia. 
Une licence à peu près sans frein régnait sur ce rocher, d'où les 
chevaliers s'élançaient avec tant de valeur pour défendre la Reli- 
gion et combattre les Infidèles. Les dangers qu'ils bravaient 
chaque jour avaient donné à leur vie ainsi qu'à leur caractère 
cpelque chose d'aventureux : le temps qu'ils ne passaient pas à 

que de teni(»8 , la faiblesse du tempérament , une application opiniâtre k d'aalres 
éludes nous mettaient dans Timpossikilité de traiter un sujet si difficile et si fati- 
gant. » C'est là, dit un historien, ce qui confond Taudace téméraire avec laquelle Ar- 
nauld attribue cet ouvrage à un docte et pieux Religieux de Saint- Dominique-, 
Ildephonse de ScUnt'Tfioma», à l'âge où non-seulement il n'enseignait pas encore, 
mais où il commençait k peine il apprendre les belles-lettres. 

€e démenti solennel, répandu dans tonte l'Europe , n'empêcha point Amauld, 
Pascal et les adversaires de la Compagnie de Jésus d'attribuer à TEvëque de Têà- 
laga un ouvrage auquel sa jeunesse et son équité ne lai auraient jamais permis de . 
songer. 

• Ristoite de Malte, livre xiv, année 1635. 
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croiser sur les mers , ils le consacraient au plaisir ; ce plaisir dé- 
généra en corruption. Lascaris jugea opportun d'y mettre un 
terme : par des mesures sévères, il rappela ces moines-soldats 
à lobservance des règles auxquelles ils étaient assujettis ; il inter- 
dit aux femmes de se déguiser en honomes et de paraître sur la 
scène dans une comédie que les jeunes gais de la Langue d'Italie 
préparaient pour le carnaval. Ces chevaliers essaient de faire 
révoquer la défense ; ils sollicitent , ils font solliciter auprès 
du Grand-Maître. Lascaris répond : t Je n*ai porté cet édit 
que pour obéir k ce que la Religion et nos vœux comman- 
dent; si le Père Cassia déclare que je puis autoriser vos 
amusements , je ne m y opposerai plus. » Cassia est consulté , 
il refuse d accéder aux désirs des chevaliers. Les esprits s'é- 
chauffent; Salvatici, gentilhomme de Padone, se met à la tète 
des mécontents; ils prennent le costume de la Compagnie de 
Jésus : ainsi travestis, ils parcourent la ville en proclamant que 
ies Jésuites troublent les plaisirs publics et qu'ils sont les auteurs 
de Védit. Lascaris ordonne que Sahratici soit renfermé au fort 
Saint-^me. A cette nouvelle , les Italiws courent aux armes , ils 
provoquent les-autres Langues à Thisiirreetion. Salvatiei est dé- 
livré , et tous ensemble se dirigent vei^ le collège des Jésidtes , 
qui est mis à sac : onze Pères sont arrêtés, on les dépose sur un 
navire qui &it voile pour la Sicile. 

C'était plutôt une surexcitation de carnaval qu'un sentiment 
réfléchi qui avait déterminé un pareil acte. Lascaris en écrivit 
à Rome , et Urbain VIII (de la famille Barberini) s'^npressa de 
domier des ordres pour que les Jésuites fussent réintégrés à 
Malte. Mais, dans l'intervalle, Louis XllI n'avait pas cru devoir 
rester spectateur indifférent du scandale. La France sous Riche- 
lieu avait la voix haute et la main puissante : son roi écrivit le 
5 mai 1639 * au Grand-Maître : 

« Mon eouâin, j'ay trouvé fort estrange le procédé de quel- 
ques chevaliers françois et italiens contre les PP. Jésuites de 
Malte. Comme la violence qu'ils ont commise a été publique, 
il n'y a point de doute que le chastiment en doit estre sévère et 

» Manuscrits de la Bibliothèque royale de Péris 141, T0Ï.(Rr8 
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exemplaire. L'affection que je porte à la Compagnie des PP. Jé- 
suites, ainsi que chacun sçait, puisque je confie la direction de 
ma conscience à Tun d'eux, me convie à leur départir ma pro- 
tection en toutes occasions, ce que je fais en celle-cy autant 
qu'il m*est possible , vous recommandant de tout mon cœur ce 
qui est de leur intérest dans cette affaire ; il me semble qu'il y a 
particulièrement du vostre à ne laisser pas impunie une telle ac- 
tion pleine de rébellion et de sédition. Sur quoi j'ècrits pour ce 
sujet à mon ambassadeur à Rome afin qu'il fasse tous offices 
près de Nostre Saint-Père à ce que Sa Sainteté interpose son 
autorité, s'il est besoing, pour soutenir la vostre, en sorte que 
rien ne puisse empêcher que lesdits chevaliers soient châtiés de 
leur insolence. Si vous en voulez envoyer quelques-uns en 
France , je leur feray sentir volontiers combien elle m'a desplu. 
Mais, avant toutes choses^ les Jésuites qui ont été chassés doi- 
vent être restablis dans leur maisoa avec ceux qui y sont de- 
meurés. Je ne doute point au surplus que vous ne les protégiez 
dorénavant avec toute sorte de soing, et ne teniez la main que 
semblable inconvénient ne leur arrive plus. Sur ce, je prie Dieu, 
mon cousin, qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. » 

Le 12 décembre de la même année, les Jésuites rentrèrent 
dans leur collée aux applaudissements des chevaliers et du 
peuple; mais, par une mesure toute de prudence, les Pères Ta- 
lavia et Cassia reçurent une autre destination. Le crédit dont la 
Compagnie jouissait auprès de Lascaris avait donné quelque om- 
brage à certains dignitaires de l'Ordre de Malte ; les Pères se ren- 
fermèrent dans l'exercice de leurs fonctions avec une réserve 
dont rien ne put les faire départir. Cependant, au carnaval de 
1 640 , les troubles allaient renaître , lorsque Salvatici obtint de 
Lascaris que la comédie projetée l'année précédente serait enfin 
jouée. Il arrive au théâtre ; une querelle s'engage entre lui et un 
chevalier nommé Robert Solaris: Salvatici se croit offensé, il 
recule d'un pas et porte la main à la garde de son épée. Solaris 
le prévient ; il lui passe la sienne à travers te corps. Cette fin 
déplorable , dans laquelle le peuple s'attacha à voir une espèce 
de jugement de Dieu^ servit de dénoûment à une intrigue dont 
le but et le résultat fiirent dénaturés. 
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Tandis que la paix régnait au midi de TEurope, la guerre 
éclatait au nord; Gustave-Adolphe, le héros du Protestantisme, 
et Jean, comte de Tilly, son rival de gloire, répandaient de tous 
côtés la terreur de leur nom et de leurs armes. Tiily s'était des- 
tiné à la Compagnie de Jésus; son amour des combats lem* 
porta sur sa piété. Les Jésuites le firent renoncer à leur Institut 
pour devenir un grand capitaine; mais Taffection constante qu*il 
témoigna à ceux qui, dans le cloître, avaient laissé se développer 
en liberté sa passion militaire, fut pour les hérétiques un nou- 
veau stimulant. Les Jésuites avaient formé Tilly, Walstein et 
Piccolomini, les trois champions de la cause catholique dans 
cette guerre de Trente-Âns , qui a si profondément remué TÂl- 
lemagné ; les Jésuites expièrent ce triple honneur p^r des per- 
sécutions sans fin, par des Rangers de tous les jours. Tilly avait 
des Jésuites dans son camp; ils lui prêchaient rhumanité, et, 
victimes de la guerre, ils s'opposaient à ce que les troupes 
impériales se vengeassent sur les prisonniers des désastres qui 
ruinaient leurs Collèges. Ils accompagnaient l'armée dans ses 
marches, ils la suivaient sur les champs de bataille, et, après 
la victoire de Starlo, ils disputèrent aux Croates les captifs de la 
journée *. Les Protestants se montrèrent peu toiichés d'un pareil 
exemple. Les considérations politiques qui laettaient TAllemagne 
en feu ne les préoccupaient guère ; ils se battaient comme la 
plupart des nations se battent , sans pouvoir préciser les motifs 
de la lutte ; mais ils en trouvaient un plus que suffisant dans 
leur haine du Catholicisme et de la Société de Jésus. 

La Compagnie avait fait d'immenses progrès au cœur de 
rAutriche ainsi que sur les frontières de la Russie ; elle était en 
Pologne et en Bohème , en Hongrie et dans les provinces livo- 
niennes; la Guerre de Trente-Ans fut une dccasion.de briser 


1 Quant aux prisonniers , dit le Mereure de France, iome \x , page 657, qui fu- 
rent de quatre à cinq mille , ce fut une chose pitoyable de les voir meuét par les 
Croates comme des troupeaux de bétail, par la Weslphalie , jusqu'aux portes de 
Mansler, oii Arihas écrit que : Ibi ipsis cibo , patu et vestiiwntis per summam 
commherationem prospèctum fuit, tametsi paulo ante hontes fument. 
Plusieurs ecclésiastiques, et entre autres les Pères Jésuites « les Capucins, el 
aussi des gens laïques, en tirent même sauver nombre d'entre les gritTcs 
des Croates, auxquels ik donnèrent ou flrent donner de quoi se retirer dans 
leur pays. " ^ 
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sa puissance. Les Moniia secreia* avaient paru en 1612 à 
Cracovie. Ce livre, où l'on suppose que le Général des Jésuites 
inculque à ses subordonnés les conseils qui doivent éterniser 
leur pouvoir et accroître leur fortune, met à nu et justifie toutes 
les iniquités. Une société quelconque qui partirait de cette base 
ne serait plus rpi'une caverne de voleurs , el il n*y aurait pas 
assez de toutes les vengeances humaines pour flétrir un pareil 
code. Ceux qui l'avaient inventé le comprirent bien , ils n'espé- 
rèrent tromper que les esprits ayant besoin de mensonge. Leur 
succès ne put jamais aller au-delà; mais, pour eux, c'était 
tout ce qu'ils attendaient. Le 10 décembre 1616, la Congré- 
gation des cardinaux déclara ces Monita sécréta « absolu- 
ment condamnés' comme faussement attribués à l'Institut de 
Jésus. » Cet acte n^apprenait rien à personne ; il ne modifia 
aucune opinion. L'ouvrage tendait à paralyser la confiance ; il 
avait pour but avoué de montrer les Jésuites obéissant afi aveu- 
gles à des lois perverses, à un système d'envahissement qui se- 
mait le trouble dans les familles et dans les Etats. 

Joseph Velamin , métropolitain des Russes , ne se laissa point 
abuser. Des désordres de phis d'une sorte s'étaient introduits 
dans les monastères de Litbuanie qui suivaient la discipline de 
saint Basile le grand. Le métropolitain avait jugé une réforme 
nécessaire, il pria deux Jésuites de l'établir dans le couvent de 
Biten ; de là elle se propagea dans tous les autres : et les Basitiens 
reconnaissants voulurent faire éclater , dès leur première Con- 


^ Les Monita sécréta furent publiés k Cracovie en 1613, sans nom d'futeur, 
mais Fierre Tilicki, évOque de cette tille, établit, en 461», une procédare juridi- 
t|ue contre Jérôme Zaorowslù , curé de Gozdziec , qui en était Fauteur présumé. Il 
est resté à l'état d'obscur pamphlet jusqu'en t76f, où il fut réimprimé à Paris. Les 
Jésuites allaient succomber devant les attaques des ministres qui alors gouvernaient 
les princes de la Maison de Bourbon ; cependant on eut la pudeur de cacher, sous 
la rubrique de Paderboru, l'édition que personne n^osait avouer. Pour donner une 
origine à cet ouvrage, l'éditeur annonça que Christian de Brunswick avait saisi 
les Moniia sécréta dans la bibliothèque des Jésuites de Paderborn ou de Prague. 
Ce n'était qu'un grossier mensonge historique. Tous les Evéques polonais du temps 
protestèrent avec le Saint-Siège contre une pareille imposture , qui n'a trouvé 
créance que chez les ignorants ou parmi les hommes pour qui Terreur est un besoin. 
Dans son Dictionnaire des anonymes et des Pseudonymes , t. m , n« 20985 ; 
Barbier, qu'on n'accusera pas de partialité en faveur des Jésuites, avoue que c'est 
un ouvrage apocryphe. Le Père Gretzer prit la peine de réfuter ce livre, qui a servi 
de base à tous ceux qui aiment à partir d'un faux principe pour arriver à de busses 
conséquences. ^ 
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grégation, le sentiment qui les animait; Le 30 juin 1621 , ils 
dressèrent un acte signé par André Ztoly Kwasinskiégo , ar- 
chevêque de Sraolensk, et certifié par Jacque Susza, évèque 
de Culm , dans lequel on lit * : f Qu*il soit manifeste ft tous nos 
frères que, pour notre plus grand et plus efficace profit spi- 
rituel, nous nous associons à l'Ordre des saints Pères de la Com- 
pagnie de Jésus. Nous avons écrit au Général de cette Compa- 
gnie afm de le lui déclarer, et nous prenons cet Ordre pour ap- 
pui. Instruits de cette résolution, que les nôtres s'efforcent de 
leur témoigner eiî tout lieu charité, amour, bienveillance comme 
à des frères, pour que les Jésuites comprennent que nous leur 
sommes unis non de parole seulement, mais en réalité. » 

Un Collège surgissait au milieu des forêts de la Samogitie, 
et les Pères rappelaient ft TEvangile, par l'éducation, les habi- 
tants presque païens. Le chancelier du royaume, Léon Sapiéha , 
en fendait un autre à Brestovitza ; un troisième se formait "k 
Grodno ; mais alors l'Université de Cracovie sentit le danger de 
la concurrence. Sigismond avait voulu qu'une nouvelle Maison 
de Jésuites fût créée à Cracovie même, afin de compenser les 
pertes que la guerre des Turcs leur faisait éprouver. L'Univer- 
sité s'oppose à ce qu'on élève école contre école , et elle pré- 
sente au roi ses doléances, que la lecture des Monita seereta 
parait avoir inspirées. 

Les Jésuites , selon l'Université de Cracovîfe , sont « rusés , 
savants en mille artifices, et instruits à feindre la simplicité. » 
Le roi passe outre ; les Universitaires , qui Voyaient la patrie 
menacée, d'un côté par les Luthériens ,'de l'autre par les Tu'rcs 
mfestant les frontières , saisissent cette occasion pour obtenir 
par la révolte ce qui a été dénié à leurs prières. La Pologne 
était ce qu'elle a toujours été, un royaume électif gouverné par 
la confusion. Des troupes s'avancent en 1621 sur les Universi- 
taires, et, dans une lettre que, le 29 juillet, ils écrivent à 
^Université de Louvain , on lit * que « les Jésuites firent couler 
pttis d'une feis le sang des innocents , et que la ville en fut 
inondée. Comme les Pères n'étaient pas encore rassasiés de 

I Tableau de la Lithiianie, par i. Jaroszewicz, t. m, page 2S9 (VUna , 1945) i 
3 Litterœ academia Cracovienais ad Madetniam Lovaniensem^ ^j'idii 1027. 
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carnage , le bras des cruels qu'ils employaient à ces forfaits s*en 
lassa , et , touchés de compassion , ils se refusèrent enfin à con- 
tinuer le massacre. » 

De semblables missives étaient adressées à chaque Université. 
Celle de Paris en reçut; elle y répondit par d'éloquentes ma- 
lédictions contre les Jésuites. Les docteurs de Pologne se 
plaignaient de ce qu^un monarque, accablé d'ennemis exté- 
rieurs , punissait rigoureusement la rébellion intérieure qui lui 
arrachait une partie de ses forces. Toutes les Universités , dans 
un accord unanime , décernaient aux révoltés des louanges et 
des larmes. Les Jésuites, en ce même moment, tombaient vic- 
times des premières victoires de Gustave- Adolphe. 

Dans cette année (1621,) où l'Université de Cracovie croit 
qu'ils la persécutèrent, les Suédois qui s'étaient jetés sur la 
Livonie forçaient la ville de Riga à capituler. Les Jésuites en 
fôrent bannis par convention luthérienne; huit jours après, à 
Venden, le même sort leur est réservé par Gustave-Adolphe. 
Il fallait arrêter la jeune impétuosité du Suédois, ou mourir. 
Alexandre Corvin Gosiewski , palatin de Smolensk , marche à 
sa rencontre. Il l'atteint près de Dunamunde, il triomphe; et, 
pour consacrer lé souvenir de cette journée , il crée une Mai- 
son de Jésuites dans la cité délivrée par ses armes. 

La guerre les chassait sur un point , la guerro les réunissait 
sur un autre. Cervin leur ouvre un vaste champ à cultiver; 
ils l'acceptent. Ils pensent que dans le fond de ces forêts, où 
la civilisation n'a pas encore propagé ses bienfaits, il est 
possible de voir pousser une sève chrétienne ; ils se dévouent 
à cette tâche. Sans se laisser intimider par de superstitieuses 
menaces ou abattre par la souffrance, ils réalisent le vœu de 
Gosiewski. Chaque victoire de ce palatin était pour les Jésuites 
une nouvelle Mission. En 1630, Corvin s'empare d'une forte- 
resse sur les frontières de la Russie ; il va la transformer en 
Maison de la Compagnie; mais les Pères lui expliquent que 
l'érection d'un collège à Yitepsk, au centre de la province, 
sera plus utile qu'un établissement dans un pays abandonné. 
Corvin se rend à leurs désirs. Huit ans après, le Collège s'ou- 
vrait. 
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Nicolas Telski, gouverneur de Pinsk, où le schisme grec 
pénétrait en même temps que le Luthéranisme, veut s'opposer 
aux ravages que les deux sectes font dans le troupeau catho- 
lique; il sollicite des Jésuites. La mort Tempècha d'exécuter 
ses projets; son successeur, le prince Stanislas Radziwill, 
chancelier du royaume, acheva l'œuvre avec le concours de la 
noblesse du palatinat. En 1629, le général polonais Stanislas 
Konicepolski , de concert avec Elisabeth Stryzeroska , augmen- 
tait le Collège fondé en Podolie par le chancelier Zolkiewski. 
Quelques années auparavant, en 1625^ Anne Chodkiewska, 
fille du duc d'Ostrog, en créait un dans la Volhynie. Jacques 
Bobda, échanson du palatinat de Sandomir, et André Trzebicki, 
Évêque de Cracovie, introduisaient les Jésuites dans ce palati- 
nat. Alexandre Prasecrynski , gouverneur de Kiow , et la famille 
Kalinowki, dans l'Ukraine, Pierre Tryzna à Bobrouisk, Luc^ 
Tolkîenoski sur le Borysthéne, témoin de ses victoires, et 
Adam Nowodwodei, à Lomza, imitaient cet exemple. 

11 n'y avait que peu d'années que les Monita sécréta cir- 
culaient dans le monde, et que l'Université de Cracovie avait 
déclaré la guerre aux Jésuites; la noblesse et le j^uple de 
Pologne répondainet ainsi à l'écrit supposé. Cette réponse en 
action était plus éloquente que toutes les amplifications des Uni- 
versitaires, plus convainquante que tous -les arguments d'une 
logique aux abois ; c'est la morale du fait opppsée à des récri- 
minations nées de l'envie ou de Tanimosité. Les CathoUques 
polonais s'en contentèrent ; mais les Protestants ne s'accom- 
modaient pas de cette active Société, qui, dépouillée ici, qui^ 
là calomniée, puisait de nouvelles forces dans de nouveaux 
désastres. 

On poursuivait les Jésuites dans leur enseignement, dans 
leurs missions, dans leur piété de prêtres, dans leurs vertus 
d'hommes et de citoyens. L'Empereur Mathias que ces colères 
n'avaient pu ébranler, leur fondait un Collège à Timau ; il les 
établissait à l'Université de Prague. Son successeur accordait 
au recteur du collège le titre de Grand-Maître de cçtte Acadé- 
mie ; mais ce titre exigeait un rang et un éclat qui n'allait pas 
au privilège d'humilité dont les Jésuites se montraient si jaloux. 
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Ces mouvements de troupes, ces interminables combats ne 
tardent pas à engendrer la peste ; les soldats en étaient les 
premiers atteints : six Jésuites , parmi lesquels on compte Jean 
Pfiifer de Luceme, expirent en prodiguant leurs soins aux 
moribonds. ' La victoire cependant couronne les armes catho- 
liques: Maximilien est maître de la Bohême; les Protestants, 
une année auparavant, en avaient expulsé les Jésuites, et le 
décret contenait la formule sacramentelle : à perpétuité, cette 
menace des révolutions à. qui les faits donnent toujours un 
démenti : le démenti ne se fit pas attendre. 

Gustave-Adolphe soutenait une guerre autant de politique que 
de religion ; dans sa course victorieuse il chassait devant lui le 
Cathohcisme et les prêtres qui le défendaient. Sur ces entre- 
faites, un autre capitaine, Betlem-Gabor, prince de Transyl- 
vanie et allié des Turcs, se jette sur la Hongrie. Gabor savait 
parler aux masses, il les entraînait à sa suite : la multitude le 
proclame roi de Hongrie. Des excès de tout genre sont commis, 
car la violence du peuple est inévitablement plus grande que ' 
celle dont il cherche à tirer vengeance par T insurrection. Les 
Impériaux marchent contre lui : le comte de Bucquoy, leur 
chef,, est tué ; mais Gabor était aussi profond diplomate qu'in- 
trépide soldat. Eu 1622, il comprend que la couronne de 
Hongrie ne peut pas rester sur sa tète ; il l'échange, dans un 
traité de paix avec Ferdinand II, contre le titre de prince de 
l'Empire. A cette abdication calculée il met une condition : 
Gabor exige que les Jésuites ne puissent jamais fouler le sol 
hongrois; leur exil perpétuel est pour lui, Protestant, une sa- 
tisfaction qui compensera les rêves ambitieux qu'il sacrifie. 
L'Empereur repousse une pareille clause. Gabor poursuit ses 
succès; il fait massacrer le Përè Wisman, et, presque à la 
même épcftiue, le Père Gottfried Thelen tombe sous les coups 
des hérétiques. 

Les Jésuites étaient pour les généraux de TEmpire des auxi- 
liaires qui valai^t une armée ; les Jésuites n'attendaient pour 
récompense dé leur dévouement que la faculté de se dévouer 
encore quand la paix serait conclue. L'archiduc Charles leur 
fonde un Collège à Neise, en Silésie ; Waldstein en bâtit un autre 
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h Giczin. Mais dans cette guerre si pleine de péripéties, où les 
excès passaient d nn camp à Fautre comme la victoire, où la 
défaite elle-même trouvait dans ses farouches désespoirs de 
nouveaux motife de carnage, le triomphateur de la veiUe essuie 
presque toujours un revers le lendemain ; les che& étaient trop 
habiles et les soldats trop exaltés pour que l'on pût terminer par 
une bataille la double querelle engagée. En 1622, Ernest de 
Mansfeld, Findomptable protestant, fait irruption sur le diocèse 
de Spire; il pénétre en Alsace, enlève la ville de Haguenau, 
et plante sur la place publique les potences qu'il destine aux 
Jésuites. 

Tous les princes hérétiques, à quelque communion qu'ils ap«- 
partiennent, les rois d'Angleterre, de Suède et de Danemark 
se liguent pour chasser d'Allemagne les Espagnols. Le but secret 
de ce mouvement d'opinions et d'armées n'est pas la présence 
des soldats de la Péninsule sur les bords du Rhin, ni la puissance 
de la maison d'Autriche. Les Protestants aspirent à détruire le 
Catholicisme; ils font de la propagande les armes à la main. 
Christian de BrunsMrick est le généralissime des confédérés. Il 
se fait appeler l'évêque d'Herbestadt, et il marche sous un 
double étendard, qui révèle toute sa p.ensée : l'un de ces éten- 
dards fait flotter aux vents l'emblème d'une tiare foudroyée ; sur 
l'autre est gravée cette inscription que Christian a prise pour 
symbole : € L'ami des hommes, l'ennemi des Jésuites. » Tilly 
l'attaque près de Hoêsting, il triomphe; de là il s'élance sur 
Heidelberg, devenue la proie de Frédéric, l'Electeur palatin. Les 
Jésuites rentrent dans la ville avec le vainqueur. Le Père Sand 
expire sous le sabre des Luthériens d'Ernest de Mansfeld ; ils 
empoisonnent le Père Arnold Boecop; mais, comme si le danger 
ne pouvait jamais effrayer les Pères, deux autres, Georges Nag 
et Gaspard Puckler, partent pour Constantinople, aAn de con^- 
soler ou de racheter les Qirétiens que les dernières guerres ont 
livrés en esclavage aux Turcs. 

Ce fut au milieu de cette complication d'événements que, le 
20 janvier 1624, le Père Martin Bécan, confesseur de l'Empe- 
reur, mourut à Vienne. Théologien consommé, adversaire in^ 
fatigable de l'hérésie, il avait isi bien inspiré à la famille impé* 
m. 20 
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riale le 8entim0nt catholique, qm, le S5 mars, Ferdinand II, 
l'iinpératne» son épouaa^ et le chancelier Ulric Eggembei^ s'en- 
gageaient par veau public à maintenir et à faire triompher la 
religion des Apétrea dana tous les Etats de Fempire germuiiir 
que. 

Pour être à même de tenir un serment si solennel dans les 
circonatancea oA rAUesugiie se plaçait, une force d'âme ei- 
traordinaire était indispensable. Ferdinand II et Maiimilien de 
Bavière ne reoulèrent devant aucune difficulté. Formés tous 
deux par les Jésuites, ils entreprenaient une tâche qui avait 
effrayé Charles-Quint lui-même; ils l'entreprenaient dans des 
conditions plus impossibles qu'en 1545. Malgré bien des revers 
que des succès partiels ne compensaient pas toujours, ils l'ac- 
complirent 0n partie. Maximilien, Tilly , Waldatetn et Pieeolo^ 
mini étaient le bras qui agissait; Ferdinand fut la tète qui 
dirigaa. 

Comme Charles V de France , ce prince ne sortit jamais de 
son cabinet; mais les Duguesçlin qui conduisaient ses armées 
suivaient les plans quil avait tracés. Ils exécutaient ses ordres, 
et, en voyant le monarque ne jamais désespérer de sa cause, 
au milieu même des désastres, ils se mirent ainsi que lui au- 
dessus des événements. Ferdinand II avait les vertus, les dé- 
fauts , le caraeCère et les mmura de sa patrie et de sa maison. 
Froid et concentré , inébranlable dans ses résolutions , impa^ 
sible partout , il unij^sait la fermeté au génie , la défiance à la 
sagesse. Prince qui n'a jamais tiré Tépée , et qui , en dix-huit 
ans de règne, a vu 6ustaver<Adolphe , Richelieu, Mansfeld, 
(rabor, Bamiicv et lescheb les plus illustres du Protiestantisme 
conjurer sa perte; il a tenu tète à œa eoalitions de puissances, 
il les a vaincuea ou désarmées. Il était catholique par sa foi , 
catholique par a^ia inatinota conservateurs ; les Protestant^ en ont 
fait un fanatique. Gustave^Adolphe , que la rapidité de ses sue* 
cès n'éblouissait point, disait : c Je ne crains que les vertus de 
Ferdinand. • Et cet homme , qui a donné au monde Tidée d'un 
prince véritablement chrétien ; ce monarque | que la prospérité 
n'aveugU jamais, que radveraité ne put abattre, s'est vu an 
butte à tous les outrages. 
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n combattait $a9 sujeta révoltés , les sectaires d'Allemagne 
s*alliant avec l'étranger et invoquant la dévastation et Tincenifie ; 
il a été maudit. Par une de ces anomalies inexplicables et pour-»- 
t^nt si coHjffiunes , le prince, fidèle à son Dieu et à sa patrie , 
est encore accusé d'intolérance et de cruauté. Ceux qui s effor<«> 
çaient d arracher de sa tête le diadème, qu'il honora, l'ont 
peint sous les plus sombres couleurs. Tandis qu'ils calomniaient 
le souverain catholique, ils exaltaient jusqu'aux nues la clémenee 
d'Elisabeth d'Angleterre et la modération de Gustave-^Adolphe 
ravageant dix provinces pour glorifier Luther. Ces inconsé^ 
quences des sectes et des partis n'arrêtèrent point l'empereur 
Ferdinand. Une grande mission hii était réservée : il l'avait com*^ 
mencée avec les Jésuites, il la continua avec eux. Le Père Bécan 
n'existait plus ; il choisit pour continuer le Pare Lamormaini. 

Les empereurs d'Allemagne , la plupart des princes eatholi* 
quel confiaient la direction de leur conscience aux disciples de 
saint Ignace. Malgré la sage ordonnance de Glande Aquaviva, 
Pro cfmfmariis regum, c'était leur accorder une influence 
directe sur les affaires de l'Etat, qui alors se liaient d'une 
manière indii^soluble aux affaires de la Religion. Les Jésuites, 
à la cour de Vienne et à celle de Munich, en Pologne ainsi 
que dans les principautés de l'Italie , firent ce que leurs col*» 
lé^es faisaient a la cour de France. Subissant tous la même 
loi , ils tinrent partout la même conduite. Les Pèrea Martin 
Bécan et Guillaume Lamormaini exercèrent sur l'esprit de leurs 
pénitents impériaux une action tellement déterminante , qu'elle 
efface complètement celle qu'à Paris tant de causes diverses 
venaient amoindrir ou modifier. Cependant ce n'est jamais 
du sein des cercles germaniques que sont si^ies les accusa- 
tions contre les confesseurs des princes. L'histoire, sérieuse^ 
ment écriie par les Proteilants , est muette; elle constate Tac- 
tion et ne récrimine pa§. Le mobile se &it sentir ; mais ee 
xnobile, né d'une pensée catholique, apparaît aux yeux des 
Luthériens comme une conséquence naturelle de la situation. 
Le^ Jésuites, con&sseurs des rois, ont au moins accompli, en 
Allemagne, la n^éme chose qu'en France, et leurs noms sur- 
nagent à peine. 


^ I 
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Il n*en fut pa$ ainsi dans le royaume de saint Louis. Les Al- 
lemands ne s'emparent jamais d'un homme pour bâtir sur lui 
une discussion de principes. Les Français . au contraire , tou- 
jours emportés vers les extrêmes , cherchent à substituer Tin- 
dividualité au fait ou à 1-idée. Ils n'apprécient les conséquences 
d'un acte que par celui qui les a produites; ib ne jugent pas, 
ils aiment ou ils détestent. Ces deux manières de voir expliquent 
les rôles si différents que jouent, dans l'histoire germanique et 
dans les annales de la France, les confesseurs des monarques. 
Les publicistes d'outre-Rhin se taisent sur l'influence dont Bécan, 
Lamormaini, Kefler et leuK successeurs ont pu jouir ; ils ne la 
constatent que rarement et avec réserve. Les Français , plus 
amants du bruit et attachant toujours de mystérieuses compli- 
cations aux faits les plus simples, ont démesurément agrandi 
le cadre tracé aux Jésuites. 

Les Pères avaient la confiance et l'oreille du prince ; on fit d'eux 
le pivot de la politique. On pouvait naturellement expliquer les 
circonstances les plus graves et les plus futiles ; on se garda 
bien de ces explications. Le confesseur fut destiné à une inter- 
vention secrète, à des intrigues de cabinet ou de boudoir. Sou- 
vent fausses, plus souvent encore matériellement impossibles, 
elles laissaient le caractère national flotter dans une de ces indé- 
cisions historiques qui prêtent tant de charmes aux mémoires 
privés. En France , chacun cherche à son point de vue la solu- 
tion d'un événement. On l'arrange avec ses antipathies ou avec 
ses amitiés , presque jamais avec la vérité. C'est ainsi qu'on a 
centuplé les forces dont les Jésuites disposaient , tandis qu'à la 
même époque ces mêmes forces , plus agissantes , plus décisives , 
ne se trouvent que très- rarement mentionnées par les historiens 
d'Allemagne ^ 

Ferdinand II accordait aux Jésuites toute latitude. Le cardi* 
nal de Dietrichstein les installe à Iglau. Dans cette partie de la 
Moravie ainsi qu*à Znaym, on ne rencontrait pas un seul Ca*' 
tholique. Trois ans après, le Protestantisme était vaincu, et les 

1 Dans une lettre du cardinal Barberini au Nonce apostolique, on lit : « La* 
mormaini est un digue confesseur, un homme qui ne cède pas à àm coasidé- 
rations temporelles. « Lettera del eardinale Barberini al Nunzio Baglione , 
47 martii 1635. 
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citoyens pouvaient , comme ceux de Znaym , offrir à Tempereiir 
un crucifix d'or avec cette inscription : « Gage de fidélité donné 
à Ferdinand II par la cité catholique de Znaym. » Les hérétiques 
de Glatz , emportés par la fièvre de persécution qui se déclarait , 
avaient chassé les Jésuites de leur ville. Ils les supplient de solli- 
citer leur pardon auprès de Tempereur ; les Jésuites l'obtinrent, 
et la Foi rentra dans Glatz avec la clémence : la clémence, 
c'était la vertu qui apparaissait le moins dans les deux camps ; 
on cherchait seulement à se surpasser en bravoure et en attentats 
contre l'humanité. 

A voir ce déchaînement des passions luthériennes sur la Com- 
pagnie de Jésus , on serait tenté de croire qu'elle seule était le 
mobile de la guerre, et que , pour la protéger ou la renverser, 
les plus grands capitaines de ce dix-septième siècle , si fécood en 
héros , se livraient les batailles dont Schiller s'est constitué le 
poétique historien. 

Par l'enseignement que les Pères propageaient, par leurs prédi- 
cations et leurs controverses, par cette charité que n'effrayaient 
ni les souffrances du corps ni les maladies de l'âme, ils avaient 
conquis sur les populations un ascendant dont les pasteurs héré- 
tiques étaient jaloux. Ils n'osaient pas marcher sur de pareilles 
traces; ils crurent qu'il était plus abé de calomnier que de com- 
battre à armes égales. Us égarèrent le fanatisme des peuples ; ils 
leur montrèrent comme ennemis permanents de leur culte ces 
Jésuites qu'on rencontrait au même instant dans le palais des 
rois et au chevet des pauvres , sous la hutte du sauvage et dans 
les chaires des Universités, au sein des villes ainsi qu'au fond 
des déserts. Les Jésuites militaient partout et toujours. Les chefs 
de la Réforme se persuadèrent qu'en abattant cette corporation , 
ils feraient un pas de géant pour se rapprocher de leur but. Les 
hérétiques ne cachaient point leurs projets { ils s'acharnaient sur 
la Société de Jésus; les Catholiques se prirent à l'aimer de la 
haine que les sectaires lui vouaient. Les uns saccageaient les 
maisons et les collèges de l'Ordre; les autres, par un sentiment 
de reconnaissance religieuse et dans des prévisions politiques, 
réparaient ces désastres. L'hérésie égorgeait les Jésuites alle- 
mands; à Rome, la Compagnie formait d'autres dévouements 
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dans le Collége-Gêrmanique. Le Saint-Siège les enroyâit sur lé 
Rhin et sur le Danube, afin de soutenir les combats de la Foi 
dans les armées militant pour son principe. La Société de Jésus 
avait ouvert un asile à toutes les fidélités proscrites ; rAlIeituigne , 
rlrlande et TEcosse possédaient à Rome leur Collège, pépinière 
d'apôtres et de martyrs. L'Inquisition anglicane n*avait pu Fé- 
piltser; les victoires de Gustave-Adolphe, de Mansfeld et de 
Brunswick ne furent pas plus heureuses. 

Richelieu soudoyait tous ces généraux. Les Protestants d*ou-- 
tre-Rhin s'armèrent contre la tranquillité de leur patrie ; et , 
glorieux mercenaires , ils faisaient la guerre en Allemagne pour 
le compte de la France. Le grand Gustave*Adolphe recevait 
l'or de l'étranger ; l'étranger voulut rendre à la France l'argent 
qu'elle donnait aux Suédois et aux sectaires. Il y avait dans le 
royaume très-chrétien des Huguenots toujours prêts à s'insur- 
ger; les Rohan, les Soubise et les autres chefs du Calvinisme 
mettent leurs coreligionnaires aux gages de l'Espagne. Riclie- 
lieu s'appuie sur les- Protestants d'Allemagne ; le roi Philippe 
pousse les Dévoyés de France à la révolté. Les Dévoyés lè- 
vent l'étendard de la guerre civile; alors on vit les princes et 
les ministres catholiques, Louis XIII et Philippe III, Riche- 
lieu et Olivarès, se faire, chacun de son côté, un bouclier des 
Protestants. Les Calvinistes se levaient en Frailce pour servir 
les intérêts des princes de la maison d'Autriche ; les Luthériens 
allemands couvraient l'Empire de sang et de mines pour favo- 
riser les plans de Richelieu. 

Ferdinand avait résolu de chasser de ses Etats héréditaires les 
Protestants qui voulaient anéantir son pouvoir. Les Jésuites furent 
ses.plusardenfs, ses plus habiles auxiliaires. En 1626, il ordonna 
darts son Empire un recensement des hérétiques convertis par les 
Pérès. Le nombre s*éleva â plus d'un million ^ Les Pères étaient 
dans son cabinet impérial, ils étaient dans ses armées, ils étaient 
au milieu des sectaires battus, ils osaient même pénétrer jusque 
dans les camps du Luthérien vainqueur. En Bohême, le prince 
deLiôhtenstéin les encourageait à réédifiei" leurs collèges détmitô, 

s ' 

i 
i Inveâta suM quifigetUa supra decies centéna millia. 
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et, dit HankeS « le Nonoe^ Chai-les Cafaffâ, était étonné dé l'af- 
fiuenee qui se portait aux églises de Prague^ dans lesquelles 
soutent, le dimanehe) il y ayaiti le matin, de deux â trois âiille 
personnes^ dont il admirait rhiimilité et la piété, m L'Eiflperéiir 
demandait qn*on en finit ayec les rebelles de Bobéme^ de Hon- 
grie et d'Autriche. Les armes n'avaient qu'une itofluenoe Inottien- 
tanéo ; il songea à les dompter par l'éducation. C'était le dôiiSeil 
que le Pape et les Jésuite» avaient souvent fait êntotidfe. Pouf 
le réaliser^ il fallait dépouiller les Protestants des biefis ec^MsiâSM 
tiques dont ils s'étaient emparés. Ferdinand ne douiait poiiîi dti 
droite mais les mojrens d'exécution lui paraissaient presque 
impossibles ) il hésitait. Le Nonce Caraffa^ les quatre priikies 
Electeurs catholiques et le Père Lamormaini triomphèrent de 
ses irrésolutions, et, le 28 août 1629, parut Tédil de resti- 
tution. 

L'hérésie était blessée au cœur. Clomme toutes les révolu- 
tions, eUe cetituplait le nombre de ses adeptes en associant la 
spoliation à ses idées d'affranehissëmeiit et de liberté ; on l'atta- 
quait dans ses œuvr^ vives, on brisait son plus actif ressort en 
neconsacraUt pas le larcin qu'elle^ait autorisé. Ce principe tu- 
télaire une fcfis admis et appliqué^ les Protestants ne craignirent 
pas de faire entendre des [Aaintes. Us avaient dépouillé le Clergé, 
ef ils accusaient l'Empereur d'exaction et d'injustice, parce qu'il 
1^^ contraignait à rendre te qui avait été enlevé de force^ L'a- 
postasie de la vieille Religion semblait consacrer à leurs yeux le 
vol fait à l'Eglise cathoUque, le vol qui les avait enrichis. Fer- 
dinand ne s'effraya point de ces clameurs intéressées. La victoire 
que Tilly remportait ah bord dil Lutter sur l'armée danéfise ; celles 
qt]i, dans le tnètae temps, couronnaient les armes dé Waldstein, 
duc de Friedland, ne permirent pas aux bérétiqÉies de résister 
autrement que par d^ malédictions k l'ordre de l'EuipereUr. 
L'Eglise recouvrait ses biens ; mais alors il st^rgit line grave dif- 
ficulté. 

Afin d'entratnér dans l'erreur les prêtres et les couvents, 
Fhërfeie avait laissé aut Apostats la propriété des terrèS dont ils 

* JSiiiotfe de tdPapâUtti , t. m ^. Itl. 
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n'avaient que l'usufruit, et, alléchés par ces promesses^ un cer- 
tain nombre de moines s'étaient empressés de faire cause com- 
mune avec le Protestantisme. Il fallait distribuer au Clergé fidèle, 
au Clergé, agissant, ces propriétés devenues l'apanage d'une gé- 
nération née- du parjure, ou transmise à des héritiers qui n'y 
avaient d'autres droits que ceux de la violence. Les Jésuites se 
trouvaient en première ligne pour féconder par l'éducation les 
nouvelles richesses dans lesquelles l'Eglise catholique allait ren- 
trer. L'Empereur s'était concerté avec le Souverain-Pontife, et, 
dés le mois de juillet 1629, le Saint-Siège décrétait, qu'une « par- 
tie des biens restitués pourrait être employée à ériger des sémi- 
naires, des pensionnats, des écoles et des collées tant des 
Jésuites, qui iiirent les principaux auteurs de Fédit impérial, que 
des autres ordres religieux. » 

La question était tranchée par Urbain YIII ; son neveu, le 
cardinal Barberini, en donna les motifs à Paléotta, Nonce du 
Saint-Siège auprès de l'Empereur. Il lui écrivit le 24 janvier 
1630 : ff L'avantage de l'Etat exige que l'on construise des 
séminaires, que l'on érige des collèges et que l'on crée des pa- 
roisses, au moment surtout où la moisson est abondante. Il est 
certain que si les fondateurs vivaient encore, et s'ils étaient té- 
moins des calamités, de la misère et des fléaux qui désolent 
leur patrie, ils ne voudraient pas donner à leurs propriétés 
d'autre destination que celle qui est la plus propre à empêcher 
la ruine de la Foi. Ajoutez qu'il ne reste personne à qui l'on 
doive les restituer, puisque les monastères sont détruits et que 
les religieux n'existent plus. C'est donc ici le lieu de recourir 
à l'autorité suprême du Vicaire de Jésus-Christ , afin qu'il dis- 
pose de ces biens et qu'il les applique selon que le demandera la 
plus grande gloire de Dieu. » 

Les intentions du Pape et de Ferdinand II étaient arrêtées ; 
un homme dont la plume exerçait une certaine influence sur 
les esprits, et qui a combattu les Jésuites avec toute sorte 
d'armes, Gaspard Schopp, plus connu sous les noms de Sciop- 
pius, d'Alphonse de Vargas, deMélandre, de Junipérus d' An- 
cône ou de Géraldus, vint donner à leur plan une approbation 
inattendue. Schopp était au centre de l'Allemagne; il en oon- 
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naissait les besoins ; il en étudiait, il en traduisait la pensée , 
et, le 14 juillet 1650, l'infatigable adversaire de la Compagnie 
de Jésus, celui qu^on surnomma FÂttila des écrivains, adres- 
sait à Corneille Mottmann , auditeur de Rote , une lettre dans 
ta<][lielle nous lisons * : 

« Je crois sagement agir en vous suggérant quelques moyens 
à conseiller au Pape et aux Cardinaux, afin de rendre utiles 
pour la propagation et la conservation de la Religion les revenus 
des biens Ecclésiastiques qui, diaprés ledit, doivent être resti* 
tués à TEglise. Il faut d*abord considérer quel grand nombre 
d'ouvriers évangéliques est nécessaire dans ces pays dévastés 
par l'hérésie. La Basse-Saxe est elle seule un grand royaume ; 
où trouver assez de prêtres pour cultiver cette province? Dans 
le Bas-Palatinat , lés Jésuites sont forcés de faire toutes les 
fonctions des prêtres de paroisse , à moins qu'ils ne veuillent 
abandonner ces pauvres peuples. Si l'empereur persévère dans 
ses desseins, il me semble que le Ciel offre par là des ressources 
au Souverain-Pontife. Le seul duché de Wirtemberg renferme 
soixante à soixante-dix monastères ; leurs revenus seront très- 
utilement employés à fonder des séminaires ; le duc de Wir- 
temberg élevait plus de quatre cents jeunes hérétiques avec les 
revenus de ces domaines sacrés. 11 en est de même des autres 
provinces. Le plus grand bien à faire, c'est d'élever une nom- 
breuse jeunesse dans les principes de la Religion Catholique , 
et de former des docteurs et des maîtres pour les peuples. 

« Pour moi , si je connaissais d'autres que les Jésuites ca- 
pables de fonctions si importantes , je m'empresserais de les 
leur offrir; et quoique je n'approuve pas. tout ce qui se fait 
chez les Jésuites, je suis toutefois forcé d'avouer, et je n'ose le 
nier, qu'après Dieu c'est aux Pères de la Compagnie que la 
Religion catholique est redevable de n'avoir pas été entièrement 
exilée de FAllemagne. On fera donc très-bien si d'un hionas- 
tére du Wirtemberg, dont le revenu est de 20,000 florins, on 
fonde quatre collèges de Jésuites, où ils enseigneront les lettres 
divines et humaines, et si, comme ils l'ont fait avec tant de 

t In noiU ad Poggiaiium , t. iv, p. 4S5. 
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succès à Dillingen , ils prennent la charge de former de bons 
sujets pour les monastères et pour les Eglises. On pourra suivre 
la même conduite dans la Saxe » le Palatinat et les autres pro-* 
vinces, à moins que le Souverain ne trouve cpielque autre 
moyen plus avantageux, j» 

Cette répartition accordant à la Compagnie de Jésus la plus 
large part ^ et raccordant par le conseil même de ses enne* 
mis, devait fournir texte à beaucoup d'accusations i . Les Reli- 
gieux de Citeaux et de Saint^Benéît firent entendre des plaintes; 
le Saint-Siège les jugea mal fondées. On taxa les Jésuites 
d'ambition et d'avidité ; on dit même qu'abusant de la faveur 
dont Ferdinand les entourait, ils cherchèrent à exclure les autres 
Sociétés religieuses des lieux où ils avaient quelque intérêt spi- 
rituel ou humain. Cette dernière imputation ne se rencontre 
que dans les ouvrages des Protestants ; elle n'y paraît appuyée 
d'aucun document historique; il faut donc l'accepter ou la 
rejeter de confiance. Nous l'enregistrons quoique dénuée de 
preuves ; il n'en sera pas de même pour la première. Les Lu- 
tliériens, auxquels Tédit de 1629 arrachait une source de 
richesses , ont eu des paroles amères pour flétrir ce qu'ils ap- 
pelaient l'âpreté de la Compagnie à acquérir de nouvelles pos- 
sessions. Ils ont blâmé — et en le faisant ils étaient dans leur 
droit d'hérétiques — son infatigable besoin d'apostolat. Leur 
blâme a eu des échos jusqu'au sein de la Catholicité; il importe 
d'examiner ce qu'il y a de réel clans ces accusations. 

Les Jésuites du dix-septièmè siècle, ainsi que ceux qui les 
avaient précédés, sentaient que pour entreprendre, que pour 
accomplir de grandes choses, il fallait de grandes reissource^. Ils 
étaient pleins d'une idée vaste ; ils se proposaient un bût utile à 
la Chrétienté; ils naissaient, ils vivaient, ils mouraient pour 
combattre l'hérésie et pour soumettre les esprits au joug de la 
morale et de l'Evangile. Ce but ne pouvait être atteint qu'avec 
des moyens proportionnés à l'entreprise. En dépouillant les 
sectaires du fruit de leurs rapines, ils léguaient aux princes et 
au monde un salutaire exemple. En recevant, en sollicitant 

* Morale pratique f par Antoine Aro&iildi 1. 1, p. ISS. 
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même une partie, la meilleure partie de ces propriétés que Thé^ 
résie avait enlevées à TEglise, ils ne s'enrichissaient pas indivi-* 
duellement, puisque aucun Jésuite ne pouvait posséder ; mais ils 
donnaient à leur Institut une force nouvelle. Les riches épaves 
de TApostasie leur servaient à fonder des collèges, à accroître 
leur influence et à diminuer celle du Protestantisme. Il y avait 
donc autant de prévision que d'intelligence politique dans cette 
manière d*agir. On peut la critiquer chez les Jésuites, mais 
ceux qui la blâment seront toujours disposés à Timiter. C'est la 
condition d'existence des sociétés, des corporations et même 
des individus. 

L'édit de restitution ne put être exécuté qu'en partie : les 
bouleversements dont l'Allemagne fot le théâtre pendant la pé- 
riode suédoise, les victoires de Gustave-Adolphe et de Bannier, 
qui, après la mort du béro^ protestant, prit le commandement 
de l'armée; celles de Bernard de Saxe-Weimar, de Condé et 
de Turenne, firent ajourner les- projets des Jésuites. Le traité de 
Westphalie changea la face des affaires. 

En 1629, Waïdstein, au faite des grandeurs, mais aussi am- 
bitieux de gloire que de puissance, avait fait concevoir à Fer- 
dinand des doutes sur sa fidélité ; il vivait retiré dans sa prin- 
cipauté de Friedland, l'apanage de sa victoire de Prague. Il s'é- 
tait servi des Jésuites dans la guerre, il les employa dans le repos 
auquel les soupçons de l'Empereur le condamnaient : il leur 
ouvrit son duché après en avoir chassé tous les ministres lu- 
thériens. Le Père Matthieu Bumat convertit au Catholicisme la 
ville de Duben ; il évangélise les campagnes. La parole des Jé- 
suites eux-mêmes ne produisait pas le bien aussi rapidement 
que le soldat désirait de le réaliser; Waïdstein met ses troupes 
en campagne pour accélérer les progrès de la Foi. Ce moyen 
militaire n'était pas de nature à populariser la Religion : les 
Jésuites essayèrent de le faire comprendre à Waïdstein; mais, 
à la nouvelle que des troupes marchent contre eux, les Hussites 
se rassemblent en armes. Le 9 août 1629, Bumat est saisi et 
massacré au pied de l'autel du village de Libun. Waïdstein a créé 
aux Jésuites un collège dans sa ville de Sagan ; le martyre y 
entré avec les sectaires. Les habitants de Leitmaritz ont sup- 
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plié l'Empereur de leur accorder des Pères : ils arrivent en 
1630 ; à peine sont-ils installés que les Suédois se ruent sur la 
cité. Le comte Henri Schlick a établi un collège à Eger, le 
comte Othon d'Oppersdorf im autre à Hradek ; Marie-Maximi- 
lienne de Hohenzollem, comtesse de Stemberg, en fonde un à 
la Nouvelle-Prague; le Burgrave Charles de Donaw s*ent6ure 
de Jésuites à Glogau. En quelques mois, Weimar, à la tête des 
Protestants, détruit toutes ces maisons. Le Père John Meagh, 
Irlandais, avec les frères Martin-Ignace et Wenceslas Tronoska, 
tombe entre leurs mains : ils périssent tous trois ; la même mort 
frappe dans le même temps le Père Jérémie Fischer. 

L'alliance pécuniaire du cardinal de Richelieu avec les Pro- 
testants d'Allemagne était un fait accompli, elle doublait leurs 
forces, Gustave- Adolphe s'élance au cœur de l'Empire; le 7 
décembre 1631, Tilly est en mesure d'arrêter ses succès : les 
deux armées se rencontrent sous les murs de Leipsick. Gus- 
tave-Adolphe reste vainqueur; mais, comme si le triomphe ou 
la défaite des Catholiques devaient toujours être scellés du sang 
de quelque Jésuite, les Pères Laurent Passok et Matthieu Cra- 
mer sont trouvés parmi les blessés, dont ils consolaient la der- 
nière heure. Les Luthériens ne voulurent pas respecter un pa- 
reil ministère. Passok est sur le champ de bataille au milieu des 
mourants, il leur prodigue ses soins et ses prières. On le re- 
connaît ; les vainqueurs lui offrent la vie s'il consent à blasphé- 
mer le nom de la Vierge : Passok la bénit et il meurt. Le prince 
de Lawenburg aperçoit non loin de là le Père Cramer qui con- 
fessait un soldat agonisant. Il s'approche et, d'un coup de pis- 
tolet, il lui casse la tête *; puis, en présence de Tortenson et 
des autres généraux : « J'ai tué, s*écrie-t-il, un chien de Pa- 
piste dans l'exercice même de son idolâtrie. » 

Par un singulier mélange de religion et de politique, Louis XIII 
et Richelieu, qui s'efforçaient d'affaiblir la maison d'Autriche 
en lui suscitant des adversaires, stipulaient avec Gustave- 
Adolphe que les armées protestantes épargneraient partout, et 

I Quelques notes ou documents particuliers de la Compagnie de Jésus reportent 
cette double niorl à la seconde bataille de Leipsick , connue sôus le nom de bataille 
de Breiutciifeld , et où commandait le général suédois Tortenson. Cette bataille Tut 
ivréeen 1642. 
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même en Suéde, Fapostolat et les établissements des Jésnites. 
Les Jésuites allemands et français n'approuvaient pas les plans 
du cabinet de Paris, sacrifiant à des intérêts terrestces le sort de 
l'Eglise et Favenir du Catholicisme. Le cardinal-ministre avait 
espéré» d'amoindrir leur opposition à la faveur de cette clause; 
les Protestants l'oublièrent plus d'une fois; mais elle n'en existe 
pas moins, et c'est un fait qui démontre bien l'ascendant des 
Pérès. Après la mort de Gustave-Adolphe, Louis XIII écrivant 
de Dijon au maréchal Bannier commandant l'armée suédoise, 
mvoquait ce traité conclu par le marquis de Feuquiéres; il en 
réclamait l'exécution auprès de la fille et de l'héritière du héros 
suédois. 

c Mon cousin, mandait le roi au général protestant le 11 sep* 
tembre 1639, beaucoup de raisons me recommandent la Com- 
pagnie de Jésus : ce sont des hommes d'une haute piété, d'une 
grande prudence; leurs vertus me donnent la persuasion bien 
fondée, que les affaires de nostre sœur la Roynè de Suéde, ne 
recevront d'eux aucun destriment dans les lieux occupés par les 
armées dont vous avez le commandement. Ainsi, que ma recom- 
mandation chrétienne obtienne d'elle, par vostre intermédiaire, 
la permission pour ces Pères de résider dans ces lieux-là avec la 
liberté de remplir leur ministérOj et qu'elle leur garantisse 
toutes les possessions qu'ils y avoient. Ma demande est con- 
forme aux traités conclus avec mon frère, le feu Roy de Suède, 
' et renouvelés avec ma sœur, la Roync de Suède. Je compte 
que vous en procurerez l'exécution la plus large possible à l'égard 
des PP. Jésuites; pour vos diligences, je vous tesmoigneray 
ma satisfaction toutes les fois que l'occasion s'en présentera ^ j» 

4 

1 Le 9 octobre 16S9, le comte de GuébriaDt, pour la France, et le major-général 
ErlHch , pour la Suède « signaient à Brissac un traité dans le sens qu'indique la 
lettre de Louis XIII. Le 35 août 1640, les généraux prolestants, qui s'élaienl rendus 
au désir de Louis XIll , donnaient à tous les Jésuites et à leure Collèges des lettres 
de sûreté , et nous en possédons plusieurs que Bannier accordait à ceux d'Erfurt, 
d'Hàguenau et de Molshèim» 

La protection^ de la France était in?oquée par les Jésuites, et dans la correspon- 
dance du Général de la Compagnie a?ec les confesseurs de Louis XllI , les Pères 
Sirmond et Dinet, nous trouvons k chaque lettre une demande d'intercession. Le 
S juillet 1639, Yitelleschi .écriTait : « Je suis honteux et grandement houleux de 
fetiguer si souTent la bien?eiUahce du Roi en notre faveur; mais les pauvres ont en 
quelque sorte le droit d'importuner les princes miséricordieux et débonnaires sans 
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Tilly avait été vaincu : sa vieille renommée pâlissait devant la 
jeune gloire de Gustave-Adolphe. L'empereur Ferdinand fit sor«- 
tir de Y exil Ip di|c de Friedland ; Waldsteiu entre en lice avec le 
Suédois, il le bat, il est battu par lui ; mais, sentant que ces dé- 
faites, que ces succès partiels ne modifiaient point la situation, il 
se décide à tout perdre pu à tout gagner. Le 16 novembre 1632, 
il livre bataille dans les plaines de Lutzen, illustres plaines qui, 
comme celles de Leipsick, verront encore, à deux siècles d'inter- 
valle, de grandes armées et de grands généraux se disputer 
Fempire du monde. Gustave-Adolphe avait triomphé de Tilly, 
il triompha de Waldstein : mais ce fut sa deniière victoire. Gus^ 
tave resta enseveli sous ses lauriers ; il mourut comme tous les 
héros devraient mourir, comme Tilly était mort lui-même quel- 
ques mois auparavant au passage du Lech. 

La perte du général en chef de la ligue protestante était pour 
les Catholiques un événement de la plus haute importance. 
Bannier et Bernard de Saxe-Weimar, à la tète des Suédois, 
luttaient bien encore : mais un heureux succès pouvait renverser 
cette coalition dont les intérêts étaient divers. Deux ans après, 
les Impériaux sont vainqueurs à Nordlingen, et Ferdinand, que 
tant de désastres n'ont point découragé, reprend son œuvre au 
point où elle a été laissée. Les Jésuites étaient ses auxiliaires 
les plus actifs \ Scioppius, qui n'a pas obtenu d'eux ce qu'il en 
attendait, se range au nombre de leurs détracteurs. La calomnie 
fut si audacieusement grossière que l'Empereur lui-même écri-> 
vit à Mutio Yitelleschi , Générai de l'Ordre : « Mon révérend 
Père en Jésus^Cbrist, j'envoie à Votre Hévérence le mensonge 
des mensonges; j'en ai 'ri en même temps qu'il mHndignait. ^ 
Votre Révérence désire de nous un témoignage du contraire, 
nous nous ferons un plaisir , pour conserver intact l'honneur de 

les offenser; que Volre Référeoce voie dose si elle ae pourrait nea obtenir du Boi 
Très-Chrétien à l'égard des nôtres de Bohème ; nous avons déjà perdu cinq collèges 
dans ce royaume, nos Pères ayant dû prendre ia fuite à l'approche du général 
Bannier. Et qu'on ne croie pas qu'ils ont eu tort de fuir. Ce général s'élant saisi du 
recteur du Collège de Gultemberg et de trois autres Pères, il les a emmenés avec lui, 
cl U a demandé dix mille ducats pour le rachat du recteur : autrement, a-t-il dit, 
dans trois jours il aura la lëte tranchée. » Ne pourriez-vous pas obtenir du Roi 
Très-Chrétien , une recommandation en Civeur des nôtres de Bohème et des pays 
voisins? Je n'insiste pu ; je sais, mon Père, que votre eœur est dévoré du feu de 
Tamour de Dieu et de eelui de ses friifs, » 


DE LA C0MFA6NIB D8 ISSUS. 310 

la Compagnie de Jésus, notre mère, de le délivrer en la forme la 
plus ample et avec la plus grande solennité. Que Dieu conserve 
la Compagnie et Votre Révérence; je me recommande à ses 
prières. Tout à Votre Révérence. 

» Ferdinanp. 

» A Ebersdorff, le 1 7 septembre 1633. » 

En même temps qu'il s^ofiVe pour caution aut Jésuites, il les 
lani^e sur tout TEmpire. Ferdinand veut que ruqtté soit faite, 
car il a vu par une fatale expérience les malheurs que les divi* 
sions religieujses enfantent dans un royaume. Sous Tinspiration 
de cette pensée, il ordonne à son armée et à ses magistrats de 
seconder les Missionnaires de la Compagnie de Jésus. C'est dans 
cette dernière période de sa vie que TEmpereur catholique est 
principalement accusé de fanatisme, d'intolérance et de cruauté. 

Nous n'avons ni à venger ni à accuser sa mémoire; mais ce 
qu'il faut dire, parce que c'est l'expression la plus sincère des 
faits, d^ ce mouvement venu à la suite de t^nt de perturba- 
tions qui naissaient du souffle hérétiqug, l'Empereur, conseillé 
par les Jésuites, n'employa ni les tortures ni les bourreaux pour 
ramener ses sujets au culte de leurs aïeux. Comme Henri yUl , 
comme Elisabeth, comme les Hollandais et la plupart des princes 
luthériens d'Allemagne, il ne mit pas ht conviction aux prises 
avecjes^upplices. En monarque qui avait le courage de ses idées, 
il ne cacha m à ses contemporains pi à la postérité les moyens 
q^u'il employait, il n'eut ni hypocrisie ni déloyauté. Il resta homme 
politique, lorsque les souverains protestants s'étaient faits persé»- 
cuteurs ; il ne voulut pas que le sang coulât pour provoquer les 
croyances. Néanmoins il prit des mesures acerbes. Ces mesures 
ne tendaient point à violenter la conscience pour introduire une 
nouvelle foi, ainsi qu'en Angleterre et en Irlande : il s'agissait 
de défendre le Catholicisme d'abord, de le propager ensuite chez 
dos peuples que Terreur avait séduits. Afin de réaliser sa pen«- 
s^ d'unité catholique , Ferdinand ne recula point devant le 
bannissement; il classa des terres de l'Empire les ministres 
et tous ceux qui invoquaient la force en faveur de la Réforme. 
Quelques'uns des plus exaltés furent seuls emprisonnés ; à ceux 
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qui préféraient leur culte à la patrie il accorda le droit d'é- 
migrer. ^ 

Avec les idées de liberté (jue le temps et Findiffiérence en 
matière de religion out inspirées aux hommes se proscrivant, se 
tuant pour des théories politiques, de pareils faits seront sévè- 
rement jugés. Nous ne les approuvons joint, quoique la tolé* 
rance ne soit pas de principe dans toutes les circonstances et que 
le monarque soit aa moins aussi obligé de défendre la religion 
et la vérité que les autres biens de ses sujets. A cette époque, 
où le Protestantisme avait couvert de ruines FEmpire germani- 
que, Ferdinand recourut à la contrainte morale pour cicatriser 
les plaies et surtout pour les prévenir. Son système tendait à 
comtprimer et non^à égorger; il ne laissait pas la liberté de dis- 
cussion , mais il accordait la faculté de vendre son patrinioine 
et d'aller chercher sous d^autres cieux une terre où il serait 
permis de rester fidèle à ses opinions : peu de .Luthériens se 
sentirent assez convaincus pour prendre la route de l'exil. 
L'immense majorité avait cédé à l'entraînement des passions 
ou à une ignorance grossière. Les Jésuites eurent à calmer 
toutes les effervescences et à éclairer un peuple que les vices 
de plusieurs membres du clei^é, que les scandales et l'aposta- 
sie de quelques-uns avaient plus rapidement précipités dans 
l'hérésie que les prédications de Luther ou les enthousiastes 
théories de ses disciples. 

Dans un espace de vingt années, on les rencontre sur tous 
les champs de bataille : ici, prisonniers des Luthériens et souf- 
frant de toutes les souffrances de la captivité: là, secondant les 
vues catholiques des princes d'Allemagne. Le 29 octobre 1633, 
le landgrave de Leuchtemberg meurt à Prague entre les bras du 
Père Gaspard Lechner; les Martinicz, les Foi^cz, les Paul de 
Mansfeld, les Christiem de Brandebourg, les Bubna, les Ko« 
lowratt, les Mettemich, les Eggemberg , lesCollata, les Rief- 
fenbach, les Zampach, les Brenner, les Hartwig, lesOppers- 
dorff, les Paar, les Piccolomini, les Waldstein, les Wratislaw, 
les CoUorédo, les Harrach, les Frédéric de Hesse, les Lich- 
tcnstein, les Kinski, qu'ils ont soutenus dans la Foi, les pro- 
tègent dans leur apostolat. Les Pères savent qu'un grand nombre 
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d*entre eux tomberont spus le fer des Luthériens; que, comme 
les Jésuites André Calocer, Matthieu Cuber, Hermann, Kadisk, 
Knippmann, Léon Geoi^es, Strédon et Laubsky, ils seront 
traînés en servitude ; mais, au bout de ces misères et de ces 
morts , il y a TÂllemagne à préserver de Thérésie : ils marchent 
sans crainte à des combats dont la gloire pour eux ne se trou- 
vera jamais sur la terre. 

Ils sont tout à la fois apôtres et martyrs ; ils se dévouent à toutes 
les dou leurs pour apaiser les souffrances de leurs frères ou pour 
conjurer des désastres inévitables ; mais cette charité des champs 
de bataille, du conseil et de Thôpital, ne se concentre pas seulement 
sur les Catholiques. Elle s'étend^aux Luthériens, et dans un temps 
où personne ne pardonnait, les Jésuites se vengent d'un de 
leurs plus fougueux persécuteurs en lui sauvant la vie. Le comte 
de Thum *, chef des rebelles de Bohême, avait été fait prisonnier 
par Waldstein à la bataille de Steinau sur TOder, en 1633. « A 
Vienne * , raconte Schiller, on attendait avec une féroce impatience 
l'arrivée de ce grand criminel , et Ton savourait par avance la 
joie cruelle de ce triomphe où Ton allait immoler à la justice une 
victime de choix. Mais les Jésuites se réservaient un triomphe 
plus doux en empêchant cette fête, et le comte de Thum fiit 
rendu à la liberté. * 

A la même époque , un autre Jésuite poursuit à travers 
mille dangers une autre œuvre d'humanité. Le Pète Fri- 
déric de^pée, né en 1591 à Kaiserverth, près de Dusseldorf, 
s'est vu en position d'étudier les abus qu'entraînent les in- 
nombrables procès de sorcellerie que les tribunaux allemands 
intentaient. Il a été ténioin de la cruauté des juges et du dés- 
espoir des victimes. Il fellait mettre un terme à des égare- 
ments qui se cachaient sous le manteau de la Religion. En deux 
années seulement, de 1627 à 1629^ cent cinquante-huit per- 
sonnes avaient péri dans les bûchers de Wurzbourg. L^âge , le 
sexe, le caractère sacerdotal lui-même, rien ne pouvait sous- 
traire à ces condamnations, n'ayant quelquefois pour mobile que 
des haines particulières ou un fanatisme aveugle. Spée était 

* Il &>l appelé de la Tour par les hislorieiis fiauçais. 

' Histoire de la Guerre de TretUe-Am, par SchiUer, p. 333 (Munich, 1831). 

ui. ai 


«y 


398 GHAP. VI. — HISTOIRE 

le consolateur suprême de tant d'agonies; il assistait_Ji U 
mort ces infortunés qui protestaient encore de leur innocence 
au milieu des flammes, e^un jour ce spectacle de d éso-j» 
lation rémut si profondément çuc ses cheveux blanchirent dans 
Fesj^ce de vingt -quatre heures. Le chanoine Philippin de 
Schoenborn s'étonne de ce changement subit: « Si, comme moi, 
répond le Jésuite, vous eussiez accompgné au bûcher tant de 
victimes qui , jusqu'à leur dernier soupir et avec toute sincérité, 
prenaient Dieu à témoin de leur innocence , innocence qui 
m'était démontrée par d'autres motifs, vos cheveux seraient 
devenus aussi blancs que les miens. * Schoenborn n'ouLIia pas 
cette parole, et à peine fut-il placé sur le siège archiépiscopal de 
Mayenee qu'il abrogea dans son diocèse les procédures contre 
Tes sorciers. 

Le Père Frédéric de Spée comprenait que son zèle, quelque 
actif qu'il fût , ne pouvait s'opposer au mal et déraciner ces pré- 
jugés du fanatisme. Il était poète, orateur, et l'un des écrivains 
les plus renommés de l'Allemagne. Il se décide à compromettre 
sa gloire httéraire en faveur de l'humanité. Avant lui, en 1593, 
un prêtre , nommé Corneille de Loos , a tenté d'éclairer ses con- 
temporains sur tant de barbaries ; il a payé de sa liberté un pareil 
acte de courage. Le Jésuite Adam Tanner, chancelier de l'Uni- 
versité de Prague , a essayé de lutter contre ces abus , et son 
livre n'a pas eu de succès. Spée , en 1631 , publie à Rinteln sa 
Cautio criminalis. L'i mpressio n produite par cet ouvrage latin 
fut telle qu'à partir de ce moment les procès de sorcellerie 
devinrent des cas exceptionnels, çt que, dans toute l'AUeinagne, 
les principes développés par le Père Brent loi. 11 y avait de la 
science, de la logique, de la foi, de l'audace surtout dans ce 
livre, qui sapait par la base une législation sanguinaire, et qui 
combattait sans aucun ménagement la crédulité du peuple et l'er^ 
reur intéressée des tribunaux. Spée prenait aussi bien à partie les 
théologiens de son temps qui admettaient trop facilement la magie 
que les princes et les prélats encourageant ces terribles r^ré* 
saillesde l'ignorance. L'étude avait éclairé le Jésuite ; une giamh 
pensée d'humanité le soutint dans cette lutte ou il se montra 
•véhément et habile ; il connaissuit par expérience le peu de 
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tondeinenl des aveux arrachés par la torture , il on dévôite avee 
intrépidité tous le$ excès ; puis en â^vant ce tableau : «Mal« 
Eeuri s'écrie-t-it^ encore une fois malheur aul priiices ! Mais 
qtké dis^? lents minîsk'^s et leurs confesseurs se taisent, aussi 
peu insiruils queux^mèmeâ dé ce c[ui se passe soiis leurs yëtix; » 
Et il ajoute: « Dieti sait combien de gémissements j'ai poussés 
du fond de mon cœur, lorsque je contemplais ces horrftrle» 
spectacles , odnsaerailt mes nuits à veiller « el que je ne trouvais 
aucune digue à opposer au torrent des préjugés. Pourquoi s'é^ 
tcftmer que tout soit plein de sorciers? étonnons-nous j^iitèt de 
TAveuglement excessif de FAllemagne et de la stupidité de ses 
savstnts? Si oh les appliquait eux-mêmes un demi^uart d'heure 
à lajûrturfi^ jjs verseraient sur la terre toute leur sagesse et leur 
philosophie fanfaronne. » 

Fi'édéricSpêe avait obtenu le plu» beau triomphe (|ù'un écri-» 
Tàin puisse ambitionner. H venait de préserver son pays d'une 
lionté jonglante , et de rendre à l'humanité et h la Religion mt 
service signalé. Le 6 mai 1635, le poèt&4ésuitè se trouvait dana 
la ville de Trêves, au moment où l'armée impériale y entrait, 
après avoir vaincu les Français ; ils étaient les ennemis de sa 
p&triei Inais ses frères en Jésus^Ghrist. Spée se dévoue pour 
eux. Quatre cents lui durent la liberté, un ^and nombre de 
blessés furent redevables de la vie à ses soins de tous les jours et 
^to utes les nuits. Cette infatigable charité épuisa ses forces ; 
malade, il voulut encore soigner les malades, et, le 7 août de 
la même année , il expira en prodiguant aux Français les trésors 
de ses conscdatioris. 

Tandis, que les Jésuites réparaient par des missions piacifU 
que^ l'cdtivre de destruction multipliée dans lés deux camps , 
l'Empereur rendait le dernief soupir, le Père Lamormaini l'as-^ 
sistait à ce suprême instant , et , la même aànêe 1637 , son fils 
lui succédait soi^ le noôi de Ferdinand Hi. Les hostilités re* 
commenokent avec une nouvdle vigueur ; Ferdinand II avait 
eu un héroïque ennemi dans Austave-Adolphe , Bernafd de 
Saxe-Weimar le continua sous le régne de Ferdinand III. La 
gloire conquise par les armées bdligérantes ne compensa point 
les eakunztés morales et matérielles qui fondirent sur FAllema- 
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gne. Moins heureux que son père, l'Empereur, attaqué tout à la 
fois par les Suédois et par les Français , ayant à lutter contre 
Weimar, Condé, Turenne , ^Guébriant , Bannier et Tortenson, 
se vit acculé de revers en revers jusqu'à la dernière extrémité. 
En 1648 , la paix de Westphalie lui laissa un empire désorgani3é, 
et les cultes luthériep et calviniste triomphèrent sur les ruines 
qu'ils avaient amoncelées. 

Dans cette guerre de Trente-Ans , où chaque jour eut son 
combat, les Jésuites ne jouèrent qu'un rôle passif, c^est-à^lire, 
ils prêchèrent, ils souffrirent, ils moururent. Au siège de 
Prague, seulement, ils se firent soldats par patriotisme , et ils 
se trouvèrent au niveau des plus intrépides. Le prince Charles- 
Gustave, qui succéda à Christine sur le trône de Suède, vint, 
en 1648, bloquer la ville de Prague avec l'armée de Wrangel. 
Le Père Georges Plachy , professeur d'Ecriture-Sainte à l'Uni- 
versité , était un de ces hommes auxquels le sacerdoce ne fait 
rien perdre de leur vertu guerrière. Il réunit en bataillon de 
volontaires les étudiants qui ont foi dans son courage déjà 
éprouvé, et, pour sauver à l'Allemagne un dernier affront, tous 
ces jeunes gens, conduits par le Jésuite, se placèrent sur la 
brèche; ils combattirent avec une bravoure qui ne se démentit 
jamais. L'exemple de Plachy ne fut pas stérile. La patrie était 
menacée , il fallait préserver la ville ou voir périr le Catholicisme ; 
les moines et les séculiers counirent aux armes. Le Père André 
Du Buisson , à la tête de soixante-dix Jésuites , et les autres 
Ordres religieux se mêlèrent aux combats. Plusieurs périrent, 
d'autres furent blessés ; mais enfm le prince de Collorédo , qui 
commandait dans la ville, fit une si belle résistance , les prêtes 
de tous les instituts et de toutes les hiérarchies secondèrent si 
bien ses plans , que les Suédois furent contraints de lever le 
siège. Le Père Plachy s'était toujours montré au premier rang. 
Les ofliciers des Impériaux lui décernèrent une couronne mu-' 
raie; et, afin de consacrer ses hauts faits, l'Empereur Ferdi- 
nand m adressa de sa propre main , au Général de la Compagnie 
de Jésus , la lettre que nous traduisons du latin * 
« Révérend et dévoué Père à nous bien cher , 
» Je rends gi'àces à Dieu de l'heureux succès de cet amour 
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pour la patrie, de ce zèle ardent pour le bien commun de la 
Religion , dont les Pères de la Société de Jésus établis à Prague 
ont donné Texeitiple bien utile jusqu'à Textrémité dans la glo- 
rieuse défense de cette ville aimée. Leur belle conduite nous est 
de jour en jour plus expressément recommandée. Parmi les 
exploits des autres défenseurs , on nous cite avec d*unanimes 
éloges les grands services du Père Georges Plachy, dont le 
courage et l'habileté ont excité , armé et soutenu la jeunesse de 
nos écoles. Nous avons jugé cette coopération de votre Com- 
pagnie et les services du Père Plachy dignes de recevoir l'assu- 
rance que nous en avons été trés-consolé. Ils nous ont été si 
agréables y qu'en toute occasion nous nous en montrerons re- 
connaissant et disposé à favoriser tout votre Ordre avec une 
munificence impériale et royale. Oui, je vous promets ma bien- . 
veillance impériale et royale. 

» A Vienne, le 16 décembre 1648. 

» Ferdinand, j» 

Le traité de paix de Wesphalie, si honorable pour la France, 
était presque la mort du Catholicisme en Allemagne. Les Jé- 
suites , dans la sphère de leurs fonctions , osèrent seuls ne pas 
désespérer de la cause de l'Eglise , que de grands motifs poU- 
tiques avaient forcé le roi de France d'abandonner momenta- 
nément. Ils essayèrent de reprendre en sous-œuvre les plans 
que le décès du Père Lamormaini , arrivé à Vienne le 22 fé- 
vrier 1648 , laissait à exécuter. Le Protestantisme obtenait 
droi t de cité en Allemagne, grâce à son alliance avec la gou- 
vernement, foinçais. Les Jésuites te sapèrent par la base en 
popuJaQsantJ,'éducation et en ouvrant partout des écoles où 
Téloquence venait en aide à la logique. Les événements maî- 
trisaient leur incessante action ; les Pères apprirent à les tour- 
ner. On entravait la liberté de leur ministère; ils agirent dans 
lombre, et peu à peu ils minèrent l'hérésie. 

Elle n'était plus soutenue par l'idée de son émancipation , 
elle n'avait plus que des discussions théologiques à engager ; 
elle ne se montra pas si redoutable dans les chaires que sur les 
champs de^ bataille. Un danger commun avait rassemblé en 
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faisceau toutes ces sectes séparées les unes des autres jpar uh 
abîme d'orgueil; elles se divisèrent dans la prospérité, jparce 
qu'eues ne reconnaissaient, aucun centre de djcfigtion, aucun 
lie n d'u nité. Les Jésuites avaient sagement pressenti que ce 
serait au port qu'échoueraient tant de projets de réforme , et 
que le succès du Luthéranisme lui deviendrait plus &tal que 
ses défaites. Us s'étaient mis en mesure de recueillir les fruits 
de leur prévision; ces fruits furent abondants. En moins de 
vingt jnnées, les Pères firent si bien ressortir le néant Jes 
croyances isolées et le vice du libre examen, que le Protes- 
tantisme fut plutôt une opposition d'habitude contre la cour de 
Rome, qu'un culte orFrant aux esprits sérieux un corps de doc- 
trines homogènes. 

Ainsi que l'Allemagne, la Belgique et la Hollande se trou- 
vaient en présence des deux principes religieux. Dans ces pro- 
vinces des Pays-Bas, souvent réunies par la victqire, mais 
toujours hostiles par les mœurs, par Tesprit de nationalité et 
par r intérêt, la même question s*agitait à main armée. Là , 
comme partout, les Jésuites essuyaient le contre-coup des 
ovations luthériennes. 

Nous avons vu qu'en 1612 la Belgique avait été constituée 
en deux provinces de l'Ordre, la province Flandro-Belge s'é- 
tendait en Hollande. Alexandre Famèse y avait établi des mis- 
sipns militaires, c'est-à-dire il avait désiré que les Jésuites 
marchassent sous le drapeau, afin d'inspirer aux soldats plus 
de confiance daiis leur propre cause. Ce que Famèse avait 
entrepris pour l'armée de terre, Spinola le réalise pour la flotte. 
Il a des Jésuites parmi ses troupes, il en veut parmi ses mate- 
lots. Tandis qu'au milieu des camps et dans les écoles les Pères 
Scribani , Coster, Lessîus et Sailly placent leurs subordonnés 
en sentinelles avancées de la Religion et qu'ils la défendent 
contre les empiétements du Protestantisme , d'autres Pères 
continuaient, en Hollande même, l'œuvre de leurs prédéces- 
seurs. Ils étaient proscrits des Etats de la République; mais 
cette proscription n'avait servi qu'à centupler leur zèle. Mau- 
rice de Nassau et ses adhérents les tenaient sous la menace des 
tortures ; les Jésuites , après avoir régularisé leur action , mar- 
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chaient â l'accomplissement de l'oeuTre catholique. En 1617, 
ils occupaient les principales villes 'des provinces confédérées; 
}]s étaient h Amsterdam, ila Haye, à Utrecht, à Leyde, k 
Harlem, h Delft, à Rotterdam , & Gouda, à Hoom , à Âlkmaer, 
k Harlingen, à Groningue, à Bol$ward, k Zutphen, à Njmé- 
gue et i Yianen. On publiait chaque jour des édits contre eux , 
parce que chaque jour leurs efforts enfantaient un nouveau 
spccës. Ils agissaient, ils parlaient dans le mystère. Le mys- 
tère, là comme partout, fut favorable au prosélytisme. Les 
Hollandais catholique^ étaient inébranlables ; les Luthériens 
essayèrent de compromettre les Jésuites , en livrant à Tiip- 
pression leurs correspondance3 intimes avec le Général de 
rinstitut. Dans ces temps de controverses et de périls , au 
milieu d'ennemis vigilants, il n*était possible de traiter des af- 
fairejs de la Religion qu*avec une réserve infinie. Afm de 
mettre leurs secrets à couvert et de les sauvegarder des inter- 
prétations, les Jésuites se servaient d'un langage convenu. Ils 
étaient en Hollande; ils avaient adopté le style du commerce. 
La correspondance tomba entre les mains des agents de Maur 
rice do Nassau ; elle devenait une énigme pour eux : ils la don- 
nèrent à commenter au peuple, sous le titre de : Oççultus 
mercatus Jesuitarum. A peine ces lettres fiirent-elles impri- 
mées, que le bon sens public en trouva la clef et que, pour ne 
as glorifier la Compagnie, dont cette correspondance révélait 
es travaux, les Protestants se virent forcés de retirer de la cirr 
çulation tous les exemplaires qu'ils y avaient jetés. 

L'Espagne avait négocié avec la Hollande-, les rois catholi- 
ques reconnaissaient la Fédération qui leur arrachait par les 
armes sa liberté et son nouveau culte. Quand le Protestantisme 
put vainçq, la division s'introduisit ^ans ses dpçtripes. Les 
sectaires s'étaient éloignés de Tunité pour marcher dans les 
voies du libre examen; le libre examen Jes entraînait à la con- 
fusion, la confusion à l '^^tol ér^nce et à l'assass inat Juridique. 
Peux disciples de l'école de Calvin, Gomar et Arminius, par-r 
tagèrent les Hollandais en deux camps. La politique mêla ses 
théories à celles des docteurs; bientôt les Provinoe^^Unies ne 
furent plus qu'une vaste arène où chacun combattit, selon 
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Voltaire *, t pour des. questions obscures et frivoles, dans les- 
quelles on ne sait pas même définir les choses dont on dis- 
pute.^» Maurice de Nassau était à la tète des Gomaristes, qui 
servaient ses projets ambitieux ; le Grand -Pensionnaire Barnevelt 
et Grotius se rangèrent du côté des Arminiens, s'efforçant de 
limiter le pouvoir qu'il s'attribuait. 

Des collisions sanglantes devaient naître d'une pareille sjtua- 
tiôn^ Maurice de Nassau, comme tous les révolutionnaires 
Tîeureux, se montra sans pitié à l'égard de ses^adyersmres .Ils 
s'étaient coalisés contre le despotisme d'un seul; ils avaient 
proclamé ensemble la liberté des cultes, la liberté de la pensée, 
et ces frères de la veille n'aspiraient qu'à remplacer l'absolu- 
tisme des rois d'Espagne et du duc d'Albe par un autre absplu- 
tisme . Barnevelt et Grotius raisonnaient, discutaient; comme 
toutes les .oppositions^ les Arminiens parlaient de droits im- 
prescriptibles, d'égalité et de justice. Nassau les combattit 
avec l'épée, il les fit mourir sur l'échafaud ; lorsque la guerre 
civile ne lui offrit pas assez de chances de succès, il en appela 
à ses théologiens. Un syno de se réunit à Dordrecht jbii 1618. 
Il condamna les Arminiens. Avec moins d'aujorité, avec moins 
de scien ce, avec moins de vertu que n'en déployaient les Con- 
ciles^ Œcuméniques, flétrissant les doctrines des novateurs, et 
cependant, exclusive comme toutes les sectes, cette assemblée 
invita les Dévoyés de l'Eglise à joindre leur cause à la sienne. 
« Quatre provinces de Hollande, dit Mosheim, théologien et 
écrivain protestant 2, refiisèrent d'adhérer au synode de Dor- 
drecht. Ce synode fiit reçu en Angleterre avec mépris, parce 
que les Anglicans témoignaient du respect pour les Pères de 
l 'Eglis e. * 

Maurice de Nassau éprouvait de la résistance jusque dans 
ses^oreligionnaires, le bourreau fit triompher ses doctrines et 
son ambition. Le vieux Barnevelt luttait pour l'affranchisse- 
ment de sa patrie; il ne s'asservissait pas aux erreurs des 
Gomaristes. Fidèle à celles qu'il avait embrassées, il évoquait 
le fantôme de la liberté ; il ne la trouva que dans la mort. On 

* Estai 8ur let Mœun^ Œuvres de Voltaire, t. x , p. 409 (éâit. de Genhje), 
> Institiitiones historiœ ecclesiaitica {Helmstad , 1764). 
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lai trancha la tète, et il mourut, t parce que, suivant la sen- 
tence rendue par une commission, il avait contristé au pos- 
sible TEglise de Dieu, j» Ces exécutions, plus odieuses que celles 
dont le duc d*Âlbe avait ensanglanté le sol des Pays-Bas, ces 
divisions éclatant parmi des sectaires qui répudiaient Fauto- 
rite dû l^lége apostolique pour s abandonner à leur raison in- 
dividuelle, étaient propres à inspirer un salutaire retour aux 
esprits sages. Le Protestantisme se découvrait plus intolérant 
que la Religion .romaine. Au pied de l'échafaud même de 
Barnevelt, en face du cachot de Lowenstein, d'où la femme 
de Grotius arrachait le grand jurisconsulte, soiLJÉpflPX, les 
Jésuites s'emparèrent de cette réaction. Ib surent en tirer un 
si Heureux parti, que la persécution dirigée contre Barnevelt 
se transforme en semence catholique. Les chapelles se multi- 
plient derrière le comptoir des plus riches négociants; mais, 
dans Tannée 1620, la mort de Tarchiduc Albert fait renaître 
les hostilités entre Maurice de Nassau et l'Espagne. La guerre 
éclate ; un fléau plus terrible sévit dans les deux armées : ce 
fléau, c'est la peste de Mansfeld , ainsi appelée par les Catholi- 
ques du nom même de Philippe, comte de Mansfeld et général 
au service de Hollande. U y avait plus de danger à courij dans 
les hôpitaux que sur les champs de bataille ; les Jésuites se pré- 
sentent partout où gémit un moribond. Ils se dévouent à 
Bruxelles et a Louvain ; à Malines périssent martyrs de la charité 
les Pères Proost , Gaillard , Wiring et Sériants, comme expirent 
à Anvers David Taclsmans, Georges Vanderlacnen et les coad- 
juteurs Vanderbos et Spemmaher. 

Les souffrances qu'ils affrontent pour eux, qu'ils adoucissent 
pour les autres, ne leur font point oublier qu'ils doivent en tout 
temps et en tous lieux être les porte-étendards de l'Eglise. En 
1623 , au plus fort de cette guerre qui a illustré les noms de 
Maurice de Nassau et d'Arabroise Spinola , les Jésuites tentent 
de pénétrer en Danemark. Coster, Lessjus et Sailly meurent con- 
sumés de travaux à quelques mois d'intervalle ; il ne faut pas que 
ces pertes semblent avoir affaibli l'énergie de l'Institut. Les uns 
partent pour le Danemark à travers la flotte hollandaise, d'autres 
vont porter aux Protestants prisonniers le tribut de leur zèle. A 
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D unke rque, ft Anvers, ees eaptîfe de la guerre sont abandonnés 
s ans se cours. Il y a parmi eux des Anglais, des Allemands et des 
Ecossais : les Jésuites les confondent tous dans un mëmâ £enti-p 
ment de commisération. Leur clief, Philippe de Mansfdd^ est 
tombé à la bataille de Fleunia au pouvoir des Espagnols; le 
Père Guillaume de Pretàre se fiiit puvrir la citadelle d'Anvers, 
ofl Gonsalve de Gordoue i^rde son vaincu. Pretère s'insinue 
dans la confiance de l'audacieux partisan; il discute avec lui; 
à la voix du Jésuite, la conviction entre en son âme. Mansfeld 
est Catholique, et, à peine ses fers sont-ils brisés, qu'il abjure 
l'hérésie au pied même de l'autel des Jésuites. 
* La' province gallo-belge , plus rapprochée de la France , était 
moins exposée aux désastres de la guerre : aussi la Compagnie 
prenaitpolle dans ce riche pays de rapides accroissements. En 
4616, les princes Jean et Gilles de M&in fondaient un collège 
dans la ville d'Huy, leur pakie ; un autre s'élevait à Maubeuge 
par les soins de Françoise Brunelle. Les Religieux de Saint- 
Waast dotaient les Jésuites d'Arras ; les Chanoinesses de Sainte- 
Gertrude et l'Evèque de Namur leur offraient une maison à 
Nivelles; Florent de Montmorency et François Grenier les 
établissaient à Armentiéres , le Père Carlier y opérait par ses 
prédications la réforme des mœurs. A, Lille^ oà la peste yenajt 
cle se déclarer, ils s'improvisaient les infirmiers des mourants et 
ils succombaient avec eux. Un conflit s'engageait à Tournai entre 
la Compagnie et les Augustins, sublime conflit suscité par la 
bienfeisance , et dans lequel les Jésuites perdirent leur cause 
parce que la priorité de sacrifice fut invoquée en faveur des Au^ 
gustins. En 1690, ce n'est pas la contagion, c'est la femine qui 
décime les habitants de Douai. Les magistrats ont épuisé toutes 
les ressources de la ville ; le6_iadigents, les riches eux-mêmes 
se voient condamnésà périr de feim. Les Jésuites accourent ; ils 
réunissent leurs disciples; ils les chargent de corbeilles pleines 
de vivres , et ils distribuent le pain de la Charité à toutes les 
portes. François de Montmorency est témoin de ces œuvres 
que l'histoire, entraînée jpar le choc des passions, n'a pas le 
temps d'enregistrer, et qui s'oubKent comme se perdent les bien* 
faits dans la mémoire des hommes ; il veut consacrer ce dévoue- 
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ment en se d/^VQuant lui-mêrne. H est au ccHrible des honneurs 
par la naissance et par le mérite ; il se dépouille des dijgnités de 
la terre pour se faire Jésuite. 

De tous côtés la Belgique acceptait les Pêjres comme un rem- 
part contre Thérésie et comme une sécurité ppuc Tavenir. La 
Bollande les proscrivait par ce double motif, les Catholiques ne 
craignaient pas de marcher dans une voix opposée. En 1628, 
Anne et Esther Jansen et Jeann^ Keyser, leur parente, offirent 
aux enfants de saint Ignace une maison de noviciat à Lierre. 
François Vander Burg, Archevêque de Cambrai, et Jean de 
Flobecq fondent, en 1632, la Maispn d'Ath. En 1636, vingt- 
quatre Pères se sont réunis pour secourir les pestiférés de 
Bét^ne ; on ^e p érissent. La guerre succède au fléau de la con- 
tagion, elle détruit le collège; il sort bientôt de ses ruines par 
la générosité du Père de Libersaert et de son oncle, le comte 
de Nédonchel. 

Tant de succès n'étaient pas faits pour ras$prer les Protes- 
tants. L e duc de Bouil}pn, gouverneur d'Utrechtj rentre dans 
le sein de TEglise catholique ; le Père Jean-Baptiste Boddens, 
rpcteur du collège. Ta disposé à cette abjuration, qui enlève 
aux sectaires un de leurs plus illustres soutiens. Les sectaires 
ne pouvaient tirer vengeance du prince , ils s'en prennent aux 
Jésuites. Utrecht s'était, en 1633, soupois aux Hollandais, à la 
condition que les Catholiques et les membres de la Compagnie 
.de Jésus jouiraient, les uns du libre exercice de leur culte, les 
aiftres de la faculté de remplir leur ministère. L'abjuration du 
duc de Bouillon, les succès qui couronnaient les efforts de l'in- 
stitut provoquèrent des mesuras oppressives. Les Pères Boddens 
et Gérard Paezman rappellent au yajnqueur les promessps stipur 
l^s dans )e traité, promesse^ qui engagent les Cathpjiques à 1^ 
^pumissjon politique, les Protestants à la tplérance religieuse. 

On violait la capitulation; les deux Jésuites attaquant avep 
force un pareil attentat aux drqits d^ la cpnscience et de la jus- 
tice. Leuifs parples retentissaient au coeur des Catfaol joues ; les 
Luthériens sfcçusent les Pères de tranier un complot pour in- 
^oduire les Espagnols dans la place. La conspiration exista jt 
en réalité : elle fut découverte par un soldat qui s'y était asso- 
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cié; il révèle les plans et le nom des conjurés, celui d*aucun 
Jésuites n*e$t prononcé. On offre à ce soldat la liberté et une 
fortune s*il accuse Boddens et Paezman ; le soldat accède au 
marché que les hérétiques lui proposent, et il déclare qu'il s'est 
entretenu du complot avec les Jésuites. 

Cette dénonciation était plus que suffisante. Boddens^ .Pae^ 
man et le coadj[uieur_Philijjpe Nottin sont confrontés avec leur 
prétendu complice ; sous de pressantes interrogations, il hésite, 
il balbutie, il flotte incertain. Ses irrésolutions devenaient com- 
'promettântes ; les Protestants y mirent un terme en lui faisant 
trancher la tète. 

Les Jésuites s'étaient habilement défendus, car, quoique notre 
conviction ne soit appuyée sur aucune preuve légale , sur aucun 
indice matériel , nous croyons qu'ils connaissaient au moins la 
trame des Catholiques. Bien loin de leur en faire un crime, 
nous les approuvons d'avoir voulu punir une pareille violation 
du droit des gens. Cette défense exaspéra les Luthériens ; ils ne 
pouvaient tirer d'aveux par les menaces , ils eurent recours aux 
tortures. Ou fit placer les deux Pères et Nottin sur quatre lames 
de fer rangées en sautoir ; on leur lia les mains et les, pieds avec 
des chahies armées de pointes d'acier qui pénétraient dans la 
chair ; on leur enferma le cou sous un réseau de plomb garni 
d'une triple dentelure ; ainsi posés et tenus, on les entoura de 
brasiers. A peine les chairs étaient-elles entamées par le feu , 
que le sel , le vinaigre et la poudre à canon tombaient sur ces 
plâfes saignantes. Les raffinements de cruauté ne s'arrêtèrent 
pas à des douleurs aussi acres. On appliqua sur la poitrine des 
Pères sept torches enflammées ; on leur mutila phalange par 
phalange les doigts des maiAs et des pieds. Après vingt-deux 
heures de supplice, les médecins déclarèrent que la vie chez les 
Jésuites s'épuisait plus rapidement que le courage : ils n'avaient 
rien avoué sous tant de tortures ; on les condamne à périr par la 
hache du bourreau. 

A peu de jours d'intervalle on les porta, Tun après l'autre, sur 
réchafaud, car leurs pieds meurtris ne pouvaient plus les soute- 
nir. Ils périrent au mois de juin 1638, en priant Dieu de par- 
donner à ceux qui les assassinaient juridiquement. On les avait 
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(ués ; comme pour laisser au monde une trace vivante de l^ini- 
quité des juges et de Finnocence des condamné», le conseil des 
Provinces-Unies menaça des peines les plus sévères toute publi* 
cation d*écrits tendant à rappeler, même dans le sens du gouver- 
nement hollandais, la conspiration que trois Jésuites avaient si 
cruellement expiée. 


CHAPITRE Vil. 

Les Jésuites appelés dans le Béarn. — Louis Xlll et le Père Arnouz. — Arnuux 
prêche au roi la tolérance en faveur des Protestants. — Haine que les Proies • 
taiits lui ont vouée. — Arnoux envase le roi à se réconcilier avec sa mère. — Le 
Père Séguiran , confesseur du prince. — Le cardinal de Richelieu, ministre. — 
Les raisons qu'il donne de son estime pour les Jésuites. — L'Univer»ité de Paria 
jalouse de la Compagnie. — Le Père Coton, Provincial. — Politique de Riche- 
lieu. — Accusation contre les Jésuites. -^ Le cardinal Barberini, légat en France, 
et le Père Eudémon Joannès. — Matthieu Mole et Servin. — Le Père Keller, au- 
teur de pamphlets contre Richelieu. — Eudémon Joannès et le Père Garasse sont 
accusés. «- Mysteria jtolitica et Admonilio ad Regem, — Condamnation de ces 
ouvrages. — Santarelli et le Parlement. — Mort de Louis Servin. — Omer Talon 
attaque les Jésuites. — Matthieu Mole prend leur défense. — Les Jésuites cités à 
la liarre. — Le Père Coton et le premier président. — Richelieu apaise l'orage 
qu'il a soulevé. — Mort du Père Coton. — Lettre du Père de Suffren au Général 
de la Compagnie. — Recensement des élèves de la Province de Paris. -^ Riche- 
lieu et les Jésuites. — La ville de Paris et le prévèt des marchands poseuLla 
première pierre du Collège des Jésuites. — Colère de TUniversitc. — Réponse du 
prévôt et des échevins. — Guerre des Universités du royaume contre la Compa- 
gnie. -— Mémoire du Père Garasse. — Richelieu et le Père Théophile Raynaud. 
~ Le Père de Suffren suit la reine-mère en son exil. —Éloge de Suffren, par 
l'abbé Gn^goire. — Le duc de Montmorency, condamné k mort, appelle le Père 
Arnoux. — Ciuq-Mars et de Thou. — La cour et les confesseurs du roi. — 
Louis XII! et Richelieu. — Le Père Canssin et l'alliance avec les Protestants 
d'Allemagne. » Mademoiselle de La Fayette et les Jésuites. — Le Père Caussin 
esilé par Richelieu. — La Gazette de France calomnie le Jésuite. — Le Père 
Ragot, confesseur du roi, se retire. — Le Père Sirmond. — Caractère de Riche* 
lieu. — il prépare une révolution. — Richelieu aspire au patriarcat. — Concile 
qu'il veut assembler. — Le Père Rabardeau le seconde. — Moi t de Richelieu. — 
Mort de Louis Xlll. — Le Père Dioel. — Le grand Coodé à Rocroy. ~ Le ma- 
réchal de Rantzaw abjure le Protestantisme entre les mains des Jésuites. — 
Grandes fondations et grands hommes. — Les Jésuites s'associent h toutes ces 
wuvrcs. — Apostasie du Père Jamge. — 8on livre des Jésuites sur Véchajaud 
et sa rétractation. — Ce que c'est qu'un confesseur de roi. — Charles IV, duc 
de Lorraine, et les Jésuites. — François de Gournay et Charles d'Harcourt au 
ttuvitiat de Nancy. — Le Père Cheminot approuve hi bigamie du duc de Lin- 
raine. — 11 se met en révolte contre la Compagnie. — Menaces du duc. — Obsti- 
nation du Jésuite. — Cheminot excommunié. — I«etlre du Père Toecius Gérard 
au Général. — Repentir de Cheminot. 

De graves événements s'accomplissaient dans le nord de TEu- 
rupe ; les Jésuites s^y trouvaient mêlés , tantôt par le triomphe, 
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UniM pir la persécution. En France, à la même époque, la 
justice du peuple et la faveur de la cour leur permettaient de tenir 
tète aux agressions et de prendre Toffensive. Les guerres de 
religion n'allaient plus être qu'un souvenir ; la Jl^ra nce^ dél ivrée 
par Henri IV de ce cancer, se créait l'influence que l'Espagne 
avàFt conquise sous Philippe II. Il ne restait plus à apaiser que des 
' mécontentements partiels, qu'à dompter les efforts des ^rand^ 
familles calvinistes rêvant de fédéraliser le royaume et dc^le 
p artage r en huit cercles républicains, d ont elle s se forma[ent_des 
apanages. Les Protestants, toujours rebella, s'étaient armés jsur 
les bords de la Loire, en Poitpu, dans le Midi et dans le Béam ; 
le roi se mit à là tête de se$ troupes et il dispersa les Dévoyés. 
D fallait donner aux Béarnais une preuve de force morale : Hen- 
ri IV, leur compatriote, y avait établi les Jésuites : mais, pro- 
fitant des fautes de la régence de Marie de Médicis, les Béarnais, 
retranchés dans leurs montagnes, avaient toujours refusé de les 
recevoir ; car, ainsi que le dit le président de Gramond ^ dans 
son Histoire des guerres de Louis Xllt^ « Il est bon de remar- 
quer combien est vivace la haine des hérétiques contre les Jé- 
suites, hommes de mœurs irréprochables; l'on ne saurait ra- 
coAter tout ce que leur doit la France victorieuse dans cette 
guerre. » Par un décret solennel, le roi réunit, en 1650, le Béarn 
à la couronne; il y rétablit le culte catholique. Le culte catholique 
avait besoin de Missionnaires; les Jésuites qui suivaient le roi 
dans les camps, qui, à Saint-Jean-d'Angely, selon l'expression 
du président de Gramond, encourageaient les soldats dans la 
tranchée, furent choisis pour rappeler ce peuple à la foi de ses 
ancêtres ; ils y réussirent. 

Louis XIII, prince adolescent encore, dont les qualités ainsi 
que les défauts n'étaient un secret pour personne, avait hérité 
du courage de son père, de son amour pour la Religion ; mais 
timide sur le trône , le ceeur toujours plein de méiancohques 
tristesses, il n'aspîrâît qu'à se laisser gouverner. Le règne i(ès 
favorb commençait : les noms du connétable de Luynes, du duc 
de ^aint-Simon et de Cinq-Mars devenaient historiques par Fa- 

* Hi9t<ma proslraUê à iMdovko XIII seclariorum in Cailia religionit , 
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nikfé seoiè ddnt le fib dé Henri IV les hdnorait : ks JéMtes^ e» 
efèdit iOffès dn lâofiarqoe éf dirigeant sa cônseionee^ piiMil 
émtt se fiare une position isexpugnâbld. 

tl y wnài longtemps que lé Père CotoU désir»! ret^mpor 
sem âme dihAs la solitude : en 1617, le roi aecéda à ses tobih^ 
si le Père Amoni fut appelé à la charge de confesseur. • Ceiè^ 
suite, successeur de Coton, était ci)mme lui, raconte Tabbê 
Gr^oire S habile eontroversiste et grand pré<Bcateur. Dans un 
sernion prêché deramt le roi à Fontainebleau, il arait attaqué b 
{profession de foi des Calvinistes : Dmnoiibn et Métreîit, réunis 
à deux autres ministres, publièrent la défense de cette profession 
de foi. Cette défense M réfutée par dirers éerirains eâtholi- 
qoes, enfre autres par FETèque de Luçon, depuis cardinal de 
Richelieii. Gomme le sermon du Père Amoui atait provoqué 
cette dispute, le parti protestant hii voua une haine dont Elie 
Benoit s'est retidu Forgane dans son Histoire de PEdit de 
Nant^k A défaut .de preuves, il accumula_sur^lui des invec* 
tives et des accusations très-bien réfutées par le Père Mirasson, 
Bamabite, dans son Hùtoire des troubles du Béam, » 

^^ dire de ce ^rêtre^ dont le nom est célèbre dans les an-* 
n ales de la Résolution française, le P ère Am oux, pour avoir 
pwté au pied du trône une controverse que les Dévoyés de 
l' Eglise soutenaicait le fer à la main^ était en butte aux colères 
, calvinistes. Haïr un_ membre de la Compagnie de Jésus^ c'était 
abhorrer FQrdre tout entier. Les Protestants se fai$aient ter 
<^mpions du libre examen ; du haut de leur raison ils rqpons^ 
fiaient avec dédain les traditions et les doctriiies de la Catholi^ 
cité, et il n'était pas permis de combattre de pareils principes. 
Ameux n'eut point cette condescendance; mais, dans un temps 
^ les fureurs religieuses fermentaient au fond des ftmes, le le** 
suHèsit faire la part de la tolérance et du devoir. Les sectaireSi 
4^1 lèveront Mentôt Fétendard de la révolte, exigeaient l'expul^ 
^ion des Jésôites *^ les Jésuites n éprouvaient pas en face de 
l^urs ennemis une de ces terreurs que Fexil seul aurait pu tAf* 
lïK^ : ib se montraient plus confiants dans la justice de letif 

' Oktoire ie$ CHtffiseun dm Mmper^ut» et Moitt pur Ckégoire, ^é Ûi* 
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cause,* plus humains dans leur prosélytisme. « La_ haine des 
réformés contre Arnoux, ajoute Tancien Evèque constitutioimel 
d g^Bjo is', était d'autant plus injuste que, dans un autre ser- 
mon, il avait rappelé à Louis XIH que protection leur était due 
comme à ses autres sujets, et les historiens assurent que cons< 
tamment H inspirait au foi des sentiments de modération, à 
leur égard. » 

ArnQux, confesseur du roi, était^ tolérant; mais ce Jésuite 
ne manquait ni de courage ni de force quand, du haut de la 
chaire, il donnait au monarque de ces grandes leçons que peut 
seule autoriser la sainte Uberté du prêtre. 

En 1619 , des intrigues politiques de plus d'une sorte étaient 
parvenues à diviser le fils et la mère : Louis XIU Tavait reléguée 
au château de Blois, d où le duc d*Epenion Tenlevait pour la 
conduire à Angoulème. Des bruits sinistres couraient : on disait 
que Louis, entraîné par ses jeunes favoris, chercherait peut-être 
dans une guerre parricide le repos que lui déniaient les plaintes 
de Marie de Médicis. Devant ce crime improbable, mais dont la 
pensée consternait la France, le Père Arnoux sentit qu'un de- 
voir impérieux lui restait à remplir. Les avis offerts au roi dans 
Thitimité n'amenaient pas une réconciliation entre la veuve et 
le lils d'Henri IV ; en préchant devant la cour le Jésuite osa 
dire • : « On ne doit pas croire qu'un prince religieux tire l'épée 
pour verser le sang dont il est formé ; vous ne permettrez pas, 
sire, que j'aie avancé un mensonge dans la chaire de vérité ; je 
>^us conjure, par les entrailles de Jésus-Christ, de ne point 
écouter les conseils violents et de ne pas donner ce scandale à 
la Chrétienté. » 

Cette audace héroïque, selon Voltaire, porta d'heureux 
fruits : le roi, mis en demeure par un homme dont il vénérait 
le caractère, comprit que sa dignité ne le dispensait pas d'ho- 
norer celle qui lui avait doimé le jour. Rien jusqu'alors n'avait 
pu calmer ce cœur irrité : les paroles du Jésuite préparèrent 
Taccord tant désiré. Mais un homme si hardi dans l'accomglis- 
sement de son devoir était un ennemi de toutes les flatteries : 

' lUaluire des Confesseurs^ ibitl. 

2 Essai sur les Mxurs^ OEtivres de Vullairc, t. x , p. 348 (cdil. de Ctnève)* 
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ie comf étable de Lnyties se fiJL radyersairejl'Anioux, et, (Jei,ix 
ans après, le Père Séguîran accepta des fonctions quipar^i^r- 
sâîênt lièréditaires dans la Compagnie. Ârnoux avait été accusé 
d'in tolér ance, son successeur fut taxé d'orgueil. On annonça 
qu'à peine en possession de sa charge Séguiran avait voulu 
établir une étiquette particulière pour les Jésuites confesseurs 
du roi, et que ses prétentions n allaient à rien moins qua 
conquérir la préséance sur les Evoques et même sur les princes 
de TEglise. Les Cardinaux de La Rochefoucauld et de Richelieu 
attestèrent que ce bruit n'était qu'une calomnie. La déclaration 
des deux prélats ne laissait place ni à Terreur ni au doute, ils 
étaient trop intéressés dans la question pour ne pas l'appro- 
fondir; mais, au milieu des intrigues dont la cour de Louis XIIl 
était le théâtre en 1021, il y avait tant de pratiques secrètes 
mises en jeu contre les Jésuites, que la calomnie survécut. Le 
Père Arnoux s'était \ti disgracié pour avoir eu le courage de 
prendre le parti de Marie de Médicis proscrite ; le 20 décem- 
bre 1025, Séguiran succomba parce qu'il avait déjà déplu à cette 
gi'inces sc réconciliée avec son fils. Depuis plus de quatorze ans 
le Père Jean de Suffren était le confesseur de la reine-mère ; 
Louis XIII Tainiait : par l'entremise des cardinaux de La Roche- 
toucault et de RicheUeu, il le choisit pour diriger sa conscience. 
C'est dans ce moment que la politique incertaine de la 
France se dessine enfin : Richelieu arrive au pouvoir. Il a lutté 
contre tous les obstacles, il a vaincu les répugnances du roi, 
il s'est fait un piédestal de Marie de Médicis ; il a rampé, peut- 
être, afin de s'élever plus haut que le trône ; maintenant qu'il 
est roi par sa volonté de fer, par son génie qui affronte les 
difficultés ou qui en triomphe à force de persévérance, il va 
gouverner. Richelieu connaissait à fond le caractère français : 
amant de toutes les gloires, le cardinal apparaissait poète et sol- 
dat, théologien et administrateur, évêque et homme du monde. 
Sans autre affection que ses calculs, il se portait le défenseur des 
Jésuites, parce qu'il sentait qu'eux seuls tiendraient tète à l'hé- 
résie ; il les aimait, parce .que les Protestants ne cachaient pas 
la haine qu'ils avaient vouée à la Compagnie. Aussi, lorsque les 
ministres de Charenton réclamèrent l'abolition de l'Ordre 
m. 22 
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de Jésas en Europe, cet homme d'Etat donna-lril aux Ca-^ 
thoiiques une leçon qu*ils n'auraient jamais dû perére de vue. 
^ La bonté divme est si grmde, disait le cardinal en s'adressant 
aux Calvinistes*, quil convertit d'ordinaire en bien tont le 
mal qu-on veut procurer awL ^ens. Vous penser nuire aux 
lémiiies et vous leur serveiB grandement, n'y ayant personne qui 
ne reconnoisse que ce leur est grande gloire d'être blAméë de la 
bmiebe même qui accuse l'Ëglisé, qui càlomriie hn saints, 
ftiit injtnfe è Jésus^hri^ et rend Dieu coupable. Ge leur est 
vWtablement chose avantageuse ; nmîs le vdyonsf par expérience, 
en ce que, outre les considéi^ations qui les doivent faire estimer 
de tout le mondé, beaucoup lés aiment particulièrement parce 
qtie vtms les haïssez. » 

Richelieu ne demandait pas nrieux que dé faire cause commune 
âVccles Jésuites; il était trop perspicace pour ne point apprécier 
leur sagesse, trop juste pour ne pas leur teniy compte des pfê- 
Véntions ou des inimitiés dont il les voyait assaillis ; mais si l'E- 
véqufe avait su les défendre avec tant de vigueur, lé ministre se 
Cfoyait en droit d'espérer qu'ils te seconderaient dans ses plans 
politiques. Le Pâriement et l'Unîvefsité savaient qUé le cardinal 
s'irritait aisément lorsque son amour-propre se sentait blessé : 
il ne leur était plus possible d'attaquer de front l'Ordre de Jésus, 
ils chargèrent Richelieu de leur vengeance. L^Universrté venait 
d'éprouver un échec qui avait renouvelé ses douleurs. Henri dé 
Bourbon, nommé â révêchè de Metz, était un élève des Jésuites. 
Lorsqu'on 1624 il fit son acte public de théologie , il voulut offrir 
à ses maîtres un gage de sa reconnaissance : il choisit ieut Col- 
lège pour subir «es examens. Les Jésuites aflflrment qu'ils avaient 
engagé le jeune prince à accorder cet honneur à la Sorbônne; 
mais, disent lôs vieux hianuscrits du temps, il ne put jam^é s*y 
rêàoudre. Henri de Bourbon était fils de Henri IV él dé îâ mar- 
quise de Vemeuil ; Louis XIII avait pour lui une vive amitié, il 
désira d'assister à cette thèse ; toute la côUr raccompagna à îâ ' 
maison dés Jéèuites : il n'en fallait pas tant polir àoulevef les 
jalouses colères de TUniVèrsité. * 

* Xjp$ principatm pfmUde la Fçi çeUh/QMqke âéfsiulfif contre tes qualtiMh 

histres de Charenton , eïi, ix, 190 (ChaaloDs, 1683;. 
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Sur e6s «ntre&iies, le Père Coton, nommé Provincial de 
Tnmeey mrriVa àt Rome. 6â position était exeeptionnelie : il 
avait vu grandir antoar de toi ces jeunes ambitieux ifak m 
(fisputaient la faveur du monarque ; H était Tami de RielieH(»r^ 
celui du connétable de Lesdiguièrcs, qui, en 1692,- ftvail enfin 
aibjuré le Csllviniame ; et, dans sa retraite toujours grondeuse, 
Snlty PaceueHlait eomme un souvenir du boft roi * il rattachait 
le passé àtt présent. A peine de retout parmi ses frères j dont ' 
il était le tîhef. Coton essaya de repousser les attaquies; On in- 
criminait tottt ce qui sortait- do la plume ûes Jésuites^ î nJnî^ 
ve rsfté leur reprochait d'accapatet Téducation; les Calvinistes 
1^ accusaient de thésauriser» Coton défendit son Ordre dans 
une lettre qu'il adressa au monarque; on jlit : v Les ennemis 
de l'Eglise et du roi voulurent km aeeroire audit feu roi, lo 
grand Henri, Viôtre Père, que notre Compagnie étoit si richo 
qu'elle regorgeoît de bénéfices, à rafeon de quoi je fiis eontoratat* 
de porter un dénombrement de tous nos biens à monsï de Bel*» 
liè\te, lors chancelier, à mons. de Sully, surintendant-général 
desfiiiances, et à MM. les secrétaires d'Etat, faisant voir, ce 
que j'bffre de faire encore pour le présent, que nous n'avons 
pas deux cents francs pour homme, y comprenant vivre , vêstir, 
librairie, sacristie, bastiment, procèz^ viatique, et toute autre 
dépense tant commune que particulière ; et nommerions plu« 
sieurs ecclésiastiques de France dont le moindre, lui seul, a 
plus de bénéfices que nous tous ensemble; et ce fait fut vérifié* 
et sommes prêts d'en faire encore la preuve , si Votre Majesté 
le dfeire. n - 

Renouveaux orages se formaient, tm prêtre de Dieppe en 
fitbrifler les premiers éclairs: Ce prêtre accusa le Père Atti-» 
broise Guyot de conspirer avec les Espagnols contre le roi et 
le cardinal au sujet de la guerre de la Valtelinc. Richelieu 
jfôUfsuivail deux buts : ranéantissemcttf du Calvinisme en 
France, et' eu Europe l'abaissement de la maison d'Àutridie. 
Ce n^ètaif pas une pensée chevaleresque qui dirigeait cett^ ^ 
Bllquô», le Cardinal songeait peu à venger fa déliito de PaviO et 
la èaiitîvlt& de FfaUÇôis !«'; ses plans -avaient plus tf actualité. 
A l'intérieur il se monirûtsano pitié peur les Div^é»da l'Egliae ; 
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à l'extérieur, il encourageait leur esprit de révolte, il soudoyait 
l eurs chefs, il faisait causecominune avec eux. L^^flïôliques, 
([ui n avaient pas, la clef de cette diplomatie double, s'en éton- 
naient, le Père Guyot se trouva donc dénoncé conune_ fauteur 
de rétranger . Le délateur avoua plus tard , au moment où il 
expiait sur Téchafaud son crime de trahison, que le Jésuite 
était innocent ; mais le soupçon germait dans le cœur de Ri- 
chelieu. Le Parlement vit loccasion propice, il la saisit. 

Urbain VIII envoyait a Paris le Cardinal Barberini , l^at 
du Saint-Siège ; le Père Eudémon Joannès , dont le nom et les 
écrits avaient si souvent retenti dans la polémique *, était adjoint 
à la légation en qualité de théologien et de conseil. A peine 
fut-il arrivé que Ton insinua que ce Jésuite était peu favorable 
au royaume de saint Louis. Quand cette rumeur eut acquis 
quelque consistance , Tavocat-génèral Servin , qui savait bien 
que Richelieu ne le désavouerait pas, accuse le Père d'écrits 
séditieux ; en plein Parlement il propose de violer le droit des 
geiîT et celui des ambassadeurs , il veut même décerner une 
prise de corps contre lui. Matthieu Mole était procureur-général ; 
étroitement hé avec le Père Coton , on avait toujours vu ce 
grand magistrat planer au-dessus des animosités et ne chercher 
que la justice dans les inspirations de sa conscience. Mole avait 
pu suivre les Jésuites à Tœuvre ; il les ayait étudiés dans toutes 
les situations, et il leur témoignait une affection basée sur Tes- 
time. Les paroles amères de Servin rindigncrcnt, et, d'un ton 
d'autorité , il imposa silence à l'orateur judiciaire. 

Matthieu Mole avait calmé une tempête; le Père Keller, 
Jésuite allemand, en fit éclater une autre. Les catlioUques 
d'Allemagne étaient victimes de la politique du cardinal. Ils ne 
lui devaient que la vérité : Kelle r, confesseur de Maximilien de 
Bavière, usa du droit que tout homme possède ; il censura au 
point de vue g^manique la direction que le maître de Louis XIII 
imprimait aux affaires; il publia, sur la fin de 1625, les 
Mystetia politica et VAdmonitio ad Regem Ckristianissi^ 
tnum. Il était plus dangereux d'offenser le ministre que le 
rui : ces deux écrits mettaient à nu le fond de la pensée du 

* Audi-é-Ëudémuo Joanucs éteil ué dans TUc de Candie. 
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cardinal; ils blessaient son orgaeil, ils menaçaient de briser 
son pouvoir eiieore mal affermi. Les MyUeria et YAdmonUio 
avaient paru sans nom d*anteur ; mais TUniversité, le Pa rieme nt, 
et Riche lieu surtout, y reconnurent la main d'un Jésuite. Le 
Père Eudémon Joannës était le point de mire des attaques ; on 
ne poussa pas plus loin les investigations, et on lui attribua ces 
deux ouvrages, où la vérité a commis la iâute de se i^acher 
sous la livrée du pamphlet. Eudémon prouva qu*il ne pouvait 
pas en être Fauteur. On passa à d*autres Jésuites : les Pères 
Garasse et Scribani, Provincial de Flandre, furent soupçonnés. 

François Garasse avait dans l'esprit assez de verve et de 
mauvais goût, assez de conviction religieuse et d'amertume 
pour produire ces libelles; mais, au milieu de ses déborde- 
ments d'invectives et d'antithèses ridicules , ce Jésuite, que les 
sarcasmes du Jansénisme ont livré à la risée publique , possédait 
lin caractère plein d'honneur et une ardente charité. Il se dé- 
fendit contre l'inculpation dont il était l'objet, et il rencontra 
dans trois hommes au faîte des grandeurs par la vertu, le 
courage militaire et le talent, des .amisqui cautionnèrent sa 
probité. Le cardinal de La Rochefoucauld, le duc de Mont- 
morenc yet Matthieu Mole estimaient et aimaient le Père Garasse. 
Cette triple amitié est un titre de gloire pour le nom de ce 
prêtre, qui eut au suprême degré les qualités et les défauts des 
écrivaitis de son temps, et qui, quelques années plus tard 
( 1631 ), moyjmL h Poitiers en dévouant sa vie pour les pesti^ 
férés. La Bîochefoucauld, Montmorency et Mole se portaient 
forts pour le Père Garass»e, Richelieu abandonna encore cette 
proie. L'auteur échappait à ses colères, il voulut au moins les 
faire retomber sur l'ouvrage : le Parlement et l'Université 
étai^t à ses ordres; ils condamnèrent. L'assemblée du Glergé 
rendit une sentence analogue. 

Cet te satis faction ne^sùffisait ni à Richelieu, ni au Parlement, 
ni à la Sorbo nne. Le 20 janvier 1626, peu de jours aprè^ lé 
décret contre les Uysteria et VAdmonieio, le traité du Jé- 
suite SantareUi fut connu à Paris^Filesac, docteur de Sor- 

t Ce livre a pour lilr» : De hœresi, »chismate^ apostaxia, aolUcitatione in Mcra- 
mento pontit&ntiœ, et de potestate Summi Pontifkis in hia delicHs puniendi*. 
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bonne, et Servin-rexaminèrent; (km \m> tpeaifème et t(i»nto 
et unième chapitres, ib tronvèrenl surabondamment matière à 
aoousation* Santarelli posait les jgrin eipes ultr amontains. i l leg 
développait à Roooie, et, ne se péoecupapt. pas assez du re-r 
^êntissemenl que ses doctrines aîiaieitf iMroviiqu^ , il dissertait 
sur des ppjpts q^e les ipéfiauçes de la politique devaient encore 
^nif^ plus ardus. Le pouvoir jponti&eal y biai\ profo^ âftus 
sa pureté primitive : selon ee^thèologieki, le Pape avail lô droil 
de punir les princes, et, pour de justes .eauses,. ce. droii sé^t 
tend^ jusqu*à dispenser lés sujets du serinpnt d obéissanee. : . 

L'autorité du Saint^^Siëge sur le témparel avait souvent .été 
un bonbeur et un bienfait, pour lea peuples.; mai^ Jito& nouvelle 
jurisprudence prévalait dans . TEglise gaUieane;* Ce traiÉé , mt^, 
quel h cour romaine et: le Général de la Compagnie de. Jésus 
accordaient leur appi'obatioa, y évoquait, ainsi que dans^les 
cours étrangères,, de vigoureux oontradioteurs; Les^oi^s^efibrr 
Client de secouer la tutâlle du Saintt^Si^., ne. se 'doutant 
pas qu'ils s'en préparaient une autre qm n*auraiè ni la |ui^oe 
ni le sentiment paternel de la, première.. Us s'affranchissaient 
du joug pontifical pour retomber sous celui des masses ttia 
épièrent cruellement cette pensée. Aux yeux des pvinoesy la 
royauté s'estimait assee forte., elle dcArait enfin. maN^her sans 
lisières el sans contns^poids. Le Jésuite^ aVast pas eu. de ces 
ménagements dont, Rome. possède ^i bien Tart : il a'eipriœait 
s^ns réticence» comme si. son ouvrage ne pouvait jamais fi^n-^ 
cbir les Alpjcs, Erreur. cw vérité, cette doctrine fouinitiin 
prétexte aux advecsiures de la Compagnie; Sentin seataapataf 
et» pour jeter plus .d'éclat «ur sa miUiifestatioh pUicaQfe,il la 
différa, jusqu'au Q mars lt)26. Ce joue**là, le roi tenait un. lit 
de justipe. Servin prit la pariais;. :àu moment oùH allait séléire» 
de toute sa véhémence contre les principes de l'illtoaiDûnta^ 
nism^,^ tat br^andir.feâ £^ud)res du Parlmnent sur la Société de 
Jésus, responsable,. & ses yeuxi de l'ottvrage de Santdrelli , 'A 
tomba aux pieds de Mole, frappé d'apoplexie. U n'eut même 
pjV^ le temps d*invoqu6r, dans . une suprême pnère celui i]ut 
juge les juges de la terre. 

Cette inort si rapide n^arirèta point la procédure entamée.. 
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Orner Taloti» grave el digne magistrat, le ren^ça, et les 
Jésuites eurent des regrets à deimer à la mémoire de Senin. 
Serfin les poursuivait avep tant d*ftpreté que , chez ee magistrat» 
c'était plutôt une lutte d'amour*^ropre qu une affaire d'équité : 
i avait été leur ennemi de. tous les temps« Talon leur deyait de 
l a grati tmie, il étgU plus calme que son prédécesseur; mais 
Richelieu voulait que les Jésuites humiliassent leur puissance 
devant la sienne : Talon servit âoquemment ce calçyl. . 

Le 13 m^rs, le préaident de Lamoigoon arriva secrètement à 
la Maison-rProfease ; il apprit au Père Coton que SanlareUi était 
condamné, et que le Parlement méditait de prononoer le Iea« 
demaia une sentence d'exil, confondant ainsi les Jésuites (pm^ 
çais dana une accusation intentée à un ouvrage italien. Le 
aardinal s était rangé à l'avis de la cour judiciaire : un désir de 
Richelieu taisait loi. Matthieu Mole cependant ne craint paa 
d'encourir aa colère. U se présente devant le roi : en termes 
énergique^, il hii rab^aoe ses devoirs et I ga servioft^ ipia l'Ordre 
de Jésus a rendus au mondé, à la Catholicité et à la France; û 
déckre que jamais il ne cancti(»tn6ra une pareille iniquités. Le 
roi n'avait déjà plus d'autres volontés, d'autres inspirations que 
celles que lui dictait Richelieu : il laissa Êiire. L ouvrage de 
Santarelli fut brûlé en place de Grève par la main du bourreau ,> 
et l'on se mit à discoter la question du bannissement. Quelques* 
lins des plus exaltés pariaient même d'interdire à l'instant même 
aux Jésuites la chaire et le confessionnal , lorsque Deslamles , 
iffijGU des conseillers , s'écrie : i Et à quoi pensons«»nous? FsLiSh 
dra-<t^il que nous défendions au roi et à la reine«mère de se 
confesser au Père Snffren , et que.nous leur nommions un autre 
directeur?» 

Ces paroles apaisèrent Tirritalion : il fut décidé que le Par- 
lem^t entendrait à sa barre le Provincial et les supérieure de^ 
Jésuites. Qo/Um, les Pères Filleau, Brossakl et Armand com«' 
parurent devuit le juremier président de Verdun : on les intep«' 
rogéa, on leur enjoignit de signer, les quatre articles dont lea 
Ëtats^Ctériéraux de 1614 avaieirt rejeté b teneur. Coton 9\lait 
mourir, mais le danger que courait l'Ojpdre de Jésus suppléa à 
sa faiblesse : il répondit à toutes les questions ; puis , au nom dé 
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sa Compagnie , il ajouta qu'il signerait tout ce que la Sorbonne 
et l'assemblée du Clergé souscriraient elles-niêmeis. La propo- 
sition des Jésuites n était pas nouvelle, mais elle n'en paraissait 
que plus embarrassante pour le Parlement. 

Richelieu avait déchaîné les flots , il les calma ; il venait de 
prouver aux Jésuites qu'il savait être un implacable ennemi : le 
cardinal ne tardera pas à leur offrir des compensations. Le Père 
Coton , cependant , était frappé à mort ; il ne lui restait plus 
que cinq jours à vivre, et, le 14 mars 1626, il rendait 
compte au Général de la Société de sa comparution devant 
la cour. Le roi l'avait mal accueilli le 15 : le 16, Richelieu 
renonçait à pousser les choses plus loin. Les Jésuites offraient 
d'accepter la censure que la Sorbonne et le Clei^é feraient 
de la doctrine de Santarelli : il jngea que cette acceptation 
serait suffisante. Les opinions d'Edmond Richer dominaient 
alors dans l'Université « mais elle comptait quelques docteurs 
circonspects, et le cardinal n'était pas homme à laisser ces 
opinions se prévaloir d'une circonstance fortuite. Le 18 mars , 
Coton était à l'agonie, lorsqu'un huissier lui signifia Tarrêt 
du Parlement. Le Jésuite en écouta la lecture; quand elle 
fut terminée, il murmura : « Faut*il que je meure comme 
criminel de lése-Majesté et perturbateur du repos public, 
après avoir pendant trente ans servi deux rois de France 
avec tant de fidélité ! » Coton expira le lendemain. Ce trépas 
changea le cours des idées; il y eut réaction. Pour honorer 
le Père, dont les derniers moments avaient été troublés par 
une lutte juridique , l'Archevêque de Paris fit lui-même Tab- 
soute sur ses restes mortels, et Richelieu vint prier prés de 
ce tombeau que sa politique avait ouvert. 

Les Jésuites s'étaient engagés à souscrire aux décisions 
que la Sorbonne adopterait. Le l*"'* avril, la Faculté de Paris 
s'occupa de les rédiger; mais, dans le sein même de rU- 
niversité, il surgit des difllcultés de plus d'une sorte. Les 
docteurs Du Val , Poulet , Mauclerc , Reverdi et Isambert 
s'opposaient à tout ce qui , dans les mots ou dans la pensée, 
serait hostile aux véritables droits du Saint-Siège comme au 
respect qui lui était dû. La discussion s'éternisa et aboutit à un 
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compromis. Le29 janvier 1627, le roi, dans son conseil, décréta 
qu*afin de terminer ces controverses, il nommerait lui-même les 
cardinaux et les Evêques qui jubileraient « en quels termes se- 
roit conçue la censure de la détestable et pernicieuse doctrine 
contenue au livre de Santarelli, pour, ce fait, être par Sa Majesté 
ordonné ce qu'il appartiendroit par raison. » 

Avant la publication de cet arrêt, le Père Suffiren, s'adressant 
au Général de TOrdre, prenait Finitiative des mesures de pru- 
dence, f Je m'efforcerai de montrer, écrit-il le 6 mai 1626, 
ainsi que j'ai tâché de le faire jusqu'à ce jour, que Votre Ré- 
vérence, en approuvant le livre de Santarelli, a agi comme elle 
pouvoit et comme elle devoit en telle matière, et qu'on ne doit 
pas accuser et condamner nos Pères de France, si quelque Père 
italien fait paroître un ouvrage composé sans mauvaise intention, 
mais peut-être trop légèrement et sans assez de considération 
et de sagesse. Sans doute, si on consulte la raison, rien de plus 
raisonnable ; mais dans ce malheureux temps, c'est bien moins 
la raison que la passion qui dirige les hommes. Nous avons 
beaucoup d'adversaires déclarés. Peu de nos amis ont le courage 
d'épouser ouvertement notre défense. Les services nombreux, 
publics ou privés, que nous rendons au royaume, personne n'y 
fait attention; et si Ton découvre la moindre faute dans l'un 
des nôtres, tout le monde jette les hauts cris. » 

Richelieu était satisfait; il songea à faire oublier aux Jésuites 
le coup de force qu'il avait tenté. Il se servît deux comme des 
auxiliaires les plus habiles pour développer ses plans de gran- 
deur nationale et ramener à l'unité les Français qui s'en étaient 
séparés. Richelieu les employa dans les Missions. Les Jésuites 
ne pouvaient cependant suffire à tout; à la prem ière que Vincent 
de Paul donna, il avait eu pour collaborateurs le recteur du 
collège d'Amiens et le Père Fourché. Madame de Gondi, la 
protectrice de Vincent, voyait par cet heureux essai et par la 
réunion d'un grand saint avec un grand Institut les merveilles 
que la Foi opérait encore. Elle conçut le projet de doter ses 
terres d'une mission quinquennale; elle affecta un revenu de 
seize cents livres à cette oeuvre, et elle chargea Vincent de Paul 
de trouver une Congrégation qui accepterait le legs. En 1617, 
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yigcent s*a4re«^ au Pj^ra Çbarlet» Pppvii»cidl deis* tfâi^itw» U 
Général de h Compagnie est consulté; il cefuse. L eg Orato riflus 
r^fusçiU gpré& lui.. Vincent ne trouvait paa de Mjsaoïuiwea d§ns 
4ârSÂeiété6i déjà itablieii parce qu'elles étaient lUv^H^WSeâjle 
travaux. C'était un boimne dont les difficulté» ei^citaiest le 

mm ^ a» 

zèle; les Jésuites et les Oratoriens ne peuvent le eeeooder ; il 
fiéunit des ppétres^éculi^ray il le3 anime de sa puissante ebaHté, 
et^e double refiis donne naissance à la Congrégation dea Laza? 
li^t^ (pli a rendu et qui x^ni eneope tant de setfvicea à {a IWr 
ligion catholique» 

' Pendant ces. années qui commencent fe. mînîslére. du eardir 
nal» les Jésuite» avaient vu le trouble et rinquiétilde. s'içtroduiie 
dana leurs Collèges. Les menacés que rUfilvaaité ot k ParJ»^ 
ment fiusaient retentir avaient éloigné beaucoup de disciples, 
et néanmoins, d'après le recensement envoyé à Rome à la fin 
de i627, le nombre des jeunes gens que, dans la seule Province 
de Paris» les Pérès instniieaient, s'élève au cbiifre de treiae 
mille, cent quatre^vingtwiuinse K La France formait cinq Pro« 
vineeS'de TOrdue.. Celles de Lyon, de Toulouse, de Giueane, 
de Cbaœpagne et de Lorraine comptaient aussi diacune grai^d 
nombre d'écoliers ; et quand Richelieu eut permis i Louis XUI 
de favoriser les Jésuites, ce nombre s'accrut mcore. Le 7 
mars 1627 , le roi scella sa réconciliation avec les Pérès; il 
vint accompagné de son ministre poser la première pierre de 
l'église de la Mai^on^Professe , rue Sainte-Antoine. Louis XUI 
coopérait de ses large^se8 à la construction de l'établisse^* 
ment, lUehelieu s'y associa; et, le 9 mai 1641, le roi et 
toute la colic assistait à la messe solennelle que le cardinal y 
chanta^ environné d'un faste royal et d'nae foule de préiaÉs et 
d'ahbés; En ce temps*-là personne ne rougissait de pratiquer sa 
religion. Les intérêts, les passions ou les plaisirs entraînai^it 
bien les hommes dans des voies peu ehiétiennes; mais, quand 
il'importait de donner au monde on exemple de Foi, et à Dieu 
un témoignage dadoration, tous les intérêts, les passions on 

< de lolàl est Ainsi répârft sur lé csUIoffue : Collège de Cîertndnt, )i Paris, 18Sf7 ; 
U ^H!he» «KM»; Aoiirg«, 7M } R0«fn,.49ia; ^mom AAH; Gmi, S4#.: N«fff*« 
381 ; Amiens , U30 ; Moulins » 400 ^ Orléans, 418 ; Eu , 440 ; ^lois, 239; Quimper, 
950; AlençoBjSti). 
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J«6 j^kisû» fammi pbcç ^ la piôtô. Le kqî, la vm/^ h ^h^^n^ 
«^6r Sérier,. BûutbiUiery syrinteti^dant des financea, et le^; 
quatre seofétair^ d*£tal; s'approchèrent de k taUe sainte et 
fâçurent la communion de» mam du cardinal. Oa remaccpiait 
efieore.autour de laat(»l les ducs d'Orléans, 4*£ngbie{)| de Conti, 
de Nemoiji$, de Cbeyifms»i de< MomtbaaoQ^de Veutadouir, d'Unies 
el de Lupes^ le^ niaréobaus. de foéïé^ de SaiatTLuc et de La 
Meillemj^e. Peu de mois après, une oémam» pr^^ane réiinisr 
sait eneore cb^ les Jésuites le mimstce omnipotent et les grands 
du royaume. L'année scolaire de 1641 finissait; avec Richelieu» 
i Mail dp la- poésie, du, théâtre» de. Vfaèrpi>i9e -w U scène. 
Les Jésuites av^ii^nt deipuis longtemps inventé cft nouveau resr 
sort d'émulation : leurs élèves jouèrent la comédie, Parmi 1^ 
jeunes acteurs, on comptait Armand de Sourboni prince. 4? 
£onti» et le prince de S^voie^Nemours, qui s^ mêlaient an^ 
jem^. de: leurs 4Kmdisciples , après avoir partage leurs études* 
Ainsi lea Pares, paf une éducation nationale, eonfon^ent. tpui 
les rangs de ^ soeiété; ils apprenaient aux fils des princes |i 
ïivre parmi les: enfante du peuple* . . 

La cour favâriaait Içs disciples de saint Igu^pe; la ville de 
Fâi'is. ne rest^ pas m arriére* Ils ^o»gdaient à &ire rebâtir leur 
^ége de Clermont. . Le prévôt des marchand^ }e$ écbevins de 
h capitale s'en déolarèfent les proteeteurs S et 1^ cité.^ocorda 
dix mille livres, pour subvenir aui^ d^nsi^. EUe fit. plus;, le 
prétôtdea marchands, et les éclievins pesèrent en grande pomp^ 
la première pieore de lamaisçnv Cette faveur réveilla les Unir 
ver^taiwg; Le 9 aoû* lô^S, .ils se. réunirent; le 11, ils se 
plaigiiiresiit à l'HàteUder-Villel de .la^iÉfureillance .4ue les ma<- 
giatrats avaient. témoignée,^ ilslyoutèrent? ; .n L^ Jésuites 

' U v{Ué'd«t*iM4» vnohil, par an iiuU<é monuiuéiit^ téiikiolfttèr'âe' ralVedidR 
qu'elle porbrit àlla.Gopipjfgni)e de Jésus qui «yaU é^ «QPÇ)iCi dans sop.^çin. ta ville 
ûe Paris s'appela la Mère de la SocitHé de Jésus /comme l'atteste ùnè inscription 
totine yvaTée sur tiironxe par ordra dei oiiitfUtiBtB "ûs.lk ciiètt' pïikcéB dtas ta 
partie supérieure de Téglise de Montmartre , près du tpmbeau di»^ Martyrs. Voici 
celle Inscrlpiibil i .','.,•. 

«Û^O. M* Sist^sp|^Q|^i«^, ntqiw in boo m«ftjfrMm sepulew , .prd>ati prdiw 
cuhas legé. Socielas Jesu, quœ Ignatium Loyolam Patrem agnoscit, Lutetiam 
Mairem, anno sàltflîs tt.DXXXiV, «ugusti XV, Me Data èsl ■: imm Igpatius H 
"l^iit Toti» $i»b sax^rai^. synat^m (elin^io^ç ()p^ce|^ti^,|£6 Peo if^ p^elyu^i) (sonr 
secrarunt ad majorein Dci gloriani. » 

»ï>*Argetiti'é, rd?iei?/./«rf., p. 277. '• . 
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s'en prévaudront pour faire croire ) la postérité que leur Collège, 
à rétablissement duquel cette ville s'est opposée dès Tannée 
1564, est maintenant autorisée par l'aveu d'icelle, voire même 
bâti et fondé de ses deniers, t Bailleul , prévôt des marchands, ne 
se laissa point intimider par ces menaçantes doléances, il ré- 
pondit que les citoyens de Paris avaient pris modèle sur leur roi 
et qu'ils n'en pouvaient choisir un meilleur. L'Université se 
retira toute honteuse du rôle qu'on faisait jouer à ses aniniosités 
trop passionnées, et elle chercha à porter la querelle sur un autre 
terrain. 

Au moment où il avait cru devoir, dans son intérêt, remuer le 
vieux levain des jalousies doctorales, Richelieu ne s'était pas 
contenté d'armer ' la Sorbonne; il avait excité les autres Facultés 
du royaume : elles répondirent à son appel. Le Collège de Tour- 
non, créé par le cardinal de ce nom, était, à la demande de ses 
héritiers, érigé en Université. Le SainIrSiége et le roi de 
France, en 1622, sanctionnaient ce projet; le Parlement de 
Toulouse avait confirmé les privilèges accordés; mais Richelieu 
aidant, le Parlement du Languedoc infirma sa sentence. La 
cause fut évoiquée au conseil privé du roi, et les Facultés de Bor- 
deaux, de Reims, de Poitiers, de Caen, d'Orléans, de Bourges, 
d'Angers et d'Aix firent cause commune avec celles de Valence, 
de Cahors et de Toulouse. Comme leur sœur de Paris, elles 
poussaient le cri d'alarme, pressentant bien que, si les Jésuites, 
même dans un coin ignoré du Vivarais, jouissaient du droit 
d'accorder les grades littéraires, bien des jeunes gens iraient 
prendre leurs degrés à Toumon. La guerre était acharnée ; les 
enfants de Loyola comprirent qu'il serait sage d'ajourner une 
pensée qui soulevait tant de violences, et, dans un mémoire 
adressé par eux à la Sorbonne, ils se désistèrent. Ce mémoire, 
dont le Père Garasse est l'auteur, se termine ainsi : « S*il n*estoit 
question que d'endurer en nostre particulier, nous baiserions les 
vestiges de M. le recteur et fairions comme saint Ignace, le grand 
martyr d'Antioche , nous caresserions les ours et les lyons qui 
nous persécutent. Mais estant question d'un corps outragé et 
diffamé, estant subjet qui ne nous rendroit pas martyrs comnie 
saint Ignace, mais dignes de toutes les malédictions du monde, 
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permettez qu*il nous reste quatre choses, lesquelles on ne sauroit 
nous ravir sans injustice : la plume pour nous défendre modes- 
tement, la voix pour nous plaindre justement, les poulmons 
pour soupirer doucement en nos angoisses, et nos vœux pour les 
présenter à Dieu dévotement en faveur de ceux qui nous affli- 
gent. * 

Les Jésuites passaient condamnation sur des prétentions que 
le Pape et le roi appuyaient de bulles et de lettres patentes ; 
ils se retiraient de la lice lorsquelle notait qu'ouverte. L'Uni- 
versité de Paris ne se contenta pas d'une victoire sans combat ; 
elle réchauffii dans ses écrits toutes les imputations que les Pro- 
testants d'Allemagne, d'Angleterre et de Hollande portaient au 
compte des Pères, et ne pouvant plus s'abriter derrière les ar- 
rêts toujours favorables du Parlement, elle eut recours à l'in- 
sulte calviniste. C'était outre-passer \^ désirs de Richelieu : le 
cardinal -roi fit un signe, et l'Université disparut, attendant 
pour faire revivre sa haine une occasion qu'elle guetta. Il y avait 
parmi les Jésuites français un Père nommé Théophile Raynaud ; 
né à Sospello, dans le comté de Nice, le 16 novembre 1583, 
Raynaud, doué d une mémoire et d'une imagination prodigieu- 
ses, s'était, souvent contre le gré de son Ordre, mêlé aux cjue- 
relles théol(^ique$ ou Uttéraires de l'époque. Il était l'ami du 
Jésuite Monod, que le cardinal tenait à cette même époque 
prisonnier dans le château de MontmélianV Richelieu est en 
butte aux sarcasmes et aux malédictions des écrivains espagnols 
et allemands, qui continuent à blâmer ses alliances avec les 
Protestants. Il jette les yeux sur le Père Théophile, il le choisit 
pour Tarc-boutant de ses vengeances. Le style plein d'origina- 
lité du Jésuite, sa verve mordante, son érudition étaient autant 
de gages de succès; mais Théophile Raynaud refuse de se char- 
ger d'une pareille cause. Il résistait; RicheUeu le poursuit en 
Savoie et dans le Gomtat Venaissin : le Père Théophile ne 

* l'C Père Monod , de la Compagnie de Jésus , ëbiit né en Savoie dans Tannée 
i')86. Confesseur de ChrisUne de France , fille de Henri IV ol épouse de Victor- 
^inédf^e I", il fut envoyé par ce prince à la rour de France pour suivre les négo- 
tnations relatives au titre de roi de Chypre. Richelieu s'opposa à ces ncgociatious. 
Monud se lia avec le Père Caussin et mademoiselle de La Fayette; puis, après k 
ntort de Victor- Amédéc, le Jésuite fut puui par le cardinal du lèle qu'U avait 
dc|doyti. 
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veiit pas être pour lui , il est dottô cotitrè lui. Le Jésuite tint 
tête' à la persécution, et , quelques «nhées après avoir dôUné â 
Richelieu "la mesure de son indépendance, À dfrit âti môiïde' 
catholique un exemple d'âbnégatîbn: L'évêché dé' Genève Va- 
quait par la mort de Jeàri-Fràrt^ois de Sales , frère et ^èce^eil^ 
du saint; la cour de Savoie, le Sénat et le peuple de Chafaibéry 
appellent à ce siège leur savant compatriote, que les coïé^és du 
cardinal ont grandi ; le Jésiiitè décline les hormeurs de Tépi- 
scopat*. 

En dehors des Pères Monod et Rayplaud, 'Richelieu âVàit 
conclu la paix avec la Compagnie de Jésus : il déclara la guerre a 
sa bienfaitrice. La reîne-mère Favait laisse grandir dans son 
palais ; elle Favait protégé contre les répulsions du roi, el Riche- 
lieu, maire de la France, la sacrifiait à son ambition. Marie était 
intrigante ; comme Catherine de Médicis , elle avait les mœurs et 
les caprices de Fitalienne ; maïs son esprit possédait les res- 
sources d*astuce que Machiavel communiqua à sa farhillé. Cette 
politique d'atermoienienf et de petites ruses n'allait guère âù 
caractère plein dé décision dû cardinal. Richelieu n*àbordait les 
questions que pour les trancher; la reine -mère lui faisait 
obstacle, il la brisa. Cette malheureuse princesse perdit enim 
seul jour tous ses amis, tous ses courtisans ; elle s'acheminait 
vers un étemel exil ; elle allait mourir suir le sol étranger, sans 
luxe, sans consolation, pauvre et délaissée. Un Jésuite seul osa 
braver le ministre qui imposait à un monarque , à un fils, d'aussi 
dures conditions. Le Pèrc/Suffreh avait à choisir entre lès deux 

royales consciences qu*il dirigeait : Marie de Médicis était aban- 

■ ■ . ■ * ■ - • ' ' . . ■ 

1 Ce Père Théophile est l'auteur des îîeieroclita spirilmîia et dé plusieutï ou- 
vnrgvs ftuni slnipiMerepark-tUre'quepar le aheix du sujet | meii. il tTiit dei 
verjius eqcorc plus grandes que ses talents « et, dans son Journal des Voyages y 
II" partie , page 386 , Ikllhasar de Monconys pid^le ain&l d\i d^if^t^h'essétnenVcdn* 
Aéiendecx ^a Jésuite. Après tvolr raconté lês/refiis ^^V^jHç^é de Gen^ne, que le 
prieur de Jugeact , à Lyon , lui fait connaître , Monconys ajoute : « Ledit prieur 
&loik luinnénie témoin d'os tcte de la plua. héroïque. Tertii , puisqu*«yant eu ordre 
de feu M. de Bogrdoaux (le cardinal de Sourdis) et quelques autres de présenter 
au Père Théephile, lofs de «et «dTersitéB , des bénéiloes et 9>0QQ livres 4e rente , 
avee eau4toB bour^eeiM dans Lyon , s'il vouloitseuleuïent 4}p\ployér sa plume à 
éerireeo fSaTeurde peHaiaea doctrioes « le . Père. Théophile répondit à M. Jugeacl 
etakelles paroles en baisant sa soUaQfl.; « QiiM.4iinpi(..u\i9i|^ paourir, persécuté 
dans cet habit , que yiyre bien à son aise en manquant de fldélitc a Dieu , à qui il 
l'aToit Touée. » 
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donnée; Suffren renonce à ramîtié de Louis XIII, et, tohlme 
dernière grâce , il sollicite du souverain Thonneur dé suivre la 
nine-niére; # Il espérait, dit l'abbé Grégoire *, que ses côriéeîls 
calmeraient Féme aigrie de cette femme et la raménerdient à des 
seirtiments plus modérés. Le Roi , qui estimait Suffren « con- 
sentit enfin à son départ. Cet estimable Religieu* mourut & Fies- 
singne très^regretté de là reine > dont pendant plus dé trente ans 
il avait été le confesseur. » 

Marié de Mêdicis, succombant sous Vascendant de Richelieu, 
s'exilait en 4631 , et le Père Jean de SUffrèn raccompagnait. 
A quelques mois d'intervalle un autre Jésuite , que Louis XIII 
avait honoré de son amitié , et qui expiait, loin de la Cour, la 
sagesse de ses bonscils, se trouvait appelé par le duc de Mont^ 
itiorency pour aider â mourir le descendant des premiers barons 
chrétiens. Henri de Montmorency , trompé par Gaston d'Or- 
léans, s'était confié à son courage, et il avait levé l'étendard 
«totre le cardinal. Fait prisonnier à l'affaire deCastelnaudary, 
il fiit condamné à mort. Il était jeune encore; maïs , conipre- 
nant qu'il n*avaît ni pitié à attendre du cardinal , ni recours a 
espérer de son misérable allié, il se résigna. Le Père Arnoux 
était & Toulouse ; Montmorency manifeste le désir d'être dis- 
posé à son entrée dans l'éternité par le Jésuite. Aux jours de sa 
puissance , l'illustre adversaire de Richelieu n'a pas aimé les Pè- 
res, il s'est'même opposé à leurs progrès; à sa dernière heure, 
il îi'à soUs les yeux que leurs vertus, que leur éloquence ; comme 
grâce suprême , il Fait demander là faveur de se confesser au 
Père Arnoux. Le maréchal de Brézé vînt, de la part du roi, 
ouvrir au Jésuite les portes de la prison. Le 30 octobre 1632, 
Anlôuxet trois autres Pères accompagnaient là victime à l'écha-- 
fàud. Quand il eut placé sa tête sur le billot : « Frappez hardi- 
ment, 1» dit le fils des connétables au bourreau, et sa tête roula 
aux pieds d'Arhoux. A peine ce triste devoir était- il rempli, que 
le Jésuite tut mandé à la coiir. « Sîre, dit-il à Louis XlII, Votre 
Majesté à fait un grand exemple sur la terre par la mort de 
M. de Montmorency; mais Dieu, par sa miséricorde, en a fait 
un grand saint dans le ciel. » 

1 Histoire des. Confesseurs des Empereurs et Hois^ etc., p. 339. 
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Dix ans plus tard, deux autres complices de Gaston d'Orléans, 
dans une nouvelle conspiration tramée par ce prince, mouraient 
a Lyon. Cinq-Mars et François-Auguste de Thou avaient été 
jugés et condamnés. Richelieu , à Tagonie, étouffait dans le 
sang de ses ennemis tout ferment de discorde intestine. Cinq* 
Mars, le favori du roi; de Thou, ami du grand-écuyer , rei'u- 
rent leur sentence avec une résignation courageuse ; et, comme 
pour réparer envers la Société de Jésus les injustices parlemen- 
taires de rillustre historien son père , François de Thou , dans 
ce moment solennel, veut marcher au supplice appuyé sur le 
bras d'un Jésuite. Le Père Mambrun recueillit ses suprêmes 
pensées; il le suivit à Téchafaud, tandis que le Père Malavalette 
apprenait au brillant Cinq-Mars à envisager chrétiennement 
cette mort ignominieuse ; car partout où une expiation était of- 
ferte alors , la victime se sentait plus forte en mettant son dernier 
jour sous la sauvegarde des disciples de saint Ignace de Loyola. 

Les Jésuites, répandus dans les provinces, travaillaient à se 
montrer dignes de la confiance dont le peuple les avait investis. 
Ils évangélisaient les campagnes , ils ramenaient à TEglise ceux 
que l'hérésie ou les passions en avaient éloignés ; ils formaient 
dans Fintérieur de leurs collèges , cette brillante jeunesse qui 
préludait au siècle de Louis XIV. Ils popularisaient Tamour des 
lettres , ils ouvraient les intelligences au culte du beau et du 
grand. Ils n'avaient plus de rivaux à redouter dans l'enseigne- 
ment , plus d'antagonistes à combattre dans les cours judiciai- 
res ; Richelieu avait réduit au silence toutes ces inimitiés : elles 
tremblaient devant lui comme les princes et les seigneurs du 
royaume , dont la tête ou la liberté étaient toujours à la merci du 
cardinal. La mère , l'épouse et le frère du roi vivaient disgra- 
ciés ; les généraux , les diplomates, les magistrats, les Evèques 
qui ne se prêtaient pas aux vues du ministre , languissaient à la 
Bastille ou en exil. Le roi lui-même n'osait élever la voix pour 
se plaindre du servage dans lequel il était retenu ; glorieux ser- 
v.ige, il est vrai, qui reconstituait la France : un Jésuite sut, 
par devoir , braver l'omnipotence du ciu'dinal. 

C'était le Père Nicolas Caussin. L'hjstoire de cette époqiie se 
concentre dans l'histoire de la cour. Tout s'y préparait, tout 
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b) rûglait , et liichelieu avait organisé avec tant d'habileté sou 
gouvernement que chacun obéissait au frein. Mais le Jésuite 
dont Louis XIII faisait son directeur de conscience, en 1037, 
avait sur les obligations attachées à ces fonctions des idées qui 
devaient peu s*a«corder avec celles du cardinal. Le Père Caus- 
sin , établissant un paraUéie entre les ser\ices des courtisans et 
ceux d un confesseur de roi , résumait ainsi sa pensée. Il écri* 
vait au Général de Tlnstitut , le 7 mars 1638 : « Pour les cour- 
tisans , le silence est souvent un devoir ; pour le confesseur , il 
serait un sacrilège. » Richelieu n'avait vu dans Caussin que ce 
que chacun y découvrait , un esprit cultivé, un caractère égal 
et doux, qualités qui, selon Tabbé Grégoire, lui conciliaient 
Testime. A peine le Jésuite fut-il entré en fonctions , qu'il en 
comprit la gravité. Le cardinal avait isolé le roi pour le con- 
damner à n^exister que de sa gloire sacerdotale et politique. Le 
r-ot s'effaçait pour laisser le trône vide, afin que Richelieu ne 
trouvât pas une ombre d'opposition à ses désirs. Tout pliait 
devant cette volonté immuable comme la destinée, et ,qui sa- 
vait si généreusement récompenser ses esclaves , si sévère- 
ment punir ceux qui n'applaudissaient pas à sa politique ou à 
ses vers. 

Caussin n'ignorait point que le confesseur du roi devait , 
avant tout, être le serviteur et le panégyriste du cardinal. 
Sans rompre avec lui , sans même refuser au ministre vivant 
les éminentes qualités que les hommes n'accordent qu'aux 
morts , le Jésuite avait vu de si près les malheurs du peuple , 
qu'il chercha à cicatriser les plaies de la France, lljit entendre 
à Louis XIII qu'il importait à son salut étemel d'alléger les 
Atrdeaux qui pesaient sur le pays ; il blâma les mésintelligences 
qui ne cessaient d'éclater dans la famille royale, et il exposa les 
dangers que l'alliance avec les Protestants de l'Empire germa- 
nique faisait courir au Catholicisme. Le roi ne savait que se 
ciicher avec la timidité d'un enfant derrière la pourpre de Ri- 
chelieu; et, quand Caussin le supphait de rompre le traité 
conclu avec les sectaires de l'Empire : « Cependant, réphqua 
Louis, le cardinal m'a montré une consultation de docteurs 

qui, a cet égard, ne pensent pas couuuc vous. Elle est même 
m. - - . 23 
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si^^ de plusieurs Jésuites» -^ Ah ! Sire, répondit Gaussin S ils 
ont une église à bâtir» » 

La repartie était audicieu06 pour un Jésuite ) elle arrttchà 
un sourire aux lèvres maladives du roi ^ et elle prouva à Ri-- 
chelieu que Gaussin était à la oour un dAnget pei^ftnent pour 
lui. « Ce Religieux) dit madame de MottevtUe, Ait véritable^ 
ment incorruptible. Il pouvait facilement s'élever £mx dignités 
ecclésiastiques en capitulant avec sa eonsciehce; mais il se 
comporta d après ses lumières et sa croyA&ee^ au rlsqtie de 
se faire du Cardinal Tennemi le plus puissant, le plus rêdott» 
table* » Dans cette ooUr où Louis XIII, toujours brouille avec 
Anne d'Autriche, son épouse» soumettait ses passions à la vérttt 
et se contentait des romans du cœur. Une fille de noble mai- 
son avait pris sur le roi un ascendant extraordinaire. Il âim&it 
mademoiselle de La Fayette^ et, par elle, Richelieu espérait 
assurer a tout jamais sa domination sur le prince. Pour se 
soustraire au rôle que lui réservait Tambitieux ministre, ma'^ 
demoiselle de La Fayette, indécise entre le ciel et la terre, 
consulta le Jésuite» « La vérité est» ajouté madame de Mottes- 
ville dans ses Mémoires *, que Dien la destinait à ce bon« 
heur; car, malgré la malice et les faux raisonnements des gens 
de la cour, le Père Gaussin, au lieu d'adhérer au Cardinal de 
Richelieu, comme il en fut soupçonné, lui Conseilla, VU les in-» 
tentions innocentes qu'il lui croyait, de ne point se faire reli-* 
gieuse, dans la pensée qu'il avait de se servir d'elle pour in^ 
spirer au roi de faire revenir la reine sâ mère, et de gouverner 
lui-même son royaume. • 

Gaussin donna «icore à mademoiselle de La Fayette d*ftutreâ 
avis. Ce fut lui qui opéra la réconciliation entre LoUâ et Anne 
d'Autriche; et quand cette réunion fut consacrée, LaFa^tte» 

• 

1 ttUioire 4eê Con/esMettr» ^ etc., par Gn^ro, p. M> C«tlé M^MMIsè un PèH! 
Caussin se trouve primitivement dans le Calviniste Levassor, auteur d^tiae Hièi^rt 
de ijotùê Xitf, qui cite égaleMént des fragments d'une leUrë attribuée au Jésuite, 
et ou y lit : « Pouvois-je ignorer q«'il y kvoii fadifuei Fèl^ d90t notM Otérë 
c[tii , pour rintén&t de la Maison -Professe ou de leur propre personne^ Caisoieat tout 
an gi^duGardUMi?)» 

2 Mémoires de madame de MPttemUe, 1. 1 , i^ 75» -^ VffiéMre MiléskAtktwê 
dé la cùur de France^ par Oroux, donne les mêmes détails et rend lemêaM 
hMBBitf e M Père GauwiA i t. tt , p. k\% «t sùitiintes. 


/ 
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guidée {MT VitHMi de Ptnil et par GaiMiiii^ m t^^_ du monde. 
Riehdieti t^apifçuft qu« LoiiÉi XUI éeouteit iveo i^ésir tes 
cotMtb lài Jétate'i il sut qiui 60 dentt^, pour ebcounigur lu 
mkêê^ ffiotttnr miflu le taaàm, Im avatl frit entUâdM de àum 
vérités, il ipie mêuie il n*avall pas craint de lui iép#dr t t Vol» 
ne dites pas tdul m cpie vous pensek^ tous ne finies pas tout se 
(pie vuus vuulety ^usiie voulei paa tout ee qa% tous pouvesi « 
11 Texi la. Le 26 décembre on apprit, par la Gazette de Ftwmt î 
< Le PèAB Gauasin aété dispensé de Sa Majesté de la pkis eon- 
feaser â Taveuir et flei|;né de la eeur, parée qu'il ne s'y gottver« 
nuii pas avee la retenue qu'il devait^ el que sa eonduite étoit si 
mauvaise qu'un ehaeuu et sua Ofdre tnème a bien plus d'étou« 
uetn^ de ce qu'il a tatrt de»eufé en eette charge que de ce 
ftt'il en a été privé» n 

Tfaéo{liraste Renaudet était le premier qui) en Frnice, avait 
eu ridée d'un Journal ; il le faisait servir à flatta le pouvoir et 
ft^calmnmer les adversaires de Richelieu. Le Fées Gaussin^ 
^ilé d'abord à Renues, puis à Qujutp^i âé couienta de se jus» 
tifier auprès du Géuéral de i'CMlre^, cette téehe dut )uiéU« 
bien tacite, puisque rhistorien des Cmfismu9^ dn Miê^ 
résumattt les mensongea inspirés par le Cardinal à la GûÈetie^ 
ue put s*^upécher de dii^ : » Accusation vague^ et qui paratt 
dénuée dé preuves. • Gaussin avait disparu^ Louis Xlll appda 
à la direction de son ftme le P^re Jean Bagot. Mais la positiou, 
ti^le que RicheBeu la IkisaltV û'eltait guère k Thidépendaiice dé 
Bagot. H était Breton. A peine a<44l lùh le pied A la couri 
qu'il supplie le roi de lui accorder la permission dé se retirer ; 
il l'obtint, et Jacques Sirmond flit choisi poUr ooufesseUr. Ce 
ïèsiùibè joignait les qualités du religieut sut vertus du eitoyen. 
GfmA par son érudition et par la variété de ses talents, plus 
grauBh encore par sa modestie, ii avait rempli, sous le génératai 
d'X^vtva, les (buetion^ les plus importantes ; son souvenir 
était cher à Rome, rt le Pape désirait l'y toir revenir pour 
s'eutuurer de ses kimiéres. Mais le roi et te Cardinal, dit 
Itofiri de Valois <, ne voulurent pas laisser enlever à la Fraticé 

• Ae teMltM vir, ad UlmtrMidam eceksiœ GmUkanœ antifuUatem nakis % 
Uàtlié eHpéfetur, (Slùfium Jacôhi SirmuHÛt.) 
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rhoiineur de l*Egiise gallicane, et, pour mieux Tattacber à la 
patrie, Louis XIII le nomma son confesseur. Le roi avait la 
conscience de sa faiblesse. Richelieu lui devenait indispensable ; 
il était peut-être nécessaire à la France. Le Père Sirmond , qui 
refusait les honneurs du cardinalat, s'occupa de mettre d'ac- 
cord ses devoirs en\ers la royauté et les obligations que son 
titre lui imposait. Les circonstances étaient plus critiques que 
jamais. 

Richelieu, avec ce besoin de domination que le génie ne 
sait pas déguiser , aspirait à concentrer dan$ ses mains tous les 
pouvoirs. Il continuait Tœuvre de Louis XI en tuant la féoda* 
lité, il sacrifiait la monarchie au profit de Fautoritc royale; 
mais, dans son système, il» fallait /toujours sur le trône un 
Henri IV ou un Louis XIY, le courage et la grandeur, ou un 
ministre tel que lui. Le jour où la France tomberait sous le 
sceptre d'un prince sans énergie et sous la direction de toutes 
les pusillanimités administratives , ce jour-là le royaume se 
trouverait en face d'une révolution. Le cardinal ne fit pas ou 
ne voulut pas faire ces réflexions ; il_s'impro\isait révolution- 
naire par amour même de Tautorité ; il avait abattu l'orgueil 
des derniers grands vassaux , il entreprit de lutter contre lau- 
torité de Rome : maître de la France, encore plus^ maître de 
son roi, il prétendait régenter le Saint-Siège. Urbain Vlll, 
poète comme Richelieu , homme d'Etat comme lui , mais mo« 
dérant ses désirs et se faisant de la souplesse italienne un rem* 
part contre lequel se brisaient les impétuosités du cardinal, 
résistait depuis longtemps à des vœux qui auraient pu trou- 
bler la tranquillité de FEglise. 

Le cardinal d'Amboise , ministre de Louis XU , avait été re* 
vêtu des fonctions de légat apostolique en France; Richelieu, 
pour aflermir son autorité , sollicita ce titre. Rome connaissait 
son ambition : le Pape refusa de l'investir d'une diarge qui lui 
aurait facilité les moycms d'usurper une prépondérance sans 
bornes. Le Saint-Siège n'accédait point à ses arrogantes 
prières, il essaya de toucher à son but par une voie plus dé- 
tournée : il songea à tenir sous sa dépendance les anciens 
Ordres monastiques. Il était abbé de Cluny ; en 1636, il se fit 
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élire chef dTOrdre de Citeaux et de Prémontré. Urbain VIII ne 
lûraccôrda pas les bulles d'intronisation. Richelieu avait vécu 
à Rome , il en connaissait la politique : ces refus successifs Tir- 
ritiVent; et, pour commencer la guerre, il obtint du conseil 
un arrêt par lequel il était interdit de solliciter des expéditions 
à la cour pontificale et d y faire passer Targent destiné à la Da- 
terie. Quelques Prélats étaient à sa discrétion; ils demandèrent 
la révocation des Annates et la réunion d'un Synode national 
pour réprimer les empiétements de la cour pontificale. Pierre 
de Manjn, président au parlement de Pau, et qui, plus tard, 
iut nommé à Tarchevêché de Paris, avait publié un ouvrage 
sur raccord du sacerdoce et de Tempire. 

Jurisconsulte profond , érudit , plehi de goût , il cherchait a 
plaire à RicheUeu. Le cardinal se plaignait de la méfiance du 
Souverain-Pontife à son égard; elle était injurieuse pour sa foi 
d'Evêque , outrageante pour ses sentiments catholiques ;_eUe 
contrariait ses instincts dominateurs. Marca lui proposa un 
moyen d'accorder son ambition avec son désir de vengeance : 
il traça un plan par lequel toutes les églises cathédrales attri- 
buaient au roi le pouvoir d'élire les Evêques, pouvoir que le 
concordat leur avait ravi. Ce premier pas fait , un Con<*ile gal- 
lican était assemblé , et Richelieu en sortait patriarche de 
France. R se croyait sûr de la majorité des Evêques ; afin de 
celer ses intentions secrètes » il confia la direction du Synode 
futur aux prélats qui professaient le plus respectueux attache- 
ment h la Chaire de saint Pierre Les choses en étaient ù ce 
point lorsque Richelieu , cherchant à envenimer les difilcultés 
I que le Parlement, gagné par lui, ne cessait de susciter au 
Saint-Siège ,. se décide à préparer l'opinion publique au schisme 
médité. 

Un docteur de Sorbonne , Charles Hersent, ne se crut pas 
tenu à la modération dont Urbain VHI et la cour de Rome fai- 
saient preuve dans ces conjectures délicates. En 1640, il pu- 
blia son Optatus Galtus de cavendo schùmate , libelle san- 
glant contre le cardinal. Mais les alarmes de cette trop vive 
éloquence devaient secouer la torpeur des Catholiques. Un 
membre de TUniversité dénonçait Richelieu; Richelieu, en 
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^profond tactioien , charf^a de ta défeiw un Père de la Cof)i|{Hi- 
gnie de Jésus. Hersent s'était bien gardé d'avouer son ouvrage; 
le cardinal ne pouvait atteindre Fauteur, il fit eondjifnner )e 
livra par François de Gondi, arehevèquede Paris, et par tes 
ppflals de la provinee } puis , le Jésuite Mkhel lUhardeiitt m^ 
treprit de réftiter le docteur de Sorbonne. On intervertiasait les 
rtles, et eette ooafiision était un dea ealouls les plus MVanta de 
Riekelieu. H espénut ainsi donner le change aut fidalea et prou- 
ver que, puisqu'un Jésuite reeonnaiasaH la néeeasité d'un pa^ 
triarcat fh^nçeis, il n'y avait rten dans ootte innoviition de pon^ 
traire à la Foi catholique. Les Pérès de la Compagnie en France 
ne s'associèrent point à une pareille doctrine; ceu]( de Rpme, 
d'Allemagne et de la Péninsule la repoussèrent; maia Richelieu 
avait produit Teifet désiré. Pour combattre Home il s'était m-- 
paré de son bouclier; Il ne lui restait pluj_qu^à mettre^ »é- 
cution S0S desseins; la mort ne lui en laissa pas le tei^ipa. Ce 
prêtre, qui avait Ibrcé les potentats de l'Europe à régler leurs inté- 
rêts siiT sa politique, et qui était l'invisible moteur de toutes les 
guerres comme de toutes les transaotions politiques, eoipira le 
4 décembre 1641. U Ait odieux aui princeSi à la cour et au pa«i^ 
pie, mais grand de toutes les haines qu'un de ses regards com- 
primait au fond des eosurs, haines qui ne s^évanouisaent que 
devant un tombeau glorifié par la postérité. 

Dans le même temps, Louis XIII, atteint d'une maladie 
mortelle, n'avait plus que peu de mois à vivre. Ce prince, ^i 
n'était roi que par la bravoure et par la justice, éprouvait tou- 
jours le besoin d^avoir auprès de lui un ami, un iyvovi ou un 
mattre. Le Père Jacques Sirmond était entré dans ses fiiiblep^ 
ses ; âgé de plus de quatre-vingts an^, ce vieillard ayait essayé 
d'inspirer à un monarque encore jeune l'énergie du bien, il 
Tavait accompagné au siège de Perpignan. Lorsque Sirmond 
s'aperçut que ce n^était plus à la vie, mais à la mort qu'il fidlait 
préparer Louis XIII, il crut que se^ forces ne suffiraient pas à 
une pareille tâche; il sollicita Tautorisation de se retirer. Le 
Père Dinet M nommé pour le remplacer; le 18 mars 1649, |e 
roi le fit mander à Saint-4}ennain. Richelieu, qui, comme tous 
les hommes d'Etat, ne laissait pas aux sentiments de la nature 
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l6 droit de contrarier ses projets, avait feit de Louis XIII un 
mauvais fils, un mauvais époux, un mauvais frère malgré lui. 
Lès Jésuites cherchèrent pendant longtemps à émanciper cette 
servilité royale ; Dinet voulut qu*au moins, à sa dernière heure, 
le roi sa rélevât de ces abaissements. Richelieu avait proscrit 
ou plongé dans les cachots les hommes dont il redoutait Tin- 
fluenee; t sur les représentations du confesseur, raconte le 
oonyerilionnel Grégoire * , le roi donne des ordres pour qu^on 
délivre les prisonniers, qu'on rappelle les exilés, victimes in- 
nocentes, et qu'on paie les gages des serviteurs de sa mère. Le 
confesseur lui représente Tobligation de témoigner publique- 
ment ses regrets du traitement rigoureux infligé à sa mère ; le 
Père Dlnet insiste sur la nécessité de faire la paix et de soulager 
le peuple. » 

C'était le dernier fevori de Louis XIII : telles ftirent les j)en* 
sées qu'il Iqi suggéra. Le roi, qui voyait la mort s'approcher, 
exauça les vœux que Tamour delà France dictait au Jésuite; 
puis, le 14 mai 1648, il expira entre ses bras '. Cinqjours après, 
le jeune duc d'Enghien, un élève des Jésuites de Bourges ', 
apparaissait dans les champs de Rocroi. Pour célébrer les fu- 
nérailles du fds d'Henri IV et l'avènement au trône de Louis XIV, 
le duc d'Enghien, général à vingtr-deux ans, brisait les vieilles 
bandes espagnoles; il triomphait, dans cette bataille de trois 
jours, de la prudence de Mello et du courage de Fuentès. 

Un héros sortait à peine de Técole des Jésuites qu'un vieux 
soldat y entrait : ce vieux soldat était le maréchal Josias, comte 
de Rantïaw. Compagnon d'armes de Gustave-Adolphe, ami du 
chanchelier Oxenstiern, le Richelieu du Nord, Rantzaw, après 
la mort du Suédois, renonça au Holsteln, sa patrie, pour servir 
la France. (In moins de dix ans il avait perdu sur les champs de 

» tm^aire a^i Qonfe$$eur» , ete„ p, 8AS. 

* La reine Anne d'Autriche avait réuni autour du lit de Louis XIII plusieurs 
Ev0qM«l et sAinIs perseinnases ^^ ^Ue époque, entre autres S. Vincent de Pau). De 
là vieni probv^lemenl que certain* historiens et quelques peintres ont représent^^ 
LuHis Xlll mourant entre les bras du saint fondateur des Filles de la Charité. 
(Vfiir Qriffet. Hi^^mve de Louis XIU, t. 3.) 

• Le srand Gondé eut pour maUre, h Bourges, dans IVirt des fortlHcations, un 
frère-«coadjutear Jésuite, nemmé Dubreuil. Ce frère, malhéihaticien et artiste 
distinfué, a laissé un ouvrage curieux sur la perspective. 
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bataille un œil, une jambe et une main; au siège de Bourbourg, 
une balle lui enleva l'oreille gauche. La dignité de maréchal de 
France récompensa une pareille valeur. Mais il ne restait à Rant- 
zaw rien d'entier que le cœur ; il songea à l'offrir à Dieu, et le gé- 
néral luthérien s'adressa aux Jésuites. Dans sa vie agitée, Rantzaw 
avait conçu des doutes sur la vérité du dogme protestant ; la 
conduite peu évangéliquc des pasteurs réformés, la lecture des 
controverses de Bellarmin , avaient ébranlé ses convictions. Il 
aimait îi s'entretenir avec les Jésuites, et le Père Marchand, 
Provincial des Franciscains de Belgique, avait, en 164*2, à Gand, 
presque décidé sa conversion. Lorsqu'à trois ans de date, il eut 
perdu l'oreille, Rantzaw, persuadé que cette dernière blessure 
était un avertissement du Ciel, appelle deux Jésuites dans sa 
tente. Le 9 août 1645, la ville de Bourbourg tombait en sou 
pouvoir, et, le 15, ayant abjuré le Luthéranisme entre les 
mains d'un des Pères, il fit acte de Catholique. A peine a-t-il 
reçu la communion que, plein de sa nouvelle ferveur, Rantzaw 
accourt chez le maréchal de Gàssion : Gassion est Calviniste; 
son compagnon d'armes fait auprès de lui offîce de mission- 
naire, il était loyalement revenu h la religion de ses pères, il 
persévéra jusqu'à la mort. 

C'était l'ère des grandes créations, précédant en France l'ère 
des grands hommes. Dans leurs collèges, les Jésuites prépa- 
raient le siècle de Louis XIV ; dans la chaire et dans le monde, 
ils s'associaient aux œuvres de prévoyance nationale dont la 
Religion couvrait le royaume. Au fond des prisons, où ils des- 
cendaient consoler les coupables, ils obtenaient que les cou- 
damnés à mort pussent recevoir la sainte Eucharistie, afin de 
leur prouver que, abandonnés du monde entier, ils trouveraient 
dans leur repentir un père moins inflexible que la justice des 
hommes. Bernard le Pauvre -Prêtre fécondait la bienfaisance; 
saiiit_François de Sales, le cardinal de Bénille*, Jean-Jacques 

1 Le rardinal de BôruUe clail si étroitemenl Uni aux JésuUes que , dans sa Fie, 
par Habert de Chérisy, on ne lit pas sans élonnemeat que, pour K^moigoer à un <t 
vertueux ami Tenlière oonOance qu'ils avaient en lui, les Jésuites lui envoyèrent 
un pouvoir d'examiner et de recevoir ceux qui se présenteraient pour Hre de leur 
Compagnie, sans qu'ils fussent sujets à d'autre examen. L'historien du fondateur 
de l'Oratoire rapporte sur celte estime réciproque, qui honore Ift» disciples de sain! 
T{{naco et le cardinal oraloricn , une anecdote précieuse. U dit : « Le Révérend 
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Olier, Pie rre Fotirie r et Jean Eudes, cinq élèves des Jésuites de 
Paris, de Ponfc-à-Mousson, de Lyon et de Rouen, se livraient iî 
Tardeur d'un zélé rjiie tempéraient la sagesse et la science. 
Fra4içois de Sales et la baronne de Chantai établissaient TOrdre 
de la Visitation, Rérulle créait l'Oratoire, Fourier réformait les 
Chanoines de la Congrégation de Saintr Augustin, Olier instituait 
les Snlpiciens; Eudes, le frère de Mézerai l'historien, donnait 
naissance aux Eudistes. Le Père Bagot, à peine échappé de la 
r^ur de 'Saint-Germain, rassemblait autour de lui des jeunes 
gens qu'il faç4>nnait à la vertu et au mcirtyre. On comptait parmi 
eux François de Montmorency-Laval, premier évoque de Qué- 
bec ; de Meurs, premier Supérieur des Missions étrangères à 
P^ris; Pallu, Evêque d'Héliopojis; Jogues, l'un des apôtres du 
Canada; le célèbre Archidiacre d'Evreux, Henri Boudon, Che- 
vreuil et Férmanel. « Cette réunion de jeunes gens, dit Roudon\ 
a été comme une petite source qui est devenue un grand fleuve 
par le nombre des Ëvèques et Vicaires apostoliques que l'on a 
choisis .parmi eux pour *rOrient et pour l'Occident. C'est de ce 
nombre que l'on a pris des Evoques pour Siam, pour la Chiné 
et pour le Canada pour en être les Pères. C'est ce qui a donné 
l'origine au séminaire des Missions-Etrangères à Paris, qui ré- 
pand l'odeur de la doctrine de l'Evangile, et qui est la bonne 
odeur de Jésus-Christ. » 

Pendant ce temps Vincent ^e Paul, dont le nom est à lui 

IVre don Jean de Suinl-Malachie , religieux Feuillant et Prieur autrefois du cou- 
vent de Paris, rapporte qu'étant a Rome, il fui prié, par le R. P. Claude Aqua- 
viva. Général de leur Ordre, de voir M. de Bérulle lorsqu'il serait à Paris, et de 
rommuniqner avec lui de quelques atTuires importantes à la Société. Ce bon rcli- 
fi'ieux ne eonnoissoil pas encore bien tout son mérite; il ne'savoit pas que ces ora- 
cles de Injustice, messieurs les Séguier, ses oncles, Icconsnltoient lui-même comme 
un oracle pour la justice du Ciel et les affaires de réternilé. . . 11 ne put s'empêcher 
«le trouver étrange que le chef d'une Compagnie si judicieuse et si vénérable eiit 
fait choix, s'il faut dire ainsi, ù^un enfant (M de Réralle n'avoit alors que vingt 
ans), pour prendre avis en celle grande ville, oii il pourrait trouver tant de per- 
sonnes d'un ftge mnr et d'une prudence c^msommée. Mais l'élonnement du R. P. 
dom Jean de Saint-Malachic cessa dès qu'il eut vu M. de Bérulle. Il nous l'apprend 
lui-même dans une lettre dont on nous a conservé, entre autres paroles, les mots 
suivants : <« Je ne m'étonnai phis si ces vénérables et giands religieux avoient tant 
de confiance en lui, quoiqu'il fût si jeune. » {Fie du Cardinal deBénsIttfy liv. i, 
(hmp. Vi, p. 99-103). Plus tard , il est vrai, quelques di (réremis s'élevèrent entre le 
cardinal de Bérulle et les Jésuites; mais peut-on s'en étonner lorsqu'on en voit 
surgir entre un saint Cyprien et un saint Corneille, entre saint Augustin ei saint 
Jérôme, entre Bo^snct et Fénelon ? 
1 Chrétien inronnv, liv. ii, chap. i. - 
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seq} i4n hymne h la gloire de TEglise o^tMique et de rbuina-' 
îljté, fAisflit Daihpe )es Lazaristes; il fondait 1 Ordre des Sodurs 
4a_J§ Qiarité| il ouvrait de$ asiles auK enfanta trouvés. Les 
Jésuites, plapéi depuis longtemps sur la brèche de tous les 
dévouements, enconrageaient d'aussi glorieuses entrei^ses, ils 
les leeondaient, ils se gisaient les amis, les eollaboiviteura de 
ee$ hommes que le monde vénère. Ils combattaient avee eux 
la lieenee des nuïiurs, que popularisaient Tathéisme de Vanini 
et les poésies de Théophile. François de Sales mourait entre Jes 
bras du Père Jean Fourier S et Vincent de Paul proclamait, dit 
l'hiatorien de sa vie ^, f qu'il avait toujours eu une vénération 
toute particulière pour la sainte Compagnie de Jésus. « 

Au moment où tant de grandes choses s'accomplissaient dans 
l'Ëglise et dans le monde, TOrdre de Jésus se vit en butte aux 
traita d'un apostatt U y a parmi les Sociétés religieuses, comme 
au sein des partis, de ces hommes inquiets, toujours méeon-^ 
tents de leur position et toujours prêts à estimer leurs talents 
ou leurs services beaucoup plus haut qu'ils ne valent. Se 
croyant dédaignés, ils essaient d*abord de se feire craindre, 
enfin ils passent dans le camp ennemi avec la calomnie pour 
tout bagage. Les adversaires exploitent ces révélations tout en 
en méprisant la source. Ils achètent cet opprobre, ils le revenu- 

1 Au témoignage du chanoipe ilalien Gallizia (Fie 4e saint François de Sales, 
III* Mit. 1789, liv. III, cbap. m, p. 171), le saint ETèque ile Geuève disait : 

^ hà science est le luiitièqiie sacrement de )a Uiérarcbie eco)étiaaUque, i| laquelle 
sQpt arrivées les plus grandes disgrftees, quand Varclte s'est trouvée dans d'autres 
mains que da^s celles des Mf ites. Notre malheureuse Genève ^ léduit les peuples 
lursqu'elle s'est aperçue que nous étions cjeu* l'oisiveté, qu'on ne veillait plus en 
septioelle, et que, se contentant du bréviaire, op ne s'appliquait plus k l'étude. 
Alors les )f éFési^rque^ trompèrent le simplicité de nos Pères, en leur donnent à 
croire que l'église n*avait pas le vraie intelligence des ficritureft Ainsi, pendant que 
nous étiuM livrés eu spiufPeil , rciiuenii sema la lisapiedans le champ de TEglise, 
fit entrer 0R cechetie les erreurs qui nous ont divisés, et mit le (eu dans toutes ces 
cQplréea. Ce feu pou» eu mil consumés, ti 1% boulé du Seigneur n'avait suMïité les 
Pères 0e la Çopipegpie de Jésus qui, eu s'opppsapt evecveleur auf I^érétiques, 
nous doonept ni^op i» chepter dens ce siècle : <f lifiswicordia Pomi^h Q^^ ^f^ 
sumus ofmsHmnH» ^ Ces Pères, ep le vertu du Seigneur tout-puiiiant, dootiU 
portent le nom, triomphent de l'erreur per un lèle infatigeble , par le cbarilé, la 
doctrine et l'eiemple^ Semblables ^ de vrais aflkm^ , ils digèrent le fer des plus 
noires çelompies, ep mèuie temps qu'ils dévorept les livret par upe étu^e conti- 
nuelle; et, en supporlgnt le^ injures et les oulr^gei, ils éteblissept les Ofystàres de 
notre foi et FempliMent le monde d'bompu» sevauu, capables de s'opposer è 
l'hérésie. » 

s Collet, f'ûf de saint Fincent de Paul, 1. 1|, p. ^. 
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imi iftnd fiiii^ réflaiîioii que la virité loèma, v«iiud à la atttt# 
(i*iiQa H^lteuie tinniiaetiQii, De peut plua être aeeeplée oemme 
la vérité, lia Compagnie de Jéiua avait déji vu aofftir .dejMn 
mn quelqnea apostats : Haaeumuljer, Rejhing, Daniel Peyiel 
et ciaq ou ajx antres que le Protestantisme avait aeeueillis , et 
gu*il s'était emproMi de créer ministres de son culte* Un ik- 
$Q)i(e franoais, le Père. Jarrige, né k Tuile en lgû5, renouvela 
ce aeandale. « Jarrige» dit BayleS conçut un si vif ressenti^ 
ment de n'obtenir pas dans son Ordre les emplois dont ils se 
êrut digne qu'il résolut de se feire protestant. « Le îb iè^ 
éem]u*e 1641, le Consistoire calviniste de l*a Rochelle^lui ouvrit 
^^^raa; et, comme alers l'apostasie était un enme puni de 
mort, jarrige se réfligia en Hollande. Il ftllait bénéficier de 
cttle ignominie que les Dévoyés pensionnaient. Jarrige ei^pli** 
que dans la chaire de Leyde les metift qui l'avaient porté à se 
séparer de l'Eglise romaine et de la Compagnie ; puis il déve* 
loppa ces motifs dans un ouvrage intitulé : Jj» JiwUei mi$ 
4«p fé^kaf<fmi pour jUu$i6ur$ erimei eapiiavsd. A la leo<- 
tum de ce livre , dont le titre seul éteit une bonté » les ftmea 
consciencieuses s'indignèrent, même dana le Protestantisme. 
Mais les partis, en tant que partis, ne se croient pas tenus k la 
probité que les individus réobment, qu'ils professent dana la 
vie privée. Jarrige était une arme contre les Jésuites; il venait 
d'être pendu et brûlé en effigie à La Hochelle. On otBît son 
pamphlet comme Texpression la plus vraie des sentiments et 
des actes de la Société de Jésus, 

Ce livre, exalté par Fesprit de secte, obtenait un succès de 
soundale. Le Jésuite Ponthelier, alors k La Haye, eut occasion 
dWretenir Jarrige. A force de dextérité et de prudence, il 
Tamena à confesser son cmine; l'apostat, répudiant ses nou«- 
velles amitiés et la fortune que les {ltat8:«Généraux de Hollande 
lui disaient, se retira, en 1650, chez les Jésuites d'Anvers. Il 
pûbïïa de cette vil|e une rétractation aussi ample, aussi com«- 
plète que possible. On y lit' : f Destitué doneques de raison 
et saisi d^esprit de vengeance, j'écrivis un livre venimeux et 

* 

< Bayte, DicHon^aire historique et critique^ article Jarrige. 
' Hétractaêioft de Jarrige^ f . VT ei 7S. 
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cruel contre la province de Guienne. Si j'ai rencontré quelque 
légère occasion de gloser, je n'ai pas mapqué de faire passer 
mes conjectures pour des preuves; et, s*il est arrivé que, 
quelques-uns ayant été soupçonnés , ou à vrai ou à faux , des 
domestiques ou des étrangers, j'ai pris ces soupçons pour des 
vérités , et ai tâché de faire passer ordinairement pour de 
grands criminels des honnêtes gens qui, dans une sérieuse 
perquisition , seroient seulement coupables de quelque simpli- 
cité ou, pour le plus, dune faute légère. Qui examinera sé- 
rieusement et avec un esprit désintéressé mon discours, trou- 
vera que j'ai fait des préludes spécieux et artificieux tout 
ensemble pour faire glisser agréablement et avec beaucx)up 
d'apparences mes fourbes. J'en ai trop dit pour être cru , et les 
hérétiques mêmes, quoique à l'avenir ils fassent bouclier de 
mes diffamations, les ont improuvées dans le Synode de Mid- 
delbourg; et il faut avoir l'esprit aussi passionné quéioit le 
mien quand j'écrivois ce livre, pour donner ce consentement et 
ajouter foi à mes contumélies. Certes , si quelque chose s'est 
passé, les coupables ont été renvoyés de la Compagnie, qui, 
pour avoir les qualités du grand Océan , ne peut retenir dans 
son sein les cadavres. Mes accusations donc sont injustes d'a- 
voir chargé une illustre Religion des fautes de ceux qu'elle a 
vomis comme indign(!S de vivre parmi les Saints et nourri un 
esprit de démon parmi les Anges. 

» Ha fureur m'a fait dire le mal^t cacher les remèdes. J'ai 
bien dit en quelques endroits ce que quelques-uns avoient 
commis, mais je n'ai pas ajouté qu'ils avoient été chassés sou- 
dain et sans délai comme pestes. Qui connoît les Jésuites ju- 
gera que les crimes de r^icide , d'infanticide et tels autres 
forfaits abominables sont controuvés. Combien de fois me suis- 
je servi, contre ce principe de tout bon raisonnement, de ré- 
flexions captieuses pour du particulier conclure contre le gé- 
néral, et attribuer à toute la société ce que je n'eusse pu vérifier 
d'un seul, si on m'eût réduit à une preuve juridique ! » 

Ces aveux, toujours pénibles à l'amour-propre , portent avee 
eux un caractère de justice et une connaissance des ftiiblesses 
humaines qui devaient inspirer confiance. Les Protestanls rou- 
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girenf du rôle qu'ils avaient joué, ils se turent; mais les Jan- 
sénistes intervinrent, et ils déclarèrent peu concluante la .ré- 
iractation.de Jarrige. A un psyreil langage Bayle répondit * : « Je 
laisse à juger à mon lecteur si messieurs de Port-Royal sont bien 
fondés à soutenir que Pierre Jarrige publia une rétractation in- 
suffisante, etqu*il s'accuse bien lui-même d avoir apporté trop 
de chaleur dans son livre contre les Jésuites, mais qu'il ne désa- 
voue en particulier aucune des histoires scandaleuses qu'il avoit 
rapportées. » 

Jarrige, repentant, se soumit : il vint se mettre à la discré- 
tion du Sainte Siège et de la Compagnie ; puis, retiré à Tulle , il 
vécut dans les remords et dans l'exercice des vertus sacerdotales. 
11 se condamnait volontairement à l'obscurité. Les Protestants et 
les Jansénistes publièrent qu'il avait disparu , et que les Jésuites 
l'avaient fait mourir dans un cachot souterrain. Le savant Etienne 
Baluzc , bibliothécaire de Colbert et compatriote de Jarrige , a, 
dans son Histoire de la ville de Tulle, démenti par les faits 
cette imputation*. Elle a survécu pourtant même aux preuves 
matérielles ; car elle flattait des haines et permettait à la calom- 
nie de se cacher derrière un supplice imaginaire. Jarrige avait 
placé les Jésuites sur l'échafaud ; un autre apostat, Jules-Clé- 
ment Scotti, lança, en 1652, la Monarchie des Solipses : c'est 
une satire qui, comme tous les pamphlets, ne prouve que la vi- 
rulence de son auteur. Elle n'a plus qu'une célébrité de philolo- 
gue et de bibUographe ^. 

1 Bnyle, ibidem. « 

• Ou lit dans Etienne Baluze, Historia urbis TateUnsis^ lib. m, c. xxx, p. 290 
et 291 : a Pierre Jarrige publia, en 1651, k Anvers, un Livre qui contenait son ab- 
juration et son repentir. U demeura six mois dans la Maison-Professe do Paris, ou 
il fut reçu et traité avec bienveillance et charité. Pendant ce temps, les Jésuites 
obtinrent du Pape la permission ii Pierre Jarrige de rester ^v» le monde en habit 
de prèli-e séculier, sans être néanmoins relevé des vœux de religieux. Il retourna 
à Tulle, où il vécut, honoré et ef timé même des Jésuites , jusqu'en 4670 qu'il mou- 
rut sur la paroisse de Saint-Pierre, le 26 septembre, et, le surlendemain, il fut 
enterré dans le sanctuaire de la môme église. Il était âgé de soixante -quatre ans, 
i>t il eu avait passé vingt-quatre dans la Compagnie avant son apostasie. » 

3 Les uns ont attribué cet ouvrage au Père Melchior Inchofer, mort en 1648, et 
qui, par conséquent, ne pouvait pas démentir cette assertion; les autres, comme 
Ollion Gabor, jurisconsulte allemand, l'imputent à Scioppius. Deckheer, dans son 
ouvrage Vv $criptiê adespotis, p. 95, croit que Gabriel Bariacus Lermceus, gentil- 
houmie du Languedoc, est l'auteur de la Monarchie des Sotipseê ; Antoine Arnauld 
l't Bayle en accusent Inchofer. Wciss ne partage pas leur avis. Le Père Oudin (voir 
|c> Mémoires de Nkérafi) et Barbier, dans son Dtctionnaire des Anonymes ci 
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Par te démèiéft qtii fltrfginmt entre le cardinal de Rieheiiett 
et les JèsuMes eonfessetir^ dtt f<À trés^GhféUen ; ptf h ton» 
flance que Henri IV et iei Empereurs témoigtièretit aut Fères 
Gotmt, fièean et Lamormaiiii , hou^ avetis tu quri était, en 
FVance et en Allemagne , le poutoir de la Soeittê eréée par 
saint Ignace. Ce pouvoir s*ekérçait sans cmitrMe, d*une manière 
secrète. H était d'autant plus grand que le prince, arbitre de 
la tie et de la fortune de tous, habitué aui hommages et aui 
adulations, ne rencontrait de censeur que dans le prêtre fàUt 
* genoux duquel il humiliait son o^eil. Le lésuitè sondait les 
misères, les passions, les ambitieux désirs du monarque. Il les 
consolait ou il les calmait. Il devenait, par la fbrce même des 
choses , rintermédiaire entre le Roi du ciel et les souteraitis de 
la terre. Il les dirigeait dans leurs actes; il approuvait m il blâ^ 
mattles mesures gouvernementales. La vie publique, la vie pri- 
vée , les pensées les plus intimes du prince, tout était de son 
ressort , tout passait par le creuset du confessionnal pour aller 
s*abriter sous le diadème. Cette position exceptionnelle engen^ 
drait à côté de la puissance une infinité de mécontents et d'en-^ 
nemis. Elle donnait aux Jésuites une préémmence dont il était 
bien difficile de ne pas abuser, soit en faveur de leur Ordre, soit 
au détriment de TËtat. Jusqu'il ce jour les Pères avaient si heu- 
reusement dirigé le choix des princes que, au milieu même 
des agitations politiques , des conflits religieux et militaires , il 
ne s^élève aucune plainte historiquement fimdée contre les di- 
recteurs spirituels des rois. Dans ce même temps néanmoins un 
Jésuite» GonfesajBur d'une tète couronnée, ne savait pas rester 
dans les bornes de la modération. Ce Jésuite favorisait de 
tristes scandales :, les scandales appelèrent sur sa tète une puni- 
tion révère. 

La maison de Lorraine^ dont les Guise formaieut la branche 

cadette, s'était, dès Torigine de la Société, déclarée sa plus 
ardente protectrice. Les Jésuites de la Provinoe de Champagne 
comptaient de nombreux établissements dans ce duché. Charles 

4tÊ PtÊUéon^fmett »* lii^W), cr^eat que SovUi ■ 4x»iiipMé et Ujk^ qui, ea 1812, 
à rocQMkNl en fèt«8 ■mireiMiKs du csUége de KeiU, « «a lei honoeur» d'vne 
diMertttMHi dA i, GvUL KiMMàà«, iiitUàléB lie Mc«<lr»e«rf# UMU de MotuuKkU 
Solipsorum» 
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dé Lormitié , Evéqiie dé Verdun , ne ^ eontêtita pas de prendre 
modèle sur su famille. Au lieu d*âppuyef TOrdre dé Loyotd par 
son influence ^ il abdiqua les dignités ecclësiai^tiques pour ^ 
vouer toul entier à rtn^titut; De prinee , le prélat se fit Jésuite ; 
il iréeut j il mourut dans reicrtice des plus modeste fonetions. 
Le spectacle de ses vertus avait été si saintement contagieux 
que , peu d'années après sa mort, le Noviciat de Nancy recevait 
les héritiers des plus illustres familles. En 1641 , on comptait 
parmi eux Charles d^Harcourl et f*rançois de Gournay. Le père 
de François de Gourftay avait tué en duel celui de Charles 
d*HarcoUrt ; ce sang Versé alimentait la haine entre les deux 
maisons. Charles d*Harcourt était à peine introduit au Noviciat, 
que Frac^ois de Ooumay s'y présente. Ils aspirent tous les 
deux, et par les mômes niotifs peut-être, à étouffer soUs Thabil 
de Jésuite l'aversion que leurs familles ont conçue lune pour 
Tautre. D*Harcourt sollicite la faveur de servir Gournay pendant 
les jours de la première épreuve ; il l'obtient. Il se jette dans ses 
bras, H le couvre de ses larmes ; il lui déclare qu'il est son frère , 
qu'il a tout oublié au pied de la croix , et, selon l'usage des pre* 
miers chrétiens , il lui lave les pieds. 

Ce pardon des injures , si fraternellement accordé sous Tinspi* 
ration des Jésuites, n'était pas en Lorraine le plus beau triomphé 
de la Compagnie. Depuis vingt ans la gUerre avait ravagé les 
campagnes de cet £tat; la disette s'y montrait si horrible, que la 
charité de Vincent de Paul put seule la conjurer. Vincent de Paul 
y envoya des Soeurs et des Lazaristes. Les Jésuites de Pont-à* 
Mousson et de Langres avalent épuisé leurs ressources ^ afin de 
nourrir les pauvres; leur collège, leur maison étaient devenus une 
ambulance. Vincent de Paul faisait passer des secours; les am- 
bassadeurs de sa bienfaisance se réunirent a ceux qui les avaient 
précédés dans cette voie. Les enfants de Loyola et ceux de Vincent 
se coalisèrent dans la même pensée; ils mirent leur plan en 
commun ; peu à peu ils reparèrent les calamités que la Ërniine 
avait produites. 

Tandis que les Jésuites acquittaient par la charité la dette de 
gratitude qu'ils avaient contractée envers la maison de Lorraine ^ 
le Père Didier Cheminot, par une condescendance coupable ^ 
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trahissait ses devoirs et exposait sa Conipaguie aux plus tristes 
soupçons. Cheminot était appelé, le 25 mars 1637 , à diriger 
la conscience de Charles IV , duc de Lorraine. Ce prince , 
jeune encore, avait un esprit presque aussi brillant que son 
courage ; mais , capricieux et inquiet , toujours disposé ù 
donner sa main avec son cœur , et se faisant de la sainteté du 
mariage la plus bizarre des idées , il se montrait aussi volage en 
amour qu'infidèle a ses alliances politiques. Le Père Cheminot 
était son sujet; il le choisit pour confesseur. Huit jours après, 
le i avril, il épousait, du vivant de Nicolle de Lorraine, sa 
première femme, la princesse Béatrix de Cusance, veuve du 
comte de Cantecroix. Les prières de son frère , François de Lor- 
raine, celles de sa sœur Henriette, duchesse de Phalsbourg, et de 
la duchesse d'Orléans ne purent rien obtenir. Il restait indifférent 
au blâme de sa famille ; le Père Cheminot accepta la même posi- 
tion en face de son Ordre. On le vit , après avoir conseillé ou tout 
au moins approuvé la bigamie , publier un mémoire pour sou- 
tenir la validité de cette seconde union. Il avait pu être faible ou 
trop complaisant dans le principe ; il chercha plus tard à étaycr 
son opiniâtreté sous des arguments coupables; et , dédaignant les 
conseils des-uns, bravant les injonctions des autres, il arriva à se 
faire une morale à lui. 

Avec les ressentiments dont la Société de Jésus était Tobjet , 
avec les jalousies et les craintes que provoquait sa position 
auprès des rois, ce scandale ne pouvait passer hiaperçu. Un 
casuiste aussi commode , un confesseur aussi tolérant , so^i de 
la Compagnie, devait susciter contre elle des récriminations de 
toute espèce. Le Père €heminot ne fut pas épargné, et Forage 
ne fondit pas seulement sur lui. Tous les Jésuites sont soli- 
daires du mal qu'un de leurs frères commet, mais cette soli- 
darité ne s'étend pas jusqu'au bien. On accusa la Compagnie 
d'avoir honteusement sen i les passions d'un prince et de s'être 
prêtée a ses caprices pour ne pas perdre son utile protection. 
On affirma que quatorze théologiens de l'Institut avaient pris en 
main la défense du duc de Lorraine et trouvé des raisons pour 
disculper leur collègue. Plusieurs écrivains ont partagé cette 
opinion ; mais après avoir étudie dans les archives du Gcsù les 
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lettres autograplies des Pères Florent de Montmorency, C4laiidc 
MaiUardy Jean Bruanus, Barthélémy Jacquinot et JeanToHenare, 
qui tous furent activement mêlés à cette affaire, nous croyons 
qu*il est impossible de persévérer dans une telle idée. 

Ces lettres, au nombre de plus de cent cinquante, embrassei)t 
un espace de prés de cinq ans; elles contiennent le récit des 
tentatives faiftes auprès du duc de Lorraine et de Cheminot pour 
les amener à résipiscence; ejles démoiitrent qu'au lieu dj&tre 
bienvenus de Charles IV, les Jésuites alors n'avaient pas tlie plus 
cruel ennemi. Le duc éprouvait une résistance qui, à la longue, 
devait ébranler) son| confesseur et le laisser seul en butte aux 
reproches de sa famille. Les Jésuites ne consentaient à aucun 
pacte ; il crut qu'en dévastant leurs maisons d'Alsace et qu'en 
commettant en quelques jours plus de ravages que les Suédois 
n en avaient fait en dix années de guerre, il les convaincrait par 
la terreur de la légitimité de son union adultère. Les excès de son 
armée forent aussi impuissants que ses prières. Les Provinciaux 
voisins de la Lorraine, ceux du Haut-Rhin, le Général lui-même, 
enjoignaient à Cheminot de se retirer, de la cour : Cheminot ré- 
sistait, et Charles IV écrivait de Bruxelles à Vitellesehi, le 4 juin 
1639 : f Le Père Maillard me vint dire de la part des Jésuites de 
ce lieu qu'ils ne recevroient le Père Cheminot dans leur maison, 
estant résolus de lui faire cest affront et à moi, poussés par 
quelque personne où raison assez peu considérable ; ce qui m o- 
bligea d'envoier à la porte de ceste ville pour aviser le Père Che- 
minot. » 

Cheminot se mettait en rébellion ouverte ; les conseils de ses 
supérieurs l'avaient trouvé sourd ou indifrérent, leur proscription 
patente fit naître quelque incertitude dans son esprit. Pour ca- 
cher ses futurs remords sous une violence princière, il imagina, 
le 24 mare 1642, de se faire adresser de Worms l'ordre suivant : 
* Mon Révérend Père, lui mandait le duc de Lorraine, considé- 
rant que vous m'avez adverti que vostre R. P. Général vous prcs- 
soit de vous retirer de ma cour et de m'en demander la per- 
mission, je vous advertis que je ne peux le permettre pour de 
justes raisons^ et que vous n'aïez à Tentreprendre; autrement 
vous encourrez mon indignation et m'obligerez de vous mettre en 
III. U 
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arrest, si bien que Ton apprendra à ne pas désobéir en chose que 
je commande. » 

Croyant sa responsabilité i couvert en face de pareilles me- 
i\aces dont l'efficacité s'était déjà révélée aux Jésuites, Cheminot 
espérait que les choses ne seraient pas poussées plus avant, et 
que la complicité de Charles IV deviendrait une sauve-garde 
pour lui. Il n en fiit pas ainsi. Le scandale était public; le Saint- 
Siège et le Général de la Compagnie avaient épuisé les moyens 
de persuasion, ils eurent recours aux voies de rigueur : 
Cheminot fut excommunié. Aucun officier public n'osant lui 
signifier Tacte pontifical, car la colère du duc de Lorraine était 
terrible, le Père Toccius Gérard fut chargé de cette mission. 
Voici en quels termes il en rend compte au Général Mutio 
Vittelleschi : 

« Le !27 avril, écrit-il de Worms, à la date du 2 mai 1643, 
je reçus de notre R. P. Provincial avis d'intimer lexcommunica- 
tion au Père Didier Cheminot , d aprçs les ordres de Votre Pa- 
ternité. Je fus dans la' stupeur, mes cheveux se hérissèrent. J'ai 
vu, j'ai lu et j'ai éprouvé la vérité de ces paroles : L'esprit est 
prompt, mais la chair est infirme, Je pensais aussi à la fureur du 
duc et de sa concubine. Je me suis cependant reproché ma lâ- 
cheté et je me suis dit : Mieux vaut qu'un seul périsse que l'hon- 
neur de toute la Compagnie, au grand scandale des âmes. Le 
Père étant venu un instant au collège, le 28 avril, je l'ai appelé 
dans ma chambre. Il ne pensait plus à FexécutioH des menaces 
tant de fois réitérées. Je lui ai lu clairement et distinctement, en 
présence de deux des ildtres, la formule de son excommunica- 
tion ; il l'a entendue jusqu'au bout, puis il est sorti du collège 
triste et abattu, i» 

Cheminoti retranché du sein de l'Eglise, était uu objet de 
répulsion pour ses frères, un scandale vivant aux yeux des 
. Chrétiens. Le duc de Lbrraine et le Jésuite sentirent qu'ils ne 
pouvaient plus tenir tète aU Saint-Siège. Le 14^ptembre 1643, 
i'excommunié fit sa soumission au Général ; il manifesta lé l'e- 
pentir de ses erreurs et se tnit à la disposition de Vitellesohi. 
lies Jésuites lui pardonnèrent le mal qu'il atait fait à leur 
Ordre et les outrages qu'il attirait sur eux. Entrâmes par le 
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mouvement des 9Spéil^i ou ,rqpu|(iu|Ri^ péul^^tfe à porter au 
Iribund de lopimon pubUqliê tme iftitë dam lâqimlb» \à èëh- 
feosioa se voyait yi UinMobBâ mèléa » ilà easdamnénitil à )*9UMi 
le9 doGunwDto fno noya vebons d*éVocpier. Qea docolttotlb « au 
lieu do préaeulor uu^ Société rabgiouse «oui ontiéra coUpcdlte » 
ne laissent à Thiatoire que le dniit d*aiie»sar. un ptétru. 
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PofiUuio que pieod le QéoénX 4e U Geoiftipi^ é« Jéius k Hqim. — Lei lèMites 
ëb Italie. — Le Pèn boufâlohieri éVani^élise la Cône.— Sou système pour ré- 
ytriMër le loh ^ N«i«etiil OlNégés: ^ llo^k dé Huï V et dfe Beikritiih. -^ Le 
Père Mazajrini et Jeauoe d'Autriche, -- iBSiprrsetidn de la VtUflioeJ «•- O9 y de* 
Mâildé deé Jésàitëf. — Rénis dû Général. ~ tri>ain Vlll , pa^e. — Canooisa- 
4^0 é» fynt IfiMfè d« Uyok et ^e «Ull mnçoia Xatler. -• AdibiHoii du t^ère 
Vermi. — 11 devient Evoque. — Il est interdit. — Mtwions en Sicile. «• Lé Père 
P^ et les tiaiirin siciltènfie». -^ Peste h Palef-mé. — Le Père Piccoloniini, visi- 

Sdr* 7- Afwiée séeslailv. — Fêle» d«i iésuilds. «« Vlmègà primi ÈttcaU. -^ 
Qft de Vitelleschi. — La Congré^atios Générale. —, Le Père Caralb est nonimé 
UéMrÉI. «- Mért de tiaraiK. — fileetton dePiCcolomtiri. — MdH de Piccôlomihi. 
t- KouTelle ÇoQoiégaliOnt •<- Lé Cardinal de Lnfo, -*> CleMiM dtt Pfera G«lli- 
flrédi. *— Il meurt. — Le Père Gosvvio Nickel ^t nommé GénéraL — Les Jésuites 
• te Aigleli^ré ibds U rtfjiie Oé GlMHeft I". —Ce Père f isèliér conrérUt 11 èOtii- 
levsadjî Buckingbam.— Réaction puritaine. ^ On force le r^i à lévir. e^ntre 
tëk OÉDittUques. — Lots pénales portées. — Caractère de Cbarîes 1'^. — Fermenta 
. -M r^ltltMi'. — Les iéfluilck persécnlA pèr m PeritallM. — Les lésdltes se 
niig^t du parti de Charles. — Impôti sur les Catholiques. — X^e l^riement et 
- ki Jé«uites. -^ Exécutions de» Përéi tlolfond et CorSy. — L'ambassadeur de 
. ynn'^ et )$ dnHieefe <le GdHe de M mni eaefabt^r^ Lé Pè#» Men^ le feuie de 
àJice. — Le Parlement condamne les Jésuites, parce qu*ils sont prêtres 
"fn I ( qties; — Mort de Oiàrles H. — Les Jôsiiite» ftctuséi d'btoir proVôqué au 
. . 'de. — Le ministre Pierre Jnrien et |e| léenitéi. — btRépoètiq M «aglaiie 
êl Crbmwell. -*^ Lès tètéà -Rondes en Irlande. — La peste et le déTouemenl des 
Fèfi» MlUtt , Wélah et Do^NliL -^ \A dttlèene Oont^ré^atidn génétaië ^iia 
un décret pof r que chaque proTince de l'Ordra se éhar^ de (ejrmer iin ^éniile 
irliindîlis. — Lei Calhuliqûës persécutés. — La fronde et les Jésuites. — Missions 
dé «iat ffantob RéjBtt dan»-le Vltntiis el dena lé Velay. — %9i ferlis, son 
amour des pauvres. — Sa mort. — Le Père l^aunoir en Bretaipe, — Le Pèii! 
HlitédO I la cour dé Sdède. -^ ChHstiné et le jésuite. — Itacédo lui enseigne 
leçrMément toi prinfiiiea de le P«i. -> t>e«enea et tob PèrC»CMMi4t MeUttio 
achèvent sa conversion. — Elle abdique et se fait Catholique. — Le Cçmpagiiie 
de Jésus est féîabHe i Venisf ; ^ âà sHuitfun dadl PEdroi^è ël àd Nouveau- 
Meiide^ ^ L«i $rtndl nmnè qu'elle refeit dans son seiq» — M* Ciaiiet et toi Jé« 
suites. —Les injustices du Calvinisme. 

Lltlflufécë exercée par les iésnitea en Europi est un ftSi kn^ 
tmitesldilè» leur éclien Ha plus besoin d*étre dénuHttrtè) pat* 
ce qu'ils avaient réussi à mener à bien au milieu d'insurmonta^ 
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blés oi)stacles, on peut se faire une idée des œuvres que, dans 
le même espace de temps, ib ont dû réaliser en Italie. Le gé- 
niralat de Vitelieschi fut pour FOrdre de Jésus une ère de pro- 
spérité; mais, par une étrai^e coïncidence d'événements, c'est 
à Vitelieschi que semble s'arrêter la puissance extérieure du 
Général. Jusqu'à ce jour, Ignace de Loyola , Laynés , François 
de Boi^ia et Âqua viva ont été le centre où tout aboutissait ; ils 
ont ostensiblement dirigé l'Institut par leur sainteté, par leurs 
vertus, par leurs talents, par leur inflexibilité. A partir de 
Vitelieschi, les che& de l'Ordre de Jésus s'effacent; ils gou- 
verneront encore avec le même prestige d'autorité que leurs 
prédécesseurs; ils correspondront avec les souverains et les 
grands hommes de leurs temps ; ils rencontreront partout des 
obéissances actives, des cœurs se faisant une joie d'aller au- 
devant du joug, des intelligences supérieures s'y soumettant 
sans murmure. Ces intelligences , qui grandiront dans, tous 
les hémisphères , qui accompliront des choses merveilleuses 
dans les lettres, dans les sciences ou dans la civilisation, 
sont destinées à vivre au-delà du tombeau ; le nom du chef qui 
les a préparées au combat et à la gloire ne sera presque 
comiu que des Jésuites. *Les Généraux de la Compagnie dis- 
paraissent : on dirait qu'ils se résenent un rôle passif dans 
l'histoire au moment où la Société de Jésus, à son apogée , 
remplit les annales du monde de la multiplicité de ses travaux. 
Ces réflexions trouvent même sous Mutio Vitelieschi un com- 
mencement d'application : cet homme, que sa douceur et l'in- 
nocence de sa vie avaient fait surnommer l'Ange par le Souve- 
rain-Pontife Urbain VIII , n'exerça aucune action ostensiblement 
déterminante sur les Jésuites ; il se créa un emploi de conseil, de 
guide intérieur ; il se cacha , pour ainsi dii'e , dans l'enceinte du 
Gesù afin d'animer tous ses frères par cette retraite volontaire. 
De là, il excita les courages, il apaisa les effervescences de zèle< 
il donna Tessor aux talents, il développa les vertus , mais c'est 
à peme si son nom surnage dans cet océan de faits qu'il a sou- 
levés ; c'est à peine si , au milieu de toutes les illustrations du 
martyre , de l'apostolat , de la science ou de la gloire littéraire 
qu'il va évoquer, on le voit prmdre L'initiative pubUque d'une 
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mesure importante. Yitellesclu a tracé ù ses successeurs le r^e 
qu'il a adopté : il s est cont^mté d^étre un ami , un modérateur 
pour les Jésuites combattant au soleil et dans l'ombre. L'Eu- 
rope n'a pas entendu retentir son nom comme ceux de Loyola, 
de l^ynès, de Borgia et d'Aquaviva; c'e$t à peine si Rome 
elle-même a senti le contre-coiy) de son pouvoir, et cependant 
les Jésuites n'étaient pas moins ardents à l'œuvre en Italie que 
dans le reste du monde. 

A Naples *, le Père Pietro Fevragut, secondé par le duc d'Os-i- 
suna, vice-roi de Sicile , se prenait d'une sainte pitié pour les 
prisonniers , et , en 1617 , il établissait en leur &veur la Gon- 
frérie de la Miséricorde. A Mantoue, Tannée suivante, un dé- 
cret du Sénat mettait la vQle sous le patronage de Louis de 
Gonzague. A Lucques , le Père Constanzio , qui vient d'accom- 
pagner Alexandre Petrucci dans la visite de son diocèse de 
Sienne, est choisi pour médiateur # entre TEvêque Alexandre 
Guidiccioni et les habitants. L'autorité ecclésiastique était en 
conflit avec le pouvoir civil ; Constanzio calme les esprits et ter- 
mine le différend. En 1619, le Père Gonfalonieri évangélisait 
la Clorse ; dans cette île , dont la Religion seule pouvait dompter 
les mœurs presque sauvages , le vol était devenu une seconde 
nature; les lois étaient impuissantes, le Jésuite ^y suppléa par 
une industrieuse combinaison. 11 pbtint de tous ceux qui avaient 
été voleurs et volés , c'est-à-dire d^ la masse , que chacun se 
ferait donation, et qu'un pardon réciproque de tous les torts 
serait accordé. Les Pères qui kavaillaient de concert af ec Gon- 
falonieri décident le peuple des campagnes à accepter la trans- 
action ; mais , afin d'éviter le renouvellement de pareils délits, 
qui engendraient t^nt de haines de femilles , le Jésuite prit ses 
précautions. U imposa une convention mutuelle qui fiit insérée 
dans les registres publics , cette convention portait qu'en cas de 
vol, outre la restitution de l'objet à la personne lésée, le cou- 

t Dans la même ville, en 1611, le Père Pavone érigeail la Congri^galion des 
Prêtres, dont le but ^tait de former les nouveaux prèlres aux vertus sacerdotales et 
aux fondions du saint ministère. Cette Congrégation vit en peu de temps sortir de 
son sein un Souverain-Pontife, quinze Ëvèques, cent quatre-vingts Prélats et 
grand nombre de Prêtres pieux el savants. Avant de mourir, le Père Pavone eut la 
consolation de voir quatre-vingts réunions semblables, établies dans le seul royaume 
de Naples. Après plus de deux tiècles cette association est encore florissante. 
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pable serait tenu de payer une amende au fisc , et à ITiglise une 
(Mmme ttai^nt proporlkimièe k k valeur du laiHsiri. Les Corses, 
par la même kû « s'oUigeaient à dénoncer aux magistrats les 
auteurs dé tous les vois qu'ils découvriraient. C'était la police 
faite fssc les intéressée ; en pou de jours elle produisit âe si hçu- 
mvn résultats, que la sécurité des propriétaires ne lîit plus trou- 
blée. Des Collé|^ s'élevaient <ur tous lès pbmts , à i^^racnse , à 
TiiFente , à Montdeone. Isabelle Fehria , prineess^deBisinisno, 
biUissait à Naples avec Roberta Caraffli une Mài§OTi--Professe ; 
Catherine de Lficeida , comtesse de Lemos et viee^reîne de -Si- 
cile , y fiiiaait construire un Cotléger peur la GompâgÉie ; Mien 
BuiHioniov marchand de Savone , et llarc-Antoine Doria en fon«> 
daient un dois pette ville; Jérôine Portelli , riche négociant' de 
Romev dotait la vflte de Spoléte, sa patrie , d'un semblable éta-^ 
hlimment. Rainticci, duo de Parme; Capponi, archeVôquède 
Ravenne ; le Cardinal Valenti à Faénsa , favorisaient Pextension 
de 1-lnstitut : pour ces princes de l'Eglise ou de la terre , les 
Jésfifites étaient des auxiliaires indispensables. ' 

fknl Vullait mourir , et , afin de récompenser dans le Général 
un Orire qui avait rendu tant de services à la CathoHcité pen« 
dai|t son Pontificat, il désira d'offrir à Vitelleschi un gage dé sa 
reaoRnaissante estimé : il voulut le ctèet cardinal. A cette nou«- 
vdle, Vttdli^sohi réunit ses Assistants, il les supplie de détour- 
ner le eopp qui le menace , et il prend la fiiitè. Christophe BaK 
thasar, Assistant de France, est chargé déporter aux pieds du 
SoUverain-Ponttfe les inquiétudes de la Compagnie et les ter- 
reurs dii Général. Paul V meurt, et Grégoire XV (delà famille 
Ludovtsia) Uû succède te 9 fiSvrier 1624. Le 11 septembre -de 
la même année, B^ârmin terminait par la plus sainte des morts 
une vi^ de soîxarfte-^ixHfieuf ans, tout entière consacrée à d'im- 
mensës travaux ^ UEglise catholique pleura le grand homme 

Aèmkés dé Galilée avec Ftoquisîtion. Au dire de rbistorien Goicciardini , à relie 
0iKM|ue minislre de Tpscap^ à f^pm%^ Ga)i|ée ^ dea«|n4|it que le Pipe et 1^ Suiiit- 
OfApe décûrasseià le sysfçDoe de Copernic fopdé sur la Bib|^. » I4 <^Mr <)e BpfPf 
liomma une rommissiou de cardinaux et de s|van|s , que présida Pel)armin« i)e1- 
larmii) f>stimait les talents de Galilée; mais il D'applaudi#s||i( pM (^ t^files se$ 
ihéofics. Il fut çbargf 4e liii 4ire que le Sainl-Siéjje yerraït gveç^ioe q^MJ con- 
tinuât à les soHtenir ; e| çti reuvoya Galilée libre coinme il étajt yenu. £n 1620, sur 
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qu'elle perdait ; la Compagnie de Jésus plaça au rang de ses 
gloires les plus pures le cardinal qu*eHe avait fermé, et qui était 
resté Jésuite sous la pouiyre comme dans sa cellule. Un mois 
auparavant, Jean Berchmans, qui marchait sur les traces de 
Louis de Gonzague et de Stanislas Kostka, expirait comme eux 
à la fleur deFâgc. 

Le 5 novembre, était mort subitement à Bologne '\\n Pérè 
dont le nom est devenu célèbre en France : c'était Jules Maza^ 
rini, oncle du cardinal-ministre pendant la Fronde ; mais comme 
son neveu et comme presque tous les Jésuites, Jule^ Hazarini 
ne possédait pas cette souplesse du caractère italien qui, avec 
un fond de gaîté française, de fermeté espagnole et de bonho- 
mie allemande, est le cachet distinctif de l'Ordre de Jésus. Dur 
et inflexible, cet homnfe avait commencé sa carrière de prédi* 
cateur par outrager saint Charles Borromée; il la termina en 
faisant de l^nne d'Autriche, petite-fille de Charles-Quint, une 
irréconciliable ennemie de la Société. A Gênes, on l'avait vu 

)a proposition de Bellarmin, le savanl fut autorisé a enseigner son système comnte 
une hypothèse astronomique; mais, en 46St, après la mort du Cardintl-Jésuile, 
Galilée, emporté par la force de ses démonstrations, revint à son poiiyt de départ, 
et, le 21 juin 1633, il se vit condamné à trois ans de prison par une commission de 
sept cardinpia.. Cette sévérité n'était que pour la forme; Galilée ne rtsta que huit 
jours à la Minerve, dans l'appartement d'un des chefs de l'Inquisition, sou ami; 
puis, ce temps écoulé, il retourna au palais du ministre de Toscane , son plus 
chaud partisan. Cett« détention a suffi pour soulever les hérétiques et les sopbisies 
contre l'intolérance de la cour de Rome. Selon eux, Galilée fut chargé de fers» tor- 
turé et condamné au il douleurs de Tisolement. Cela a toujours été regardé comme 
article de foi par les incrédules, mais, d»ns le Mercure de France, du 17 juillet 
1784, Mallet-Dupan, que son calvinisme genevois n'empêchait pas d^èlre un cri- 
tique impartial , publia une lettre eutograpbe de Galilée qui démentait cHte fan- 
tasniagorie de persécujiion. La lettre existe, elle est aussi ai|tbepti<iue, aussi, claire 
que possible; elle convainquit de mensonge les historiens, les professeurs et les 
poèt^; nieis elle ne modilia point Tupinion du vttlgaire. 

« Le Pape , écrit Galilée au Père Receperi, son disciple, me traita a»mme un 
homme digne de son estime. J'eus pour prison le délicieux palais délia Trinïtli del 
Monte. Quend j'arrivai eu Seiot-Ûffice, le Père- commissaire m* présenta p«)Un)ent 
à Tassesseur Viltrici. peut Dominicains m'intimèrent avec égard de*prAduire mes 
raisons. Elles firent hausser les épaules k mes juges, ce qui est le recours des es- 
prits préoccupés. J'ai été forcé de rétracter mon opjniun. Pour i|ie punir, on ip'e 
défendu lès dialogues; et l'on m'a congédié après cinq mois de séjour à Rome. 
Comme la peste régnait k Florence, on m'a désigné pour demeure le iwlais de 
mon meilletir ami, l'archev^qne de Sienqe, et j*y ai jo(ii de la plqs douce tranquil- 
lité. Aujourdiiui , je suis à ma campagne d'Arcetra, oû je respire un àir pur dans 
le tma-Ae ma chère patrie* ^, 

l#^ieltres des hommes que la liberté, que la philanthropie ou les révolutions 
ont condamnés t la captivité, Olaieni mises en parallèle avec l'écrit àe Galilée, ce 
ne serait pas, à c^up sar, l'Inquisition roqifiiBe que les prisonniers eeçusereienV d^ 
fanatisme et de cruauté. 


Ti(à rJIAP. VIII. •— HISTOIRE 

ti*ente ans auparavant n^sister aux prières et aux menaces de 
toute la villle, 6ft exiger sans délai le départ du Père Loarte, <{ue 
les habitants soidiaitaient de conserver parmi eux. L'âge et les 
disgrâce.s n*ont pu rien changer à cette volonté de fer ; les Con- 
stitutions d*lgnace de Loyola furent aussi vaines. A travers c«s 
emportements, sj extraordinaires chez un Jésuite, Mazarini était 
doué d*im grand talent oratoire ; il avait des vertus, mais la 
roideur de ses formes devait partout et toujours compromettre 
la Compagnie. En cette même année 1631, il est nommé supé- 
rieur de la Maison-Professe de Palerme. Jeanne d'Autriche lui 
témoi^e le désir d'avoir un Jésuite pour prédicateur de sa 
maison ; Mazarini répond : « Notre église est ouverte à tous, et 
les officiers de la princesse ne doivent pas trouver au-dessous 
d'eux de venir dans un temple fréquenté par les personnes «lu 
phis haut rang. » Après cette sortie, le Père Jules comprit qu'un 
troisième ordre de rappel allait encore l'atteindre : il se retira 
de son propre mouvement , léguant aux Jésuites des inimitiés 
dont les causes étaient si opposées à leur caractère. 

En 1612, les hérétiques avaient chassé les Pères de la Valle- 
line ; en 1621, Jacques Robustello, secrètement aidé par le dur 
de Féria, gouverneur du Milanais, poussa les habitants /le ces val- 
lées catholiques à secouer le joug des Grisons. Peu de jours avant 
de faire éclater la révolte, le duc de Féria prévient le Père 
Ménochius, Provincial de Milan, et lui demande des Jésuites 
afin de fortifier le courage des insurgés. La Religion n'était qu'un 
prétexte à la prise d'armes : Ménochius le comprend, et il répond 
que les Pères de l'Institut ne doivent pas se mêler par la parole 
ou par l'action aux intérêts politiques mis en cause. L'entreprise 
des Catholiques réussit ; à peine maîtres de leur liberté, ils ré- 
clament las Jésuites, que l'hérésie a expulsés de leur territoire. 
L'Evêque de Como, qui étend sa juridiction sur la Valteline, esl 
consulté par Ménochius. Pendant ce temps, les Grisons ouvrent 
les hostilités ; et le général Pimentel, à la tête de la cavalerie 
espagnole, s'avance pour leur tenir tète. Pimentel est accompa- 
gné de deux Pères, Horace Torelly et François Rayaa, nés au 
fond de ces vallées, alors le théâtre de la guerre. Vitellesehi 
leur ordonne de se retirer, mais les citoyens de Pont« inter\'ien- 
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nent : Antoine Quadrio a fondé dans leurs murs un Collège de 
la Compagnie ; ils déclai'eni « qu'il faut rétablir par tous les 
moyens possibles la- très-illustre Société de Jésus, afm que TU- 
niversité de Ponte et les villes voisines puissent jouir des fruits 
abondants et salutaires que ce saint Institut n a cessé de produire 
par Tèducation. » 

Les Jésuites s'étaient laissé forcer la main : ils se rendirent a 
un vœu que manifestait toute une population. 

Cependant les monarques de TEurope, TËn^pereur Ferdi- 
nand, Louis XIII, Philippe d'Espagne, Sigismond de Pologne, 
Maximilien de Bavière et les princes d'Italie avaient suivi 
l'exemple donné par Henri lY. Ils sollicitaient la canonisation 
d'Ignace de Loyola et de François Xavier ; l'Orient, à qui l'a- 
pôtre des Indes annonça le Christianisme, s'unissait à cette 
prière de ta Catholicité. Paul V avait béatifié ces deux hommes, 
qui honoraient l'Eglise autant par leurs vertus créatrices que 
par leurs miracles ; Grégoire XV, élevé dès l'enfance au Col- 
lège Germanique , ne cnit pas devoir différer plus longtemps 
un hommage solennel. Dans le Consistoire du 12 février 1622 , 
il prononça l'éloge de saint Ignace de Loyola et de saint Fran- 
çois Xavier; il célébra le 12 mars la fête de leur canonisation *, 
mais , prévenu par la mort ^ , il laissa à Urbain VHl le soin 
d'achever son œuvre. Ce fut ce Pontife qui, le jour même 'de 
son exaltation , publia les bulles apostoliques par lesquelles l'E- 
glise réunissait sur le même autel , confondait par les mêmes 
hommages et celui qui avait fondé la Compagnie de Jésus et le 
sublime disciple qui avait porté la Foi du Christ aux confins du 
monde. Le Pape parlait au noîvi de la Catholicité, et, en résu- 
mant la vie de saint Ignace , il résumait la vie de ses enfants et 

• Grégoire XV appliqua ilaus i«s éloges deux Mxles de TEaiture à Ignace de 
Loyola el à Xavier. Pour Ignace : « Fuit inagiius secuuduin iiomeiif inatinius in 
saliitem electorum , expugnare insurgenles hosies ut ronsequerelur b&ireditalem 
krad. » (Eccf., xlvi, %\ A François Xavier : n Krre dedi te in luoem geulium, ut 
siR salus mea mque ad exlremum tcrrsB. » {Is , t\ lxix, V. 6.) 

> tes Pèreu deTaieni beaucoup à Grégoire XV et au cardinal liOdovisio, son 
neveu, qui avait fait construire la Mie église de Sainl-lgnace du 4>>Ué8e Romain. 
Los listes mortels de ce Pape furent lraiispor|(^8 , quelques années apri^ sa mort, 
ilans cette église, où est le tombeau de la famUle Ludovisio. Les Jésuites éleyèrenl 
a l'oncle et au neveu deux mausolées magnifiques ; ei, afin de rappeler le bienfait 
•t la reconnaissance, ils gravcrenl sur le marbré celte inscription, modèle de style 
lapidaire : AUer Ignatium ariSy aller aras Jgnuiio. 
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le but de la Société. « C'était, disait-il , rhomme que Dieu avait I 

choisi lui-même pour être le chef de ceux qui devaient porter 
son très-saint nom devant les nations et les peuples , ramener 
les infidèles à ja connaissance de la vraie Foi , et les hérétiques 
J rUnité , et défendre l'autorité de son Vicaire sur la terre. » 

Le cardinal Maffeo Barberini monta sur le trône pontifical 
le 6 août 1623. Homme de mœiirs douces, si profond helléniste 
que VEupope savante le surnommait F Abeille attique, esprit 
judicieux quoique poète , souverain qui unissait la fermeté à la 
modération; l'amour des arts à la pieté, Urbain Vfll ouvrait 
son règne par la canonisation de deux Jésuites ; il le continua 
en les soutenant à travers les crises que le Jansénisme préparait 
à l'Eglise. Ce fut dans les premiers joufs de son pontificat qu'un 
sentiment d'ambition personnelle fut signalé dans la Compagnie 
de Jésus. Le Père Onufrio de Vermi s'était à Naples insinué 
dans la faveur des grands ; confesseur du courte d'Elda , général 
des galères de Sicile; admis dans l'intimité du cardinal Doria, 
du vice-roi François dç Castro et de Philibert de Savoie , Vermi 
fit, malgré les ordres de son Provincial, un voyagea la cour 
de Madrid. La reine d'Espagne demande un évêché pour ce 
Jésuite. A peine le vœu de la Reine est-il connu à Rome que 
Vitelleschi adresse au Père Onufrio ses lettres de démission : 
Onufrio les accepte; il est promu à l'épiscopat. Mais , comme 
si une pensée ambitieuse dans un Jésuite portait malheur à ce- 
lui qui l'a conçue, Onufrio de Vermi, Evêque de Scala, tombe 
d'erreur en eîrreur, de crime en crime ; puis il meurt bientôt, 
malheureux , exilé et interdit par le Saint-Siège. 

L'ascendant des Jésuites était incontestable : ils avaient dans 
l'esprit, dans les mœurs, dans la politique de leur Institut peut- 
être , quelque chose qui saisissait les masses et qui les entraînait 
partout où les Pères voulaient les conduire. On ne niait plus, on 
ne combattait même plus leur influence ; ils avaient su si bien 
capter ce peuple 4'ltaiTie , dont les passions sont aussi morcelées 
que les principautés , que , par des voies inconnues aux ministres 
dé ces petits Etats, ils gouvernaient, ils dirigeaient, et que plus 
d'une foison vit les souverarhs avoir recours à leur impulsion. A 
Girgenti, en 1624, ils organisaient des missions dans la ville, 
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des missions dans les campagnes. A Castro^Nuovo , des haines 
sicfliennes Tenaient d'éclater, eUes s'envenimèrent. Le cardinal 
Octàvio Rodolphi, le vice-roi Philibert de Savoie veulent inter- 
poser lenr autorité; ils échouent. Sur ces entrefaites les Pères 
Côme Pèpé et Alphoiise Bucconio arrivent à Gastro-Nuovo : 
Pépé est Jésuite, les deux partis le choisissent pour arbitre. Il 
convoque le Clergé, les magistrats, la noblesse et le peuple; il 
se jette aux genoux de ces ennemis irréconciliables, il leur 
baise les pieds, il les émeut par son humilité , il les attendrit 
par ses discours. Le lendemain, tous, réunis à la table sainte, 
recevaient , en signe de réconciliation , de la main du Père , le 
Christ mort en préchant le pardon des injures et Toubli des 
offenses. A Palerrae, la peste sévit en 1624; Philibert de Sa- 
voie est impuissant à conjurer tant de désastres : à la prière; 
les tésuites se précipitent dans la mort. Pierre Curtio, Jérôme 
Calderario, Joseph Zaiarana, le Scolastique CagUano , les Coad«> 
juteurs Jacques Amato , Mario Scaglia et Plangio meurent en 
secourant les pestiférés. Le Père MeruUa a déserté la Compa- 
gnie, il demande à rentrer dans l'Ordre : cette faveur lui est 
accovdée par le Général; mais, afin de la mériter, il doit aller 
partager le martyre de ces héros de la charité chrétienne. M9- 
ruHa dâ)arque à Pidermé, et il meurt victime de sa compas- 
sion née du repentilp. Les Pères Vincent Galetti, Buongiomo et 
Plaitamonio périrent de la même manière en 4630. 

Le danger était partout eri Sicile. A peine quelques mois se 
sont-'ils écoulés depuis que tant de trépas successif^ ont frappé 
la Société, que, pouf fèrtifier les survivants, François Picoolo- 
raini et Paul Oliva entreprennent la visite dé cette province. Ces 
Pères seront tous deux irevétus du généràlftt, ib commanderont 
tous deux; en attendant cette dignité ils apprennent à obéir. 
Les Jésuites avaient déployé tant de fermeté et de bienfiiisance 
que Béatrix d'Aragon, Charles de Vintimillo et le prinee de 
Rocca-Florita leur fondent à Palerme le GoUége de Saint-Fran- 
çois Xavier. 

Ce fut au milieu de ces événements qui, dans l'Ancien 
comme dans le Nouveaux-Monde, plaçaient lès Jésuites en évi- 
dence et attiraient sur la Compagnie tous les regards, que Vi- 
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telleschi ordonna, par une lettre adressée en 1636 Ik chaque 
Province de Tlnstitut, de célébrer Tannée séculaire de sa fon- 
dation. Les Pérès, disséminés dans Tunivers, honorèrent par 
des réjouissances publiques cette année de 1640, qui fermait 
le premier siècle de leur Société. Mais ces fêtes de la recon» 
naissance et de Téihubition n'auraient, comme b plupart des 
fêtes religieuses et civiles, laissé après elles aucune trace histo- 
rique, si la Province de Flandre ne s'était imaginé de les con- 
sa<^er par un souvenir durable. En nous reportant à Tépoque 
de cette solennité, en nous identifiant avec ce sentiment admi* 
ratif que chaque corporation entretient dans son sein pour 
exalter les âmes -et produire de nouveaux dévouements, nous 
croyons que certaines exagérations littéraires étaient aussi bien 
permises aux Jésuites qu*à toutes les Académie^ plus ou moins 
célèbres escomptant leur gloire à huis-clos et se décernant den 
brevets d'immortalité. 

Les Jésuites flamands furent moduler à leurs Scolastiques sur 
tous les tons et dans toutes les langues un dithyrambe en l'hon- 
neur de la Compagnie. C'était leur patrie, leur mère adoptive, 
qu'ils chérissaient dans la solitude, et dont la Catholicité leur 
apprenait à vénérer le nom ; ils devaient la glorifier par leurs 
talents ou par leur zèle, par une vie sainte et laborieuse ou par 
le martyre. Ces jeunes gens trouvèrent dans les élans de leurs 
cœurs des inspirations poétiques, des accents d'amour, des pa- 
roles enthousiastes; ils ne faisaient pas de l'histoire froide et 
impartiale, ils composaient un panégyrique ; il admiraient en 
vers grecs et latins. Ils chantaient en prose le passé de leur 
Institut; ils chantaient dans un style figuré l'avenir qui s'ou- 
vrait devant lui. Ce livre, qu'enrichirent le luxe de la typogra- 
phie et l'art de la gravure, était pour les uns un emblème de 
la vie étemelle, pour les autres une touchante, une heu- 
reuse fiction. Les pompes de l'esprit et la recx>nnaissanc4' 
en firent seules les frais, et il fut intitulé : Imago prmi 
sœeuli. 

Mais, ainsi qu'il arrive som-ent, l'enthousiasme des uns de* 
vint pour les autres un sujet de raillerie. Ou pouvait ne pas 
prendre au. sérieux ce bonheur littéraire in-folio. Les puritains 
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du Jansénisme Jugèrent plus favorable à leur cause de le pré* 
senter comme une espèce de manifeste politique ou l'orgueil et 
la pensée intime de la Société de Jésus se cachaient sous des 
symboles poétiques. Ces jeux d'imagination, auxquels viennent 
se mêler des sentiments exaltés et une ardeur de néophyte, 
n'étaient justiciables que de la critique. On les traduisit devant 
un tribunal; et, en tronquant les citations, en acceptant chaque 
allégorie pour une vérité mathématique, on arriva à donner à 
cet ou\Tage laudatif une importance historique qu'il n'a jamais 
méritée. On oublia que dans les bibliothèques de chaque Ordre 
religieux il existait de semblables panégyriques. On ne voulut 
[)as se souvenir des extravagances, des impiétés môme que 
contenait le livre Des conformités de la vie de saint François 
à la vie de Jésus "Christ, par Frère Barthélémy de Pise. 
VOrigo seraphica Familiœ franciscanœ^ du Frère Capucin 
Goiizague; les Entrailles de la Sainte Vierge pour l'Ordre 
des Frères-Prêcheurs y par le Dominicain Chouques, ne iiirent 
pas consultées. On expliquait tout naturellement les extases lit- 
téraires, les admirations d^un Franciscain, d'un Capucin et d'un 
entant de saint Dominique pour son couvent; on n'accorda pas 
le même privilège au Jésuite. On lisait en tête de l'ouvrage 
flamand que ce n'était qu'un jeu séculaire S un exercice ora- 
toire; on l'offrit comme le résumé mystérieux de la Société de 
Jésus. 

Tandis que ces accusations se produisaient, elle se voyait, 
même à Rome, en butte à d'autres attaques et pour des faits 
d une aussi minime importance, mais que l'envie prenait plaisir à 
grossir. Un événement bien simple servit de prétexte à une nou- 
velle calomnie, et cette calomnie s'est perpétuée par l'histoire. 

. * Nous avous ce livre sous les yeux, et nous y troavoDS : Èxercitaiw oratoria. 
Cet exercice oratoire oommenee ainsi : In ludù hitce uKutaribuê^ n Ittdere H" 
beat. Antoine Arnauld, dans sa Morale prtUiqne, dit que, d'après Vlmago primi 
sœculi, tous les Jésuites naissent le casque^en t^. Ia pensée est dénaturée comme 
PexpresiioD. H y a qu'ils devraient naître eouverts d'un casque, gaieaios naaci 
oportere» Arnauld a -vu paceillement dans le telte « que tous lerJésuites sont par- 
ftiit«, qu'ito ont tous la pureté des anges ; que la sagesse habite dans la Société, 
qu'elle en dirige tout les meoibres. w 

Au milieu des hyperboles que renferme Vlmago, hypeii>oles que les licences de 
la poésie et de l'éloquence n'autorisent pas aux yeux de Phittorieo, nous devons à 
la vérité de dire que celles citées pur le grand écrivaio janséniste ne se rencontrenl 
nulle part. 
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Peu de temps après jue TOrdre ^ Ec<rfe»-Pîes fat etAU i il 
plut à quelques r^igieux dt cet Ordre de fomenter des troubles 
eentre l'autorité de Joseph Calasaïuio, leur saôut fondateur. 
Les Pérès Mario Sozû et Stefimo dierulûiii degU Angdi se 
mirent à la tête des ré?qltés. A foice de ruses et d'impostures» 
ils ameutèrent Topinion publique; ils parvkirent à la tromper. 
Leur intrigue fat si hatulement nouée que Galasansio se tîI 
traduit au Saint-Office^ dèpouiOé du titre de Général^ et qu'on 
lui fit défense d'ouvrir de nouvelles maismis. Un reUgieilx 8o« 
masque, nonmié Augustin Ubaldini» fut désigné comme visit&ur 
de l'Ordre dans lequel la guerre civile édatait. Ubaldini se 
rendit compte de ^ situation : il proclama l'innocence du fon- 
dateur, il incrimina les rebelles ; puis» après avoir £ût justice, 
11 se retira, fatigué des hostilités qu'il provoquait autour de lui. 

La cause était toujours pendante : par un bref en date du 
9 mai 1643, Urbain Vlll substitua à Ubaldini le Pire Syli^estre 
Pietra*Santa, de la Compagnie de Jésus. Pietra-Santa jouîssaii 
alors à Rome d'une réputation méritée par ses vertus et par sa 
^ence. Il se mit à Tœuvre; mais Mario Sosau qui avait usurpé 
les fioBctions de Supérieur d^ Ea^es-Pies* s'était arrangé pour 
empêcher la manifiestation de la vérité. U avait exilé tous les 
religieux restés fidèles à leur véritaUe chrf; ceux qui se eon* 
tentaient de désapprouver les actes de Fusurpateur avaient subi 
le même sort« Pietra-Santa ne se décoinragea pas devant tant 
d'obstacles. U lui était facile de juger de quel c^ se trouvait 
le bon droit. Sa conscienee était éclairée, il voulut édairer celle 
du Pontife et des consulteurs du Saint*Ofiice. Il rédigea trois 
rapports. Dans toi» les trois il s'atUeha à démontrer que saint 
Joseph Calasanzio n'avait aucun reproche à s'adresser, qu'il fal- 
lait le réint^rer dans ses fonctions et conserver ainsi à TEgltse 
tin Ordre utile et pieux. 

Ces faits et ces dédamtions étaient et sônl encore notoires â 
Rome. En 1753» lorsque les premiers ^mptômes de la des^ 
truction des Jésuites commencèrent à se fetre sentir, le Père 
Urbain Tosetti, des £coles*Pies, ne cjraignit pas^ ea publiant 
un abrégé de la vie de saint Joseph Càlasaiizib, de rëpirésenter 
Pietra-Santa comme l'artisan des persécutions que le fondateur 
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des Ecéles-Pies avait endurées de hi part de ses (rèrês. Tpsetii 
n'avait aucune p^e^ve à offrir, il en inventa. U mit donc ses 
calomnies sous l'égide du procès de la eanonisaiion dn saint, 
afin de mieux abusep^ les hommes qui nont ni le temps ^ ni 
les moyens de remonter aux sources originales. L'écrivain avait 
menti sciemment, son mensonge fîit accepté par la crédulité, 
par rignorance et par la mauvaise foi. Tosetti ^jppuie ses inipu- 
tations sur des documents; nous avons consulté ceë mêmes 
documents qu'il invoqué, nous avpjis étudié les passages qu'il 
indique, et, de cette comparaison» il est résulté la plus éclatante 
justification du Jésuite ^ 

* u venài trop long d'éoutnërsr ici tontes les frattâ«s que j^fel perâiiMt IMnleui* 
de VAhrégé de la vie de saint Joseph Calasanzio. (Edition de l753t imprimée 
à Rome, par Jean Zempel). Quelques exemples sutflront et au-deltt pour con?aincre 
les esprits les plus prétenus. 

Au livre iv, chapitre m, page 156, de son œuvre, Tosetti assure que le Père 
Pielra-^ntài filisanl cause commune avec les pei-turbaleurs , s'efforçi d*épprimer 
le siiot foodaleur et d'amener l'alH^litiou dM Ëcoks.ples. \M peu plus loin, 
îosetii affirme que les rapports écrits de la main de Pietra- Santa témoignent 
de ses tentatîTes ^ œ sujet. 

Le. sommaire de Taouée 4714 est souç nos youx. A la page SA, ou y trouve la 
i-elaUon authentique du Père Pielra-Sanla, divisée en quinze paragraphes. C^est 
reloge de l'Ordre des Ecoles-Plei et le viétt le plus formel du Jésuite, i^ur t]ue 
les cardinaux réintègrent Joseph Ga^sauzio dans son titre de Général, A la 
page 36, on Ut une lettre de Pieira -Santa, par laquelle U déclaré que « Calasanzio 
est un excellent religieux, que ses inteotiens sont très<«iinl*( et M m«s«rs très- 
dignes de louanges. » Le jésuite ne s'arrête pas là. U dit « qu^il a rédigé un mé- 
moire pour obtenir le rétablissement du fondateur, et qu'il a supplié fes î«rdiiMux 
CoriDtut là Congrégation chargée de l^Uiairç des Ëcoles-Pies, d'agir dâos le luêate 
■ sens. » 

A la pegii 47 du sommaire de 17n»,- sont cliisél fes actes del CoAgHSgaUtfns ter- 
diuaiices, et partout on trouve que Pictra>Santa insiste fortement : « pour que l'on 
uë détruise pas l'Ordre et que l'on remette le Général dans ses fonctioiis. » 

En suivant pas à ptts les measoBgw de 'Foieiti, w «rrife ï le aeijntiiere iqpife tes 
poslulateurs de la cause de saint Joseph Calasauzio, se servent des paroles de 
Pietra-Santa poUr prouveir Fhérolcité des vertus de celui dont le jésuite serak 
aècu9é d'avoir calomiiié 1» vie. C'est sur les rapports de ce même lésviie fus IHm 
se fonde pour réfuter le promoteur de la foi. 

Au livre iT, chapitre vi, page 176, Tosetti préteud que lé Père Pietra-Sâhlâ pnt-' 
posa de réduire a l'état dé cougrégstion l'Ordre des Eculea-Pies, et l'anoaliflc in* 
dique les procès oii se conserve cet éci'it. C^csti dit-il, à la page 25 du sommaire 
de 1719. Cet écrit existé réèlteihëiit ; filais on y lit à k preitrt«Ni page ^«'11 fht 
compose par le Père Etienne (Uiérubini, religieux des Ecoles-Pies^ La démonstra- 
tion a quelque chose de plus |>éi'emptoire encore. L'écrit en question est réfute a 
la mdl^e et ta réfUtatien est extraite des Btpporta eu Mémoires ^e Pietra-^SuBla 
sur cette a flaire. 

Selon lé texte même du procès de eanonisation , Marie Sozzi , Chérubin! et 
d'autres membres des Ecoles* Pies, furvnt lés seuls perséculears dé Joseph Cala- 
sanno. Ces actes sent aussi efilciels que rbistoire. Cela n'a point empêché TosetU 
et ses continuateurs de mettre à la charge d'un Jésuite dès faits que ce Jésuite fut 
le premier à réprouver et à dénoncer. 
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Le Page, Urbain ^\IU et le Générai Muliu Vilelleschi, (jtii 
avaient conduit l'Institut de saint Ignace à ce degré de pro- 
spérité, mouraient tous deux à quelques mois d*inter>'aUe. Le 
"â^rjuillet 16 i4, FEglise perdait son Pontife; le 9 février 16|5, 
la Compagnie n'avait plus de chef; et le Père Sangrius, nommé 
Vicaire-Général par Vitelleschi, convoquait la huitièm e Con- 
gr^ation pour le 21 novembre de la même année. Elle se ré- 
unit au jour Indiqué. Quatre-vingt-huit Proies y assistèrent. On 
y remarquait Florent de Montmorency, Etienne Charlet, Bar- 
thélémy Jacquinot, Gonzalez de Mendoza, Thomas Reyna, Juan 
de Mattos, Nunez d*Acunha, Etienne Ménochius, François Pic- 
colomini, Goswifi Nickel, Valèntin Mangioni, Odoard Knott, 
François Aguado, Pierre de Avalés, Jérôme Vogado, Françcis 
Pimentel et Claude de Lingendes. 

Vincent Carafla , fils du duc d*Andria et homme véritable- 
ment selon le cœur,et Tesprit de la Compagnie de Jésus « tut 
oIîT (îénéral, le 7 janvier 1646» à la majorité de cinquante-deux 
voix. Il était né le mai 1585 : il avait soixante ans. Mais le 
liôûveau Pape que le Conclave donnait à TEglise cathohque était 
plus vieux que lui , et la Société de Jésus attendait autant de la 
verte vieillesse de CarafTa que le Saint-Siège de celle du cardi- 
nal PamphiK, qui prenait ie nom d'Innocent X. Le Somerain 
Pontife avait, le 1*"^ janvier, publié une (constitution par laquelle 
il enjoignait aux Jésuites d'assembler la Congrégation Générale 
tous les neuf ans. Aux termes du bref : Prospéra felicique sta^ 
iuiy ils ne pouvaient la différer sous aucun prétexte ; la trien- 
nà)ité pour les charges de Provinciaux, de Visiteurs, de recteurs 
et de supérieurs était étaUie * . Les Profès acceptèrent ce bref 
sans discussion ; et, après avoir rendu soixante décrets, ils se sé- 
parèrent le 14 avril 1646. 

Dans un nombreux Chapitre de l'Ordre de Saint-Dominique, 
.François Turco, Général des Frères-Prêcheurs , avait jpubhque- 
ment donné des témoignages d'affectueuse fraternité à la Com - 
pagnie de Jésus. Le douzième décret de la Congrégation fut une 

• Alexandre Vn abrogei celle deruière disposition, le le** janvier 1663. LeâO 
septembre 166S, Clément IX suspendit Texéculion du Bref d'Innocent X sur b 
convocation des assemblées générales tous les neuf ans ; et,' le 17 novembre >I7I6, 
Beiioll XIV l'abrogea définitivement. 


.».» 
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réponse à 6es amicales avances. 11 prescrit à tous les membres 
de l'Institut de ne parler qu'avec éloge de TOrdrc vénirablc des 
Fréres-Prêcheurs et de leur rendre les devoirs de la charité et de 
riiospitalité mutuelles. Ces de ux puissantes Compagnies , qu i , 
chacune dans sa sghére^ travaillaient au maintien de la Foi en 
Europe, à sa propagation dans le Nouveau-Monde, avaient com- 
pris qu'îLvâlait miÊUS.3GLJcèu.nir J^oatre un ennemi commun que 
d'éterniser des querelles scolastiques. Les prééminence» d'é- 
cole, les discussions de théologie entretenaient dans quelques 
cœurs une irritation et des rivalités auxquelles les deux Ordres ' 
ne s'étaient jamais associés. Mais ces débats , où Férudition 
pouvait tôt ou tard faire place à des sentiments plus humains, 
devaient être circonscrits dans d'étroites limites, afm d'étoufler 
les passions en germe ou de les appeler sur un autre terrain. Les 
enfants de saint Dominique avaient pris l'initiative, ceux de 
saint Ignace s'empressèrent de suivre la même marche. Les Do- 
minicains et les Jésuites se rencontraient sur tous les conti- 
nents; l'émulation dégénérait quelquefois en jalousie. Le dou- 
zième décret eut pour objet d'amener les Théologiens et les 
Missionnaires des deux Instituts à une môme pensée de labeur 
et de concorde. 

Vincent Caraffa n'était pas destiné à gouverner longtemps la 
Société de Jésus. Le 8 jui n 1041) il expira. Il avait choisi j»our 
Vicaire-général le Père Florent de Montmorency , Assistant 
d'Allemagne. Le 13 décembre de la même année, la Congréga- 
tion des Proies s'assembla pour l'élection d'un nouveau chef. 
Les suffirages se partagèrent entre Piccolomini et Montmorency ; 
mais, le ^1 décembre, Piccolomini, ayant obtenu cincpiante- 
neuf voix sur quatre-vingts, fut proclamé Général. On nomma 
pour Assistants d'Italie Fabricio Banfo ; d'Allemagne, Goswin 
Nickel ; de France , Annat , qui avait déjà exercé ces fonctions 
sous Caraffa; d'Espagne, Montc-Mayor; et de Portugal, Bran- 
dano. Etienne Ménochius fut continué dans la charge d'Admo- 
niteur. 

Piccolomini , comme Caraffa , ne fit que passer sur ce trniic 
d'humilité et de travail , où la mort du chei' électif n'apportait au- 
cune secousse et no pouvait rien modifier ; car tout était si parfai- 
iir. 25 
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tement prévu que Inaction du Général duparaissaii plut que jauuiU 
sous Inintelligente obéissance des Pérès. Piocolomini mourut le 
17 juin 1651, et la diiiéme Congrégation des Proffis, assemblée 
par le Vicaire^Général Goswin Nickel le 7 janvier 165S , élut, le 
tl du même mois , Alexandre Gottifredi. 

Le cardinal Jean de Lugo, que l'éclat de ses talents, que Texr 
edlence de ses vertus ont tiré de TOrdre de Jésus pour le 
placer au rang des princes de TEglise, et qui était Tami d'Ur^ 
bain VIII et le père des pauvres, At le discours d'ouverture. Par 
un heureux à-propos il développa ee texte de Landulphe, cité 
par le cardinal Hugon * : f Au Ciel nous serons tous appelés 
Jésuites par Jésus lui-même. » 

Cette Congrégation ne 8*était pas encore dissoute lorsque la 
mort frappa Gottifredi. Le 12 mars il rendit son âme à Dieu, 
et le 17 Goswin Nickel réunit cinquaifte-^cinq suffirages sur 
soixante-dîx-sept. Le lendemain il adressait i tous ses trèven 
une lettre pour annoncer sa nomination. « Les jours de Thomme, 
y lit-on, sont courts et ses projets incertains. Bien convain-- 
eante est la leçon que nous donn<) de cette vérité la mort 
du Père Gottifredi, Général de notre Compagnie, que Dieu, à 
deux mois révolus depuis Fimposition de sa charge, vient d*ap«- 
peler à lui et de réunir, nous l'espérons, à la Congrégation des 
Justes. » 

La perte successive de trois Généraux, les assemblées de Pro«« 
f%s si rapprochées les unes des autres ne ftirent senties que dans 
l'intérieur même de la Société, Ces quelques années qui, à Rome, 
s'écoulaient pour les Jésuites en funérailles et en élections,, ftireat 
pour les autres enfants de saint Ignace une suite non interrompue 
de succès et de martyres. 

Henri Vtll, Elisabeth et lacc|ues I^' avaient préparé à leura 
successeurs sur le trône d'Angleterre de fatales dissensions et 
des calamités sans fin. Avec le Protestantisme oi$;aiu^^ lorsque 
le prince ne savait pas être tyran eu corrupteur, il se résignait 

i In gloria cœlefti omim ah ipfo dic^mur Juwtœ, P'aprè« ces pwl^, em- 
ptunlées à Laadulphe, historien religieux du quatorzième siècle, par le Cardinal 
HugoQ, daas us Commeniairet ««r Vj^pQoai^m, ca mwX * pet écNftip, 4Sf^ 
nefwmé ^gaa^j qu'il faudrait attribuer finyentioo du nom de Jésuites, deux siëdes 
avant la londation de l'Ordre de iésus. 


• « 
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aii_rôlej|'egclav§ couronné. Chapies I«' n*eut en partage ni les 
viûienoes de Henri VIU, ni les sanglgntejB ^ glorieuses passions 
de la^Feînc 'Vierge, ni Taraouj? de la dispute" dogmatique et le 
pédantisme puritain de Jacques Stuart. Les demiéves années du 
poi théologien furent, ^in8i que les premiéFes, une longue suite 
de penéeutions et de coijtroverees. Il faisait emprisonner et 
tuer les Jésuites, ou, comme avec le Père John Perev, il discu^ 
tait de viv# voix et par éerit sur des gestions eeclésiastiques. 
8i ses arguments ne produisaient pas la conviction dans les 
^nte, Jacques ordonnait à ses geôliers ou à ses bourreaux de 
ÎËl.WP^y^ï'r et, pour dérober aux torturas les Pérès etjes 
Catb^iques de la Grande-Bretagne, Tintervention de la France 
'^u de l'Espagne fut souvent nécessaire. Jacques trouvaitdans 
ees sollicitations une preuve de sa force ; et, au risque de déf 
plaire à la cruauté des Puritains, le roi accordait grâce. Ces ia- 
veurs^ exceptionnelles devenaient impuissantes pour arrêter les 
ftireurs de T Anglicanisme. Ui lutte était inégale. Les Jésuites 
savaient qu'en vivant sur le sol de leur patrie ifs se condamnaient 
h toutes les douleurs de Tesprit, & toutes les souffrances du 
corps ; mais il importait de conserver le dernier germe du Catho- 
lieisme dans le royaume -r uni : ils se dévouèrent au supplice. 
Les Béres Thomas Everard, Henri Mors, Richard Holtb^, 
Francis Walsingham, Thomas Strang, William Bath, Georges 
Dillon, James Walsh, Worthington, Edouard de Nevil, Scott, 
Haywood et Jungh commencent, dans les fers ou sur le chevalet, 
dans les angoissas de la &im ou dans les miséi^ d'une vie 
errante, rappreniijBsage des tourments auxquels la révolution 
d'Angleterre va les livrer. 

Les Jésuites ont feit le sacrifice de leur existence \ dans les 
collèges de Pont-ft-Mousson, d^ Douai, de Saint-Omer et de 
Salamanque, dans les no viciate de Rome et de Paris, ceux que 
la Religion engraissait pour le martyre, selon l'expression du 
cardinal Baronius, n aspiraient qu'à verser leur sang pour la 
Foi ; mais il fallait utiliser cette ardeur et créer aux Catholiques 
des tro(9^royanmes une ckanca d'avenir. Le due de Buckin* 
gham avait tout poUvoir sur Tesprit de Jacques , il était le fa- 
vori de son fils Charles Stuart. John Percy, plus eonnu m 
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Augleleri'« sous le iioiu du Jésuite Fischer, à peiue sorti .de. la 
Tour de Londres, entreprend de convertir au Catholicisme 
la mère même du brillant Buckingham. Elle avait le cœur droit 
et l'intelligence du juste et du vrai. Elle abjure TAnglicanisme ; 
puis, de concert avec la France et l'Espagne, elle travaille à 
rendre moins cruelles les lois de proscription. Mais Jacques 
était débordé. Les succès de Fempereur Ferdinand 11 et des 
armées catholiques contre les Protestants d'Allemagne fourni- 
rent aux Anglicans un nouveau prétexte de colère. L'Electeur 
Palatin, que les sectaires du nord avaient créé souverain_^dc 
Dohênie, était le gendre du roi de la Grande-Bretagne. Les 
Anglicans crurent devoir venger les défaites que le Palatin es- 
suyait, en persécutant dans leur île les coreligionnaires de ceux 
qui triomphaient de lui sur la Moldau. Le 30 janvier 1621 , 
« le premier soin des Communes , dit le docteur Lingard ' , fut 
de se rendre a Tappel des animosités religieuses et de punir les 
Catholiques du dedans des suecés qui accompagnaient les armes 
(les Catholiques du dehors. Elles se réunirent aux Lords pour 
engager le roi à bannir tous les réfractaires à la distance de 
dix- milles de Londres , à les réduire à entendre la messe dans 
leurs maisons ou dans les chapelles particulières des ambassa- 
deurs,, et ù mettre à exécution les lois pénales portées contre 
eux. » 

Ces lois pénales invoquées par l'Anglicanisme couvrirent d'un 
vernis de légalité tous les attentats à la fortune et à la vie des 
individus. Elles furent appliquées avec une rigucu£ révolution- 
naire; mais les Jésuites s'étaient, pour la plupart, soustraits aux 
mesures inquisitoriales. Cachés dans des asiles impénétrables , 
ils défiaient les recherches , et ne s'occupaient qu'à maintenir 
le troupeau dans la Foi. 11 n'y avait plus qu'une conspiration 
en Angleterre, c'était celle du Puritsmismc contre le ..trône. On 
ne pouvait désormais les impliquer dans les complots ; on ne 
s'en acharna pas moins sur eux. En 16^4 parut une proclama- 
tion qui leur enjoignait de sortir du royaume sous peine de 
mort. Ils n'eurent garde d'obtcm|)érer à une semblable menace. 

I Liii^rd, Histoire iVJngleterrt't t. tx, p. 3ti. 
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Li mort pour eux n'^tuil que TaccomplisseuiMU d'un dovoti*, 
et lorsque, le ^1 mars 1025, ifaçques h'* expira, il avait, si 
bien secondi^ les projets de Thérésie que son lîls se trouva sans 
anioriié au milieu des enthousiasmes et des collyres d'indé- 
penilance. 

(^liarles F*' était doué des qualités de TitonniHe homme, mais 
il en avait aussi les faiblesses. Plutôt Ibrtfné pour la vie privée 
que pour dominer les passions du haut de son trône, il ne sa- 
vait que céder à la violence morale, sous prétexte qu'à force de 
concessions il parviendrait à calmer TeflerA^seence religieuse 
et politique. Son équité naturelle le portait à la conciliation ; 
les Tories et les Whigs, ces deux partis ([ue l'année 1621 avait 
enfantés, et qui allaient se voir momeniimément eifacés par 
des excès plus en rapport avec la turbulence des masses, se 
disputaient le pouvoir, mais chacun d'eux se proclamait Ten- 
nemi des Catholiques. La prise de La Rochelle servit d'ali- 
ment à leur exaspération ; ce fut contre les Jésuites qu elle se 
tourna. 

Les doctrines de liberté indéfinie étaient préchées par les 
Puritains. Edmond Ârowsmith, de la Compagnie de Jésus, sort 
deja^ retraite, et en 1028 il défie au combat théologique TE • 
vêque de Chester. L'Anglica n fut vai ncu, lia logique lui faisait 
défaut : il charge le bourreau de venir en aide à son énidition 
confondue , ^t le 7 septembre de la même année le Père Ed- 
moîuTexpia dans les supplices le triomphe que sa foi avait rem- 
porté. Les Puritains se montraient insatiables de sang et de 
liberté. Leurs murmures, qui déjà se transformaient en me- 
na ces bi bliques et en prédications farouches, arrachèrent au roi 
des édits pour remettre eiT vigueur l'intolérance de Henri VI H 
et d'Elisabeth. On persécutait les Catholiques au nom de 
Chartes 1'''. Les Catholiques jugèrent que, dans la situation 
que son caractère et les événements développaient, il lui était 
impossible d'agir autrement. Us avaient h prouver que la Con- 
spiration des Poudres était l'acte de quelques individus ; ils se 
rangèrent sous la bannière royale. Us comptaient des ennemis 
dans le camp du monarque , ainsi qu'il en naissait pour eux 
parmi tes indépendants ; mais ils n'écoutèrent ni le sentiment 


de Ifl Vengeance ni celui dô régoiSine. Us n'igtioffiiëfit pas qtié 
Charlei h* les abandonnerait èomme il abandonnait au Parle*-- 
ment la tète de Btraflbrd ^ son ami ei son ministi^e. Ile ne se 
laiMérent point abatti^e par des prévisions ({tti devaient iôtitë§ 
se justifier. 

Dans la lutte engagée entre là royauté et k rêVolUliônj les 
Jésuites croyaient qu'il était impossible de re^téf neutres : Ils 
conseillèrent Taotion \ eux-mêmes Vdtilûfént èmr^f & lëiir 
pays uiie preuve de fidélité aveë laquelle ils tënaiètll leUrs 
serments. Cette fidélité était tin crïme aux yèut des Tétës^ 
Rondes. Henriette âe Fiance « reine de la Gfttnde^Brëtegne 9 
dvait inspiré à sbn èpont des pensées dé niodéràtion qiië là 
violence rendait souvent inutiles. On savait ^ré à ôëtte âllë de 
Henri IV, dont le courage a été plus grand même qdê tes 
raalhëUrSj de son intervention $ q\ii plus d'Uné ibis aVftit éiiëité 
oontre elle les passions piiritaines. Les Catholiques et les ié-^ 
suites souffraient et mburdiënt en silenêë éëmmë pour ëonjurer 

les désastres. La révolution acculait la royauté , elle s*aVdtiâi{ 
pliis forte que le principe mortarëhiquë représenté par Charles 
âtuart. Elle Tisola afin de le trouver sans êhergie mdralé , ssns 
défenseurs, lorsqu'elle Se déciderait à briser le trdnê^ Sllë 
exigea du roi tdus les décrets qui Sùtoriâaient ses ëonvoitiséS; 

Le Parieftiënt refusait des Subsides à Charles F; Il raffamaiÉ 
légalement pour rëntràiriër A des ftiësurts de rlgUeur, Le itti^ 
nistére était sans réssôuréëS : il iVâppait des impôts sur IjsS 
GathôHquëSi Le nombre deS t^ëckàttfits aontmhcUs ëh vingt* 
neuf comtés s'élëVàit, sefôn Butler , au ëhiffrë dé onse mille 
nëuf ^nt Soisanté-dilÉ; LéS conseillers de Charles imaginèrent 

de prélever sur mt l'argent néëessairë âu gouvernement: 

ëhàqUë Catholique Ait passible d'UUë amendé de Vingt liVreS 

sterling par mois. On leur interdit le droit de suivre un ^ro^ 

ces, de tester, d'hériter, d'ftvoir dëS armes et dé s'éloigner I 
urtë distaUëë de cinq millêS de lëUr ddmiellë. Si ces lois, Am^ 
chéeS à Charles f', rie se lisaient pas ëttcore dans les Vieilles 
archives de l'Anglelërre , on Serait tenté dé mettre en douté 
lëur àUthénliëité; Elles àcëusënt si haut F Anglicanisme -, ëlleS le 
flétrisséril aVec tant de justice , tfoë lé dèéiëUr RiëhaM GtiUldU^ 
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mt a pis dire * : t Telle était l'iniquité dé Tépoquë et rim^or« 
ttinité deg Parlements , toujours se plaignant des progrès du 
Papisme et pressant Texéculion dés édits, que le prince ddnna 
oours ft toutes sortes de yenations contre ses sujets oatholiques. * 

Les Puritains ne s6 croyaient pas asset forts pour renverser 
la fflonarehte : ils négociaient aveo elle , ils ravilisëaient par 
leurs ^ansactionSi Au mois de juin 1642, le Parlement présehte 
â Charles I'% alors à York, un traité qui servira de base à leur 
réoDndliation, et le sixième article porte : « Les édits en vigueur 
contre lei^ Jésuites , les prêtres et les papistes récusants seront 
rigoureusement ekécutéi sans aucune tolérance ou dispense* » 

Afin de cimenter cette paix impossible, il fallait du sang de 
Jésuite. Le Père Thomas Holland fut arrêté et traduit devant 
un jury. On raccuiait du crime de haute trahison, c'e9t^à->dir6 
d*étrePérô de la Compagnie» Il n'y avait aucune preuve j aucun 
témoin à sa eharge. L'attorney-^général le somme d'affirmer 
par serment qu'il n'est pas Jésuite» Holland répond : t Dans 
nôtre jurisprudent^e ^ il n'est pas d'usage que le prévenu se 
disculpé par arment , puisque les lois du pays n*accordont aU» 
cune Valeur à sëâ serments et ft sea paroles. C'est à vous & 
me convaincre de ce que vous appelez mon crime. Si vous ne le 
pouvei pas, il faut que je dois abaoUs< » Les jurés déclarèrent 
que Holland était Jésuite \ le ai décembre ,^ il fut traîné sur là 
claie, pendu et coupé jar morceaux^ 

L'ère des persécutions sanglantes sC rouvrait; les di^ctptes 
de Loyola se montrèrent dignes de leurs devanciers. Un Jéiuite 
irlandais, Rodolphe Corby, dont le père et les deux frères fei- 
sâient partie de l'Institut , est amené devant les magistrats avec 
DUcket, ecclésiastique anglais. Corby ne veut pas^ comme 
Holland , laisser à l'iniquité du jury le droit d'hésitation \ il 
proclame qu'il est Jésuite , et sa sentence est ainsi conçue : 
« Le coupable sera suspendu & la pôtêUcê, d'où on le fera de»» 
céttdre viVaftt pôur lui arracher les entrailles et réeàrteler ; ses 
membres seront oiferts au roi , puis eiipôsés dans un lieu pu*^ 
bljc. » L'ambassadeur d'AlléMaguë proposé un échange entre 

t Mémoire» pour servir à l'histoire de ceux qui ont souffert en Angleterre 
■pour îa i(éH^io% {iMârtt^ \l\i). 
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h Jésuitft et un général écossais, prisonni^^r <lc Ferdinand Fil. 
Corby ne consent pas h être ainsi déponillé de la gloire du 
martyre. Le 17 septembre 1044 est fixé pour son snppUee; le 
Père llodolphe l'attend dans les joies de la captivité; mais, la 
nuit qui précéda sa mort, le cachot du Jésuite se transforma 
en chapelle. Le président de Belliévre, ambassadeur de France 
à Londres, la duchesse de Guise et la marquise de Brossay 
voulurent recevoir sa dernière bénédiction. Le Père célébra la 
sainte messe, il confessa, il communia de sa main les Français 
qui couvraient ses chaînes de larmes pieuses. Après avoir passé 
la nuit en prières avec eux, il marcha à la mort. 

Ce ne sera pas la dernière protestation que les plénipoten- 
tiaires catholiques feront entendre. Dès ce temps-là, les rois 
de TEurope abandonnaient à la merci des révolutions leui's 
frères couronnés, et, au lieu de s*armer pour écraser Tennemi 
commun, ils ne laissaient à leurs envoyés que le soin de rendre 
un stérile hommage à la vertu. Le cachot de Rodolphe Corby a 
vu le jprésident de Belliévre saluer avec respect le Jésuite qui 
allait mourir de la main du bourreau ; celui du Père Henri 
Mors reçoit, la veille de Texécution du condamné, les ministres 
d'Allemagne, de France, d'Espagne, de Portugal, et le comte 
d'Egmont. Le Jésuite avait un frère qui suivait le drapeau du 
Parlement. Ce frère offre une partie de sa fortune pour racheter 
a vie de Henri. Le Parlement rejette sa proposition, et, le 
l®"* février 1645, Mors arrive au pied de Téchafaud. Il est ac- 
compagné du président de Belliévre ; il meurt en héros après 
avoir vécu en saint. 

Elisabeth n'avait jamais osé avouer qu'elle taisait périr les 
Jésuites par la seule raison qu^ils étaient Jésuites. Le Parle- 
ment, maître des affaires, car déjà Charles ^* avait commencé 
son odyssée de fatales batailles et de négociations encore plus 
fatales , le Parlement se crut assez audacieux pour n'avoir pas 
besoin de cette dissimulation. Il n'inventa point de complots , 
il ne chercha point de subterftiges ; il proclama qu'en tuant les 
Jésuites, c'était le Catholicisme qu'il attaquait. « Pendant ces 
années de troubles, l'excès du ridicule, dit Voltaire*, se mêle 

I Esmi »vr les Mcntnt, OEuvres de Voilai re , t. x , p. 346 (ôlil. de Getièvr). 
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aux oxcès de la liinMii*. ijo. riilictilo, qiio les réformateurs 
avaient tant reproché ù la Communion romaine, devint le 
partage des Presbytériens. Les Evéques se «'conduisirent en 
lâches, ils devaient mourir pour déleutlre une ciuise rprils 
croyaient juste ; mais les IVesbytériens se conduisirent en insen-- 
ses. Leurs habillements, leurs discours, leurs basses allusions 
aux passages de TEvangite, leurs contorsions, leurs sermons, 
leurs prtHlic^tions, tout en eux aurait mérité, dans des temps plus 
tranquilles, d'être joué à la foire de Londres, si celte force n'a- 
vait pas été trop dégoûtante. Mais malheureusement Tabsurdité 
de ces fanatiques se joignait à la fureur. Les mêmes hommes 
dmit les enfants se seraient moqués imprimaient la terreur en se 
baignant dans le sang, et ils étaient à la fois les plus fous de tous 
les hommes et les plus redoutables. j> 

Lâches ou insensés ! tel est le baptême donné par Voltaire à 
la révolution de la Grande-Bretagne. Ce baptême lui est ac- 
(|uis, comme il sera la marque distinctivc de toutes les insur- 
re(;tions qui, sous prétexte d'alTranchir l'espèce humaine du 
joug des rois et des prêtres, viendront les mains ensanglantées 
prêcher la liberté politique et l'émancipation religieuse. jVii 
milieu de ces lâchetés épiscopales et de ces folies puritaines, 
dont la France, dans d'autres jours d'horreur, a subi toutes les 
hontes, les Jésuites ne suivirent pas l'exemple de désertion que 
l'Anglicanisme leur offrait. Us étaient Catholiques; ils osèrent 
apprendre aux fidèles à mourir Catholiques. Le Parlement en 
faisait monter sur l'échafaud; il en réservait pour ses prisons. 
Les Pères Richard Bradley et John Grose sont plongés dans les 
cachots de Manchester et de Lincoln. On les charge de fers ; 
on les accable de coups ; on les soumet a toutes les privations; 
on ne leur accorde ni air , ni nourriture , ni mouvement. 
Bradley expire le 30 janvier 1G45; vingt-huit jours après, 
Grose succombe, comme deux années auparavant le Père Cans- 
lieM est mort, dans d'inénarrables tourments. Le 20 février 1 047, 
(jjthbert Prescott , coadjuteur temporel , l'homme qui avait la 
charge de faire passer les jeimes Anglais au collège de Saint- 
Omer, expirait sous les tortures. Dix mois plus tard, le Père 
Edmond Névil , âgé de fjuatre- vingt -sept ans, était jeté sur 
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m pôntdn. Irflit exposé tiU aux rigueiifs dé Thiver; on lé 
céndHfnna à la faim et à h soif, dut outrages de^ Tétés-Aondes 
èi à k (Ufeur sanguinaire des Pi^édieants. Quand on eut épuisé 
le reste de sfes forcer sans pouvoir faltt ehandeléi* sa pet^évé- 
fâhcé, oh abandonna ee Vieillard ft là libéi^. Huit jours s'étaient 
â peitlë écoulés qu*il rendait lé dehllèr sottpii^, expiafit ainsi le 
ùèflûét 6fimë de sofi sacerdoce. 

t)e même ^ê toutes les assemblées politiques, le.Pariement 
était J)Ius impitoyable aU nom de l'égalité que le plus cruel 
despote au uom de ses caprices. Il y a mille moyens d'addui^iir 
la iëroëité d*un tyran , il n'en elisie aucun pouf se dégager des 
élfëmles d'un de ces cofps législatlfe où chaque membre , s'en- 
ivrant de la colère Commune , la reçoit et la redouble dans .les 
autres, et se porte sans crainte & tous les excès , pafce que 
personne n*est solidaire pour urt corps entier, qui échappe 
même â la responsabilité morale. Le Parlement était vain- 
qùeuf ; la bataille de Naseby avait tranché là question entt-d 
lui et la royauté i il ne restait plus à Charles l*' qu*â être jugé 
et qu*à mourir. Ce prince n*avait commis que des fautes; il 
mit dans sa mort toutes les magnificences de courage quil au- 
rait dû porter sur le itùne; mais cette résignation qui, dans 
un homme isolé , à quelque chose d'héroïque , ne suffit pas â un 
souverain. 

Ce n*est pas assez pour lui d'envisager d'un regafd placide 
les funèbres àppi'éts de son supplice , il n'a pas été créé roi 
poUr si peu. Il a d^abtres dëVôlrs à fëmplir; il feut qu'il les 
accomplisse , sous peine d'entendre ta voix de la postérité blâ- 
mer Sa mansuétude et condamner des vertus timides qui ont 
exposé le royaume à des calamités sans fin. Dieu n a point fait 
les monarques pour que leurs têtes foulent su? ùn'échafaud ; 
ils doivent tomber sur les marches de leur trône , ou couvrir 
de leur sang le dernier champ de bataille accordé à leurs sujets 
fldêles. Charles !*«• ne comprit pas que c*était le seul rôle ré- 
servé k son honneur : il se drapa dans sa longanimité \ il se 
laissa toucher par le bourreau , quand il aui^it dû , poUlr là dé- 
i^nsè des principes monarchiques, livrer à là vengeance des 
lois indignées tous les coupables de lèSë-majèsté. Il avàit été 
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oTiiniir et ïttèéèWk dans Itt piH^spérité i il fiit sublimé , lé 30 jàtH 
Vië^ 1649, eut l'êchAfàùd dé Whitê^Halh Peut* là ^oiré d^uii 
homme 6'ëët ftÉiseisj pour tin rdi mile tûàti iûêine né fftchèté 
pâë le efime dé dli faiblesse; 

Lëi Qâihéiiqueë; gtlidéspàf 1^ Pét^à de llâsliliil, âVâiéht 
&ié aveo les Gàvàlle)^ dé là 6rahdé-Bi[«ift|flë tdUH leë sacrifiées 
ifriaiiihàblés pé^r pfêservei* leur {)âtfië de eetle tache sanglante , 
qu'à chaque anniversaire le peuple anglais déplore pai* lin deuil 
publié et p^t dés téhiofds sloléhnéls: L'âttitUdë prise daiis celte 
rê¥olUtiofl péi* léë JêsuîteS était là seule i'ationhéllé, la èeule 
morale: Les Pi^iésténts dé France éi de Hollande cherchèrent 
à lëuir infliger dn i>61e moins beaU. Les Jésuites étaient tic« 
tiiOës dé tous Ces Indépendants que GfOUiWell ftçonnàit h la 
victoire et ai la servitude. On les aêcùsa d'avoir soUfflê îé désoif^ 
dre ) d^âVèif pou^é les passions républicaines jusqu'à leUi^ pà^ 
roiEysnié dans lé but dé provoquer là confUsion et d^arrtvet* 
aimi à le l'é^tauration dé la Foi. On alla p\m loin ï on iUvèhta 
déë ëii'éonstânces impossibles ; on lUiaglnisi qu'ils s'êtâiënt cif 6^ 
lëë chëfi oéèultës des Têtes'^Rondés pour fkiré ttiburif lé rbi et 
dunnei^ à la l'évolution d'Angleterre té Cachet dé CHiautë qu'elle 
n'aurait Jieut-<4ti^ pas eU sans les ihaAimnes seci^teiS dèis iè^ 
suites. Fiérre Jurieu , ce femeUl mioisti^ ëàlvinisté qUé là 
IO|ir[Ue de BossUei a immortalisé en l'ècrasàht, se Constitua 
l'écho dé ces ^meuts , et il Mcontè dans sa Politique du 
Clergé du France * : 

« Un ecclésiastique qui avoit été chapelain du foi Charles , 
qui a eu la testé tfàhchêe , i^ flt Catholique quelque tëtUpâ 
aVant là mort dé S^oU Uiâitré , et il entiH «il avant dans la Confi- 
dence dés Jésuiiéë àn|loi§ qu'ih lui firent part d'une pièce 
ièi^iblé î c'ètoil UUë consultatioti KipondUe p^t le P^& %\ït les 
moyéhîl dé fépâUdré là Hèligiôn catholique éU Angleterre. Les 
Catholiques ânglois , Voyant que le Hôl êtoit prbôhnier entré 
les tnains dès Indépendante , formèrent là fèsOlutlon de pfôfiter 
de Cette oCéasion j^ouir àbàttfe là Religion Protestante et rétablir 
là Religion catholique. Ils conclufént que TuniqUé moyen dé 

i PoïUigue du clergé de France^ oU Entretiens ekfiéitxf deUéèhne Entrée 
iiài^ jpar Pierre Jurieu (la Haye^ 1682 ). 


^ 


IM} CIIAP. vin. — flîSTOIRK 

rétablir ]a Religion catholique et de casser toutes les lois qui 
nvoient été faites contre elle en Angleterre étoit de se^défairc 
du Roi et d'abattre la monarchie. AOn d'i^tre autorisés et sou- 
tenus dans cette grande entreprise, ils députèrent dix -huit 
Pères Jésuites à Rome, conduits par un des grands du royaume, 
pour demander au Pape son avis. La matière Ait agitée dans dos 
assemblées secrètes, et il fiit conclu qu*il étoit permis et juste de 
faire mourir le roi. Les députés, en passant par Paris, avoient 
conisulté la Sorbonne, qui , sans attendre l'avis de Rome, avoit 
jugé que cette entreprise étoit juste et légitime ; el, au retour, 
les Jésuites qui avoient fait le voyage de Rome commuai- 
({uèrent aux Sorbonistes la réponse du Pape, dont on tira 
plusieurs copies. Les députés qui avoient été envoyés à Rome, 
étant de retour a Londres, confirmèrent les Catholiques dans 
leur dessein. Pour en venir à bout, les zélés se fourrèrent entre 
les Indépendants en dissimulant leur religion. Us persuadèrent 
à ces gens qu'il fallait faire mourir le roi, et il en coûta la vie 
à ce pau\Te prince quelques mois après. Mais, cette mort du 
roi Charles n'ayant pas toutes les suites qu'on en espéroit, et 
toute l'Europe s'étant récriée sur le parricide commis en la per- 
sonne de ce pamTe prince. Ton voulut retirer toutes les copies 
qui s'étoient faites de la consultation du Pape et de celle de la 
Sorlionne ; mais ce chapelain anglois qui s'étoit fait Catholique 
ne voulut jamais rendre la sienne, et il l'a communiquée, depuis 
le retour de la famille des Stuarts à la couronne d'Angleterre, h 
plusieurs personnes qui vivent encore aujourd'hui, et qui sont 
témoins oculaires de ce que je viens de vous dire. » 

Cette manière d'arranger l'histoire, dont Etienne Pasquier et 
U'sjuitagonistes de la Compagnie de Jésus ont donné l'exemph;, 
lend impossible toute discussion. Le narrateur ne l'appuie en 
eiïet sur aucune autorité, il ne cite aucun nom propre. 11 se con- 
tente de laisser sa calomnie errer dans le vague, bien persuadé 
que cette calomnie rencontrera des oreilles assez dociles pour 
l'adopter, des bouches assez perfides pour la mettre en circula- 
tion. Les hommes sensés repoussèrent avec mépris une imposture 
qui ne s'étayait que sur des rêves. Le calviniste Isaac Larrey, 
dans son Histoire d'Angleterre, écrite du vivant même de Jii- 
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Tieu, n'eut pas le courage de soutenir cette fable. Mais, comme 
si les honmies étaient condamnés à rouler toujours dans le 
même cercle d'idées, l'imputation de «Turieu trouva des imitii- 
teurs. Il avait accusé les Jésuites anglais d*excitcr jusqu'au dé- 
lire les passions des Indépendants et d'attiser les fureurs dont ils 
savaient qu'ils seraient les premières victimes. Les apologistes 
de la révolution française suivirent la même méthode ; et , pour 
ne pas souiller de trop de sang les mains des septembriseurs et des 
égorgeurs de 1793, on ressuscita contre les amis de l'ordre, de 
la monarchie et de la paix le thème que Jurieu vient de dévelop- 
per. Les Pères sont coupables d'avoir, avec le Pape et la Sor- 
bonne, formé Cromwell, Harrisson et Bradshaw ; ce sont eux 
peut-être qui inspirèrent à Milton sa farouche Défense du peu- 
pie anglais^ eux qui enseignèrent aux Indépendants à massacrer 
les Cathohques et à torturer les Jésuites. Jurieu ne va pas jusqu'à 
rahsurd,ç ; il laisse ce soin à ses héritiers. 

Charles ^** n'était plus ; l'Angleterre seproclamait république ; 
la liberté fit sortir de ses entrailles un enfant du peuple qu(î la 
vi ctoire , le génie et le crime investirent d'un autorité illimitée. 
Olivier Cromwell allait régner sous le titre de Protecteur. Il de- 
vait , comme tous les hommes prenant d'assaut le pouvoir par 
une révolution contre les monarques, se jouer des lois qu'il avait 
sanctionnées, des droits qu'il avait consacrés et du peuple pour 
lequel il avait combattu. Cromwell n'était pas encore à l'apogée 
de sa coupable gloire. Les Catholiques étaient abattus, on lui 
donna l'Irlande à broyer. Il porte la désolation au sein des villes 
conune dans le fond des campagnes ; il égorge ces populations 
catholiques. Il veut les contraindre à l'apostasie; il ne trouve 
que des martyrs et pas un parjuré. 

Deux années auparavant, le 13^septembre 1647, les ïétes- 
Ilondes de Cromwell avaient inauguré leur domination dans le 
sang jJe^ sept mille Catholiques irlandais. Le Jésuite William 
Boy ton avait fait de la ville de Cashel un temple pour la vertu, 
un asile pour le malheur. Un grand nombre de familles, fuyant 
devant les armes anglaises, se réfugient dans une église nommée 
la Uoche -de-Saint-Patrice. William Boy ton sait que la mort y 
attend cette foule éperdue ; mais elle a bcsohi d'un consolateur : 
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il s'enferme avec elle, il meurt, comme elle, sous Tépée des 
Indépendante^ le 45 juin 1649. Gromwell n'^orge^pjusji il^o- 
sgnt. Par ordre du Parlement tous les Catholiques sont cliassés 
de Dublin et de Cork ; peine de mort est décrétée contre qiii- 
conque abritera sous son toit, pendant quelques minutes seule- 
ment, un Prêtre de la Compagnie de Jésus. Les Pères Robert 
Nétervil, Henri Cavel et John Bath succombent sous les cruau- 
tés révolutionnaires. Le Père Vorthington, Provincial d'Angle^ 
terre, éprouve le même sert. La liberté était proclamé e par la 
sainte République d'Angleterre : elle persécutait. (Sn Tenten- 
dait déclarer dans ses chaires et dans son Pariement que chaque 
homme avait le droit de servir Dieu suivant F impulsion de sa 
conscience, et le 26 février 1650 rhypocrisîe des légîstateurs 
puritains commentait cette tolérance. Par acte officiel on offrait 
il ceux qi^ découvriraient quelques Jésuites cachés ou leurs re- 
celeurs les mêmes récompenses accordées par la loi aux agents 
de la force (mblique qui arrêtaient les voleurs de grands che- 
mins. L- espionnage était élevé au rang des vertus civiques. 
On poussa si loin Fabus de la servitude dans la liberté que la 
propriété ne fat plus qu'un mot dérisoire ■ . On saisit, on incar- 
céra tous les Jésuites. Le 29 mai 1651 le Père Peters Wright 
fiit exécuté. Cromwell n'était sanguinaire que par ambltion.^a 
puissance s'affermissait par l'avilissement parlementaire ; il vou- 
lut sa décharger jderodieux de ces supplices j^ et il fi t dépor ter 
les prisonniers sur le continent. < Mais, raconte Lingard ', si 
les Indépendants ftirent moins cruels que les Presbytériens, ils 
les égalèrent en rapacité. On appliqua avec la sévérité la plus 
actWiTêïTa plus opiniâtre les ordonnances de séquestre et de 
confiscatioUé II est difficile de dire qui souffi'it le plus ou des fa«- 
miUes fortunées qui furent réduites à un état de misère, ou des 
cultivateurs, domestiques et ouvriers qui, sur lereftisde feire le 
serment d'abjuration, se virent privés des deux tiers de ce qu'ils 

Ml y tut «• 4dtt qui pêfoni tut Pra(«(^n(it de s'eniparcr trbilraireimiit îles 
idiev^ux appartenait «ut famillcf cadioliqties. EUcc oe pouvaient pas en foes^éàfoe 
au-^delà d*upe valeur de cinq livres sterling, ^l, en dounapl cette modique jBomine, 
ehaqaie froieitani ayaii le âroit écrit île prendre le ebeval 4ii Gd&otiqiie fartoui 
où il le reopppicait, 

) Lioffard, Hi9t<4rG d^AngUterre^ t. ii, p. to8 et suiv. 
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avaient gggné avec peine, et même de \mr^ m^ubl^s et d§ leyrs 
vêtements» » 

jU loi révolutionnaire pr(iclamait que chaque Anglais étaift 
libre de servir Dieu jselon sa conscience ; on pouvait se livrer k 
joutes l es turpitudes religieuses que la û)lie humaine invente 
dan» jgs jours d*entbou«iaste ignorance ; il ^'i^Gut d'ejwptiojï 
que pour les Catholiques. En Angleterre, on les dépouilla de 
leurs propriétés, on le$ fit les esdaves du droit commun ; m 
Irlande, m système s'étendit sur une plus vaste échelle, Pè^ 
Tannée < 651 , il n'y restait plna que dix=-buit Jésuit^« : lea uns 
avaient disparu dans les massacres; les autres venaient de mou- 
rir en ensevelissant les morts, comme le Père Patrice Lée à Ril-r 
kenny, ou en se dévouant pour les pestiJârés, comme à Water*- 
ford les Pères James Walsh et Georges Dillon, comme à Ross 
le Père Dowdal et le Frère Brien. 

Témoin de ces désastres , la dixième Congrégation générale 
n*abandonne pas l'Irlande au sort que les Anglais lui réservent, 
Les Puritains ont senti rjue le martyre était HPe récompense 
pour les Jésuites, une éternelle prédication pour les Irlandaia. 
Ils ne tuent plus, ils exilent, afin que, privés de prêtres, le^ Ir?- 
landais soient forcés d'oublier, daps la misère qui leur est faite, 
et le Dieu qu'ils adorent, et la Religion qu'ils confessent. C'était 
un habile calcul ; la Congrégation générale le d^ou9. Elle fit un 
décret qui enjoignait à chaque Province de la Société d'élever nn 
Pére^irlari^ais et de le tenir prêt à pailler dan^ sa patrie. Les 
édits de Cromwell avaient quelque chose de sauyag^ ; ils pro- 
scrivaient les Jésuites, ils tendaient à abrutir les Catholique^. lies 
Jésuites qui purent se dérober à Texil, ceux à qui il fut possible 
de rmtrer sur cette terre de déflation , se réfugièrent dans les 
mmitagnea, se j#tèrent dans les forêts i ti, an milieu de pHvation^ 
de toute nature» ils apprirent à leurs concitoyens à être coura-;* 
geux et patienta. 

Les uns ei^piraient de bm, comme le Père Jolm Cmimi 
les autres mouraient de fvoià. On m remarqua un qni , pen-^ 
dant une année entière , à l'ei^emple de saint Âtiianase , se fit 
un refuge du tombeau de son père. La plupart erraient dans 
4ea vmm insak^ea m vivaient an Smà im aa¥^rAe$..Us 
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Catholiciues connaissaient leurs retraites : ils savaient que ces 

firètres veillaient sur leur vertu, qu'ils étaient là pour les sou- 
cnir dans la lutte, et les Irlandais combattaient par la pei-sé- 
vcranre. On leur avait arraché toutes les autres armes ; les 
troupes du Parlement campaient dans leurs villes et ravageaient 
leure campagnes; il était impossible d'avoir recours à la force 
contre l'oppression : ils résistèrent par la Foi. Cromwell tout- 
puissant voyait échouer ses projets, il avait tout mis en œuvre 
pour interdire aux Jésuites Taccés de cette île désolée; les 
Jésuites y reparaissaient, ils y entretenaient le feu sacré. 

Cromwell ne réussit point à priver les Catholiques de ces 
prêtres qui bravent les tourments pour les fortifier, il va en- 
lever aux Jésuites leur troupeau. Les Jésuites osent encore 
poser le pied en Irlande ; Cromwell en chasse la génération 
naissante, il fait un désert de ce pays. On vend à vil prix les^ en- 
fants, on les entasse dans des navires, on les déporte sur les 
terres que la Grande-Bretagne a conquises dans le Nouveau- 
Monde ; puis, afin de repeupler ce royaume, il jette dcsJoialwi»- 
listcs au sein des principales cités. Cromwell et ses Parlements 
ava^it tout employé, tout usé, pour détruire la Foi au cœur de 
l'Irlande : la Foi, que les Jésuites cimentaient de leur sang, et 
que, dans une communauté de douleurs, ils léguaient comme 
une consolation et une espérance, la Foi triompha de Cromwell 
lui-même. 

Tanditquc les Catholiques d'Angleterre et d'Irlande expiaient 
leur crime de fidélité religieuse, la France, à peine échappée 
aux convulsions de la Ligue, se partageait en camps rivaux, 
et, sous la bannière de deux princes de l'Eglise, elle essayait 
en riant de marcher vers de nouvelles révolutions. La Fronde 
naissaif, et Mazarin contre Paul de Gondi, cardinal de Retz, 
et princes du sang divisés entre eux , tout cela , dans une 
guerre de petites choses et de grands hommes, se Uvrait sérieu- 
sement à de ridicules débats. On courait aux armes pour un 
ruban ou pour un pamphlet, on les déposait pour un quatrain 
(»u pour une intrigue de boudoir ; on les reprtMiait sans coii- 
virtion et sans gloire j»our des causes aussi futiles. On dépensait 
dans ses complots plus d'esprit que de poudre à canon : l'épi- 
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raiiiiue y tenait la place de Tépée, et la chanson iMoi|ueiisc y 
succédait aux inspirations passroanées des prédicateurs de la 
Ligue. Les rôles étaient intervertis : Fou voyait les généraux 
les plus renommés, les hommes les plus graves, des Coudé, 
des Tui*ennc et des La Rochefoucauld soupirer de galantes élé- 
gies et abandonner aux femmes la direction des ailaires et des 
combats. C'était une agitation sans motifs, des ambitions sans 
but déterminé, des événements sans caractère et sans portée. 
Le«_Jésuites ne s y mêlèrent en aucune façon , ils restèrent 
neutres entre les courtoises astuces de Muzarin et les turbu- 
lences ingénieuses du coadjutcur. Il ne s*agissait plus d'une 
question de principes, mais d'un couilit de vanités : ils se run«- 
tentcçent d'être fidèles au roi mineur et de poursuivre dans le 
fond des provinces les missions qui devaient raviver l'esprit 
chrétien. 

Le Père Jean-François Régis, né le 31 janvier 15V)7 à Fon- 
couverte, dans le diocèse de Narbonne, s'était senti appelé dès 
sa jeunesse à cet apostolat de régénération. Âlliè aux familles 
(le Ségur et de Plas, il pouvait aspirer aux honneur» ; il ne 
voulut que se former à la piété sous la direction du Père Lacasc, 
et, lorsque son noviciat fut achevé, Régis commença à évan- 
géliser les campagnes et à se faire l'ami des pauvres. Saint 
Ignace de Loyola et ses successeurs avaient senti que , pour 
restaurer le Catholicisme et rendre aux mœurs leur ancienne 
pureté, il fallait parler au cœur et à l'imagination des masses ; 
ils organisèrent des Missions en Italie et en Espagne. Henri IV 
approuva le plan que le Père Coton lui soumit ; bientôt les 
Jésuites français purent sous son règne ainsi que sous le mi- 
nistère de Richelieu instruire le peuple et rétablir dans les 
pro.vinçes, parmi les classes moyennes, cette foi si resplen- 
dissante de pudeur et de probité contre laquelle les dépravations 
rfc^ la régence de Philippe d'Orléans et les saturnales de la 
Révolution de 1703 ont presque été impuissantes. Les Jésuites 
avaient pris Tinitiative ; au commencement dû dix-septiènje 
siècle ils tr(»uvèrent de glorieux imitateurs dans des hommes 
animés de la. pensée catholique. Pierre de Hèrulle et Vnicent dr 
Paul, Franvoîs de Sales et Eudes, Condren et Abelly, Fourier 
— 111. ' 2(5 
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et le Pauvre-Prêtre, Le Nobleta et Olier, plus tard Bossuet et 
Féneion, firent descendre leur éloquence sur les campâmes. 
Les Pères Gontliéri, S^iran, Jean de Bordes, Guillâunae 
Bailly, Jean Rigoleu et Pierre Médaille * donnaient et «recevaient 
Texemi^e. Mais odui qui , à cette époque , réalisa le plus de 
grandes choses dans les Missions fut sans contredit le Père 
François Régis , que TEgUse jeconnaissante a placé au nombre 
d«8 saints. 

R^is savait que , pour faire pénétrer TËvangile dans les 
masses et déraciner les préjugés et les vices, l^rt de Torateur 
devait se borner à une vie exemplaire , à une charité de toutes 
IfiS heures , i une simplicité où h science se cache sous 
d^humbles dehors. Il se destinait aux pauvre? et aux ignoFants : 
il sut rabaisser son intelligence pour relever devant Dieu ses 
grossiers audûeurs. Lorsque, dans la retraite, il se fut préparé 
à ces travaux obscurs, on le vit, à la fin de Tannée 4531 , 
entrer dans la carrière apostolique. Homme du midi, il avait 
dévoué sa vie à ses compatriotes; la j^ite cité de Sommières, 
dans le Gard , entendit ses premi^s paroles. Il n'avait pas 
seulement à vaincre des passions r Fhérésie dominait au milieu 
de ces riclies contrées ; le Père François désirait la vaincre en 
réchauSiEHit le zèle des Catholiques. 11 se créa une arme de son 
humilité : il se résigna à toutes les misères , à tous les affironts ; 
il fut le serviteur de l'indigent , le trésorier du pauvre, le mé- 
decin du malade, le frère de ceux qui souffraient. Ce dévoue- 
ment continu , cette éloquence ' pleine d'enbrakiement dut 
produire une vive impression sur le cœur si chaud des Méri- 
dionaux. U avait soumis à la ReHgion les contrées qui avoisinent 
Nîmes et Montpellier ; Louis de La Baume de Suze , évéque 
de Viviers , l'appela dans son diocèse : il ir'y restait presque 
plus trace de Catholicisme ; les guerres civiles avaient détruit 
les églises/ rhérésie ou la débauche avaient corrompu les âmes. 

( Le Pbre Médaille, coddu duns le monde religieax par ses missions au fond des 
campagnes du Velay, de TAuvergne, de l'Aveiyron el du Daupbiné , avait conçu le 
projet avec Henri de Maupas, évoque du Puy , de fonder une Congrégation de 
teuves et de flUes Toaées à i*inatruclion, sous )e nom de Filles de Saint-Joseph. Ce 
projet était e^éculé en partie, lorsque Lucvèoe de La Plancbe, d»me de imtu Ut 
venir au Puy les femmes que le Père Médaille destinait k ce genre de vie. EUe 
leur donna un asile et oonsolida Jeur établiasement. 
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En 1633, le Fère François se rend â la prière du prélat , et , 
de mission en mission, de bourgade en bourgade » il parcourt 
ce pays dérasté. 

11 a de rodes^combats , de térfibles épreUTes à soutenir ; an 
Toutrage dans la chaire, on le calomnie dans le taotiâé^ on 
chfitcfeejjnr tous les moyens à entraver soiî action. R^s de- 
meure inébranlable. Les fatigues, les dangers de ce pèlerinage 
oratoire , les soins de la charité , les vices qu'il doit vaincre » 
les obstacles qu*il rencontre ,' rien ne l'effraie , rien ne peut 
abattre son courage. Il a renouvelé le Vivarais ; il passe dans 
le Velay. Ce n est plus un homme qui s'adresse aux antres 
hommes. Les populations, témoins de ses prodiges, le révèrent 
déjà comme un saint; elles s'attachent à sesr pas; elles l'écou- 
tent avec recueillement, elles acceptent avec joie ses leçons et 
ses conseils. Le Clergé lui-même s ébranle aux accents de cette 
voit â qui tontes les vertus prêtent une autorité surnaturelle. 
11 n'y a que neuf ans qu'il a entrepris sa tâche, et déjà deux 
provinces sont régénérées. Il court â de nouveaux succès , 
lorsque , le 23 décembre 16iO , le Jésuite tombe épuiséi II 
allait ouvrir une mission à la Louvesc ; mais , lit-on dans les 
actes juridiques relatifs à sa canonisation, « les chemins étoiçnt 
si effroyables , que le saint homme fut obligé de rompit la glace 
en plusieurs endroits pour s'ouvrir unp route , et de se traîner 
sur les mains, tantôt en grimpant a des rochers escarpés, 
tantôt en montant par des entiers étroits , glissants et bordés 
de précipices , avec un continuel danger de fouler en de pro-* 
fonds abîmes. » 

Huit jours après Touverture de la mission , François Régis 
expirait sur cette montagne glacée. Les peuple» du VWarâfe 
et du Velay devancèrent l'Eglise dans le culte cpie la re- 
connaissance voulait rendre i la mémoim du Jésuite. Il avait 
été saint durant sa vie ; les peuples se pressèrent auteur de son 
tombeau, et, soixante-quatre ans après sa mort, les Archevè* 
ques et Evêques du Languedoc, témoins des mwvcilles opé- 
rées par son intercession , en pariaient ainsi an pape Clément Xi. 
Ils lui écrivaient, le 12 janvier 1704 : « Noi/s nous félicilons 
nous-mêmes d6 ce que Dieu a fait naître parmi nous un homme 
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apostolique doué de la grâce des miracles ; de sorte que uous 
pouvons nous écrier avec le Prophète : « Le désert se réjouira 
et- fleurira comme le lys , parce que les yeux des aveugles seront 
ouverts aussi bien que les oreilles des sourds. Le boiteux courra 
v^mnm le cerf sur les collines , et la langue des muets sera dé- 
née. » Car nous voyons de nos yeux les mêmes prodiges se 
renouveler sans cesse sur les montagnes désertes de la Louvesc. 
Nous sommes témoins que , devant le tombeau du Père Jean- 
FraiH'ois Régis, les avei^les voient, les boiteux marchent, les 
sourds entendent, les muets parlent, et que le bruit de ces sur- 
prenantes merveilles s'est répandu dans toutes les nations. Plaise 
au Giel, Trés-Saint-Përe, que, par le suprême jugement de 
Votre Sainteté, cet homme de Dieu augmente le nombre de 
ceux à qui l'Eglise accorde son cuhe. » 

François Régis mourait en 164-0; la môme année, le Pore 
Julien Maunoir entreprenait pour la Bretagne, sa patrie, ce que 
Régis accomplissait en faveur de la sienne. Maunoir était ne, 
le 1^*^ octobre 1606, à Siiint-Georges-de-Raintambaut. Il avait 
vu les efforts tentés par Le Nobletz et par d'autres Missionnai- 
res pour tirer la Bretagne de la corruption et de l'ignorance 
dans laquelle les guerres civiles l'avaient plongée. Avec cet 
amour da sol natal qui ne s'efface jamais dans les cœurs, sur- 
tout dans les cœurs barétons, Maunoir laisse à d'autres les périls 
inconnus, les travaux littéraires, les négociations terrestres et 
la gloire de l'orateur. Il fait vœu de se consacrer à son pays ; 
pendant quarante-trois ans, il n'y eut pas un village de la Basse- 
Bretagne, pas un rocher de l'Océan, pas une lande de celte 
province qui ne recueillit les enseignements du Jésuite. Daiis 
les cités connue dans les îles à peu près sauvages, on l'entendit 
exciter, à la vertu et à la piété. Sa voix devint une puissance. 
"Elle rappela les populations aux mœurs primitives, aux saintes 
croyances ; et ces populations, que tant de calamités politiques 
ont désolées, conservent encore dans la simplicité de leurs tra- 
ditions le souvenir du Jésuite qui avait enseigné à leurs ancêtres 
à vivre et à mourir en servant Dieu. 

La Compagnie de Jésus formait des honuuos pour toutes les 
luttes. Elle comptait des Pères sur chaque continent ; elle en 
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avîrit en Irlande, en Angleterre et dans les Provinces-Unies, 
qui combattaient c^mme u la Chine ou au Japon. Dans le mênio 
temps le Péve Fi*ançois Véron, Tindomptable athlète des con- 
troverses, religieuses, réduisait au silence les ministres île Ge- 
nève ; Gonthéri et de Langeron faisaient rentrer au bevaii de 
TEglise Huet, père du savant Evêque d'Avranéhes, et La Gratage, 
le chef d'une des plus nobles familles du Vharais. D'autres 
Jésuites amenaient à Tabjuration le prince Edouard et Louise - 
Marie Hollandine, les deux enfants de l'Electeur palatin, geiiA'e 
de Jacques Stuart, qui avait été Tune des causes déterminantes 
de la guerre de Trente-Ans. Les Jésuites tiraient vengeance du 
Père en convertissant le fils et la fille ; mais Une satisfaetion 
encore plus éclatante leur était réservée. Christine de $iiAr)^, 
4'héritière du grand capitaine luthérien, allait, sous leur inspira- 
(iûILiit..âaus celle de René Descartes, leur élève de La Flèche, 
embrasser le Catholicisme, que le roi Gustave-Adolphe avait 
combattu avec tant de gloire militaire. 

Christine régnait sur un peuple guerrier, et ses goûts stu- 
dieux, sa passion pour les sciences, pour les arts et pour la 
liberté rendaient lourde à sa tête la couronne de Suède. Elle se 
consolait des ennuis de la grandeur dans les entretiens de 
Grotius, de Descartes et de Pierre Chanut, ministre de France 
à sa cour. Elle n'était femme que le moins possible ; mais, es- 
prit mobile, qui se sentait déplacé sur le trône, cœur ardent et 
toujours prêt à céder à un caprice d'amour ou à une vérité dé- 
montrée, elle aimait à provoquer les combats intellectuels et à 
y prendre part. Le traité de Westphalie la plaçait au premier 
rang de l'Europe. Ce rang, elle le devait à l'hérésie; mais l'hé- 
résie ne disait rien à son âme, elle ne satisfaisail même pas sa 
raison. Sur ces entrefaites, arrive à Stockholm le Père Antoine 
MacédOj^ de Coïmbre*. Ce Jésuite, qui a porté la Foi sur le» 
côtes d'Afrique, est maintenant attaché, avec le Père Juan d'An- 


* Antoine Maci^do est le frère du fameax Cordelier François de MacMo, qui prit 
tant de part à la réTolutiûn de Portugal et qui a laissé cent neuf 4Mivrage8 publién 
et trente en manuscrit. Ce Cordelier avait ét<^ d'abord Jésuite; mais son caraetèrt? 
impétueux et Qe(.n.*alUit'pas à la Compagnie. Il s'en sépara k l'amiable et resta 
l^i des Jésuites, dans toutes les pbases de sa longue et savante carrière, qu'agi- 
tèrent des travaux, des ennemis et des discussions de toute sorte. 


drada, à Tapfibassade d# Jo6^ph Pinto Pereira. Il a le titre de 
secrétaire de légation» et, pour ne pas effiiroucher les suscepti*- 
bilitès hitbérieiuies, il s'est» comme jadis le Père Possevin, 
refêto.d*habiU féculiers» A la modestie de son maintient à su 
vie retirée» à la profondeur de ses connaissances dans les ma^ 
tiérses religieuses» Christine soupçonne que le secrétaire d'an»> 
bassad^ cache un Jésuite; eHe.veut Téntretenir. Macédo» qui 
épiait c» moment, découvre à la reine le mystère dont il s*est 
enveloppé, et il devient Missionnaire à la cour de Suéde conmie 
parmi les nègres de TAfrique. Christine avait Tei^rit juste : elle 
reconnut &cilement les impossibilités du culte réformé; elle 
promit de se séparer de Terreur, son a^uration d Attelle entrat- 
Oer le sacrifice^ $a couronne/ 

Mais elle demandait à Maoédo^ partant i^ Stockholm, deuK 
autres Jésuites pour l'éclairer * . Le Père arrive à Home ; peu 
de jours après, le Yicaîre-^îénéral Goswin Nikel chargeait Paul 
Casati et François Molinio, tous deux versés dans les mathéma- 
tiques et dans la théologie, d'achever rœuvre de Hacédo. Ces 
Jésuites, déguisés en marchands, s'embarquèrent à Venise ; ik 
arrivèrent en Spède, et le génie si catholique dç Descartes 
aidant au zèle des Pères et à la bonne foi de la reine, la fille 
de Oiis^ve-Adolphe se décide h renoncer à l'hérésie ^, Elle 
abdiqua le pouvoir royal • afin de suivre sans contrainte les 
ipspiratiûiui de sa conscience; puis, le 5 novembre 1655, Chris- 
tine déclare à Inspruck qu'elle revient à l'yiiité. C'était un 
grand spectacle et un plus grand exemple encore ofiert au 
monde. Les Jésuites et Pescartes en furent l^s promoteurs; 
Christine de Suède persévéra dans $aiÎQu 6a foi ne lui donna 
poifit toutes l#s vertus en partage ; et Catholique de conviction, 
plte ne se montra pas toujours Chrétienne dans la pratique. 
Elle eut de sanglants retours de despotisme, des passions pour 
ainsj dire vagabondes ; mais au milieu de sa via agitée, ^ travers 
tous les projets d'ambition , de gloire , de voyage , de solitude 
et de travail qu'elle réalisa, elle ne fut fidèle qu'à l'Eglise. 

Nous avons dit à la suite de quels événements moitié reli- 

' Bay|«, pictimnaire historique et critique^ wUcJe Macéâo, 
« rie de Descaries, ptr ewUel, Uv. Vii, pjiap. XXIU. 
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gieux, moitié politiques, les Jésuites furent expulsés de la Ré- 
publique de Venise. Cinquante ans s'étaient écoulés depuis 
1 époque où Fra-Paolo, allié des Calvinistes de Genève et des 
Presbytériens anglais, avait entraîné le Doge et une partie du 
Prégadi dans son idée de Protestantisme, dont l'expulsion des 
Jésuites était la principale condition. Malgré Henri IV et le 
Souverain-Pontife, les Pérès subirent un exil que des décrets 
arrachés par Thérésie cherchaient à rendre éternel. En 1656, 
les Vénitiens refusèrent de s'associer plus longtemps à un 
complot dont les fauteurs étaient descendus dans la tombe. 
Alexandre VII (de la famille Chigi) sollicita la réintégration de 
la Compagnie ; il l'obtint sans difficulté, car alors le Luthéra- 
nisme commençait à s'affaisser sur lui-même, et il ne lui était 
plus donné de tenter de nouvelles conquêtes. Les Jésuites re- 
vinrent sur les terres de la République ; on oublia les colères 
et les édits d'une génération passée , pour ne se souvenir que 
des services que la Société d€< Jésus avait rendus sur l'Adria- 
tique et de ceux qu'elle pouvait y rendre encore. Le 27 janvier 
1657, le Souverain-Pontife put féhciter en ces termes le Doge 
et la République : 

« Nos très-chers fils et nobles personnages, salut et béné- 
diction apostolique. Vos Noblesses ont rempli d'une joie très- 
vive mon cœur et mon esprit par les lettres où vous m'apprenez 
que vous avez reçu les Religieux de la Compagnie de Jésus 
dans votre ville et dans tous vos domaines. Cette affaire, héris- 
sée de tant de difficultés et tentée jusqu'ici plusieurs fois, mais 
en vain, vous l'avez entreprise et terminée avec un zèle et une 
allégresse filiale, seulement à notre persuasion et à notre prière, 
de telle sorte que vous avez inondé notre âme de joie« et que 
de notre côté, nous vous avons embrassés dans l'esprit et dans 
Ifis sentiments d'affection du Père le plus tendre. Car, non- 
seulement nous ayons recueilli un fruit très-précieux de votre 
respect et de votre attachement envers le Saint-Siège, m^is 
nous espérons que votre ville en recueillera de très-abondanis 
et de très-durables de ces Religieux. Ce sont en effet de bons, 
de vrais, de fidèles serviteurs de Jésus-Christ ; et, votre bien- 
veillance aidant , ils ne se montreront pas indignes de leur^ 
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sainte origine; ils environneront cette ville trôs-florissanie d'une 
nouvelle défense et comme d'nn rempart, en instniisant la jeu- 
nesse dans les lettres et en travaillant a la gloire de Dieu. » 

l^e môme jour oiï le Pape adressait anx Vénitiens ce bref, 
réparation d'une longue injustice due ù des prévisions calvi- 
nistes, le Général de Tordre, Goswin Nickel, écrivait à toutes 
les Provinces de la Société pour leur faire part de cet événe- 
ment : « Ce retour, leur mande-t-il, nous est accordé sans au- 
cune condition fâcheuse^ avec la restitution de tous les biens 
nobles que nous possédions autrefois dans cette république. » 
Les Jésuites avaient su attendre ; ils s'étaient sacrifiés pour la 
Catholicité : le Saint-Siège et Venise elle-même leur tenaient 
compte des outrages protestants ; ils les vengeaient de l'hérésie 
en leur offrant tout ce que l'Ordre avait perdu. 

Le généralat de trente, ans de Vitellescbi , ceux de Caraffa , 
de Piccolomini et de Goswin Nickel ont produit de grandes 
choses, ils servirent surtout à ^attacher à la Compagnie de Je- 
sus les noms les plus distingués. Jusqu'alors elle avait rênconlrt' 
dans les nobles maisons des protecteurs , mais peu d'hommes 
assez dévoués pour se résigner à vivre de cette vie de privations , 
de dangers et d'abnégation. On comptait les Borgia , les Kostka , 
les Coitloue , les Gonzague, les Âquaviva rompant avec le monde 
pour se soumettre a une existence dont le seul terme de repos 
était une tombe ignorée dans quelque coin de l'Europe ou au 
fond des déserts de l'Amérique. A partir du généralat de Vi- 
telleschi, il n'en est phis ainsi. De chaque famille qui a déjà 
une illustration dans sa patrie il sort un Père pour la Compa- 
gnie ; à ce nom , célèbre par les exploits militaires ou par les 
sei'vjceg civils , le Jésuite ajoutera une nouvelle gloire < et ce 
n'est pas sans étonnement qu'en parcourant les archives de la 
Compagnie nous trouvons tant de personnages qui tous , à dii- 

>* Antoine Arnanld, dans ses Mémolreu^ 1. xkxiv, w série, p. 2.35 ( édil. Poiilul;, 
i'xplique ainsi l« ivintégralinn de la Compagnie : « Les Jésuites, dit-il , ont protiti* 
^s besoins pressants de la République pour être rétablis à Venise moyennant des 
sommes considérables. » Celle assertion n'est point jusilAée par Arnauld, et il ne 
s'en trouve aucune trace, soit dans les archives de la République, soit dans celies 
de la Société de Jésus. Ce qui peut y avoir donné naissance , c'est la promesse df 
MHNMirs contre le Turc, que le Pape til aux Vénitiens. Mais, dans celle promesse 
ù naturelle d'un Pontife et où la Religion cl la politique avaient un intérêt égal, 
il est dirilcile de voir un acte de pénalité. 
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ter^nls titres , dans les missions ou dans renseignement , dans 
Il charité ou dans la science , se signalèrent par leurs bienfaits 
envers rimmanité. 

L'Italie, la France, rAUemagne, l'Espagne, la Pologne et 
l'Angleterre ont fourni ce contingent de célébrités, qui rt'em- 
birasse qu'une période de quarante-cinq ans. Ici, c'est Charles de 
Lorraine renonçant à révêché de Verdun et aux honneurs de la 
pourpre qui Tatterident, pour entrer au noviciat des Jésuites, ou 
il rencontre Fabio Albergatti, Orsini et Jacques Sertorio; là, 
Alexandre des Ursins, duc de Bracciano, l'allié des Médicis et 
cardinal à vingt-deux ans, qui veut abandonner les dignités ec- 
clésiastiques pour embrasser l'Institut. 

François de Beauvau et trois Walpole, Justiniani et deux Suf-, 
i'ren , deux Pimentel et Chiaramonte, Jean de la Bretesche et 
Gonfalonieri, Guillaume de Metternich et François de Boufflers, 
Borghèse et Antoine de Moncada, Tnischez et deux Piecolomini , 
Jacques de la Valliére et Pierre Gottrau de Fribourg , trois Spi- 
nola et deux princes de Méan, Gordon de Huntley et de' Nobili , 
Brienne et Grégorio , Herman Hugo et Max de Wurtemberg , 
Kverhard de Mérode et d'Ossat, Charles Arundell et de Sabran , 
lïay et Lesley, Gage et Pierre de Sesmaisons, Antoine de Padilla 
et Gilles de Sainle-Aldegonde , cinq Gaôtano etVisconti, Paul 
Famése et deux Doria, Trevisani et de Carné, Marini et César 
de la Trémouille , François de Machault et Philippe Contarint , 
Marc Garzoni et Marc Gussoni , Adrien et Charles de Noyelles et 
Màlaspina , Montalte et Terranova , Altieri et Patrizzi, Bubem- 
pré et Conrad de Gaurc, Albuquerque et Tavora, Menezès el 
Cabrai, Lobo et Sylva, Bodriguez de Villaverde et denx d'Arens, 
Louis de Velasco et Pierre Manrique , Gabriel de Lerme et Fran- 
çois de Porto- l^arrero , Pierre de Verthamon et Scipion Coscia ^ 
Collorodo et Bobert Southwell, EIzéar d'Oraison et Adorno, 
Christophe de Wratislaw et Tempest, Pierre Spinelli et de B#- 
quesens, Henri et Thomas Morus et Nuiiez d'Acunhâ, Tranft- 
manstorfîP et d'iïerbestein, Nicolas Lanciski et Wilhem de Cam- 
penberg, Ferdinand Palfi et Bernard de Tanhansen, Nicolas 
Badkâi et Gottfield de Kuesten , deux Gleispach et deux Lem- 
berg, Frédéric de ïiebrichssem et Jacques de Fugger, Bobola et 
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Micinski, Kriswski et Vilcanowski, Tisckiewitz et tro'w Walsli, 
Louis de Gourgues et Joseph de Galiflet, Ventadour et Noronha, 
Edouard de Courtenay et Santarem, Jean Phélyppeaux et cinq 
Mendosa, Toigsdorff et Maupeou, Andrada et de Pins, Cliarles 
d'Harcourt et François de Goumay, de Libersaert et Spinelli, de 
Britto et d^Aubigny, de Koninck et Antoine de Médicis, Albizzi et 
Zéa, Soto-Mayor et deux Chifflet, Gilbert Talbot de Shrewsbary 
et deux Montmorency, Aguado et François de TAngle, Ximenez 
et John Méagh, Jean PfiSer de Luceme et Guillaume Quatre- 
barbes de la Rongère, Rodriguez de Mello et de Voisins, Vincent 
de Galetti et John Cornélius O'Mahoni, Jacques de Fuentés et 
Brébeuf, Gusman de Médina«Sidonia et de Canillac, Femand de 
rinfantado et de Fabiis, Grimaldi et d'Âranda, Antoine de Bri- 
gnole et Gamaches, Pierre de Mascarenhas et Charles de Vinti- 
mille, Alessandri et de Crux, Fabricio Pignatelli et Georges Dil- 
lon^ Francis de Walsingham et Chartes de Nevil, Pallavicini et 
. &iiidoval, Vasconcellos et Gordon de Lesmoir, Pierre Talbot de 
Tyrconnel et Cacciai de Lugo et d'Almazan, Langeron et Ca- 
prara, Beaumont et Cardenas , Loffredi Durazzo et de Léon, 
Grtiton et de Bergues, deux Kollowrat et Radzowszi, Albert Cha- 
nowski et Georges Giedroycz de la famille des princes de Lithua- 
nie, Rougemont et Conti, Casimir de Pologne et Lélio Gracchtis 
désertent le monde. Ils fuient les plaisirs et les honneurs ; ils se 
consacrent à cette existence qui n*a pour eux que rattr9it d'im 
péril sans cesse renaissant. 

Les uns, comme le Père Guillaume de Mettemich, éva^gélisent 
leur patrie ; les autres, comme François de Boufflers, mourront 
en. servant dans les hôpitaux les soldats, que leurs frères ou 
leart parents conduisirent à la victoire. Il y en a parmi ces illus- 
trations historiques qui, sur les pas du Père Jacques de la Val- 
liére, s'élanceront vers l'Orient pour prêcher la Foi à des peuples 
assis à Tombre de la mort, et qui, à peine à^ de trente ans, 
succomberont, ainsi que lui, dans les ardeurs de la charité ; 
d'autres vivront dans la solitude, formant les novices, comme 
Flor^t de Montmorency, s'ensevelissant au fond des bibliothè- 
ques et se condamnant à l'obscurité pour racheter devant Dieu 
les gloires mondaines dont leur notn est l'écho. 
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Tous ces favoris de la naissanccj de la fortune et des gran- 
deurs n ont au qu'un pas à faire, qu'un sourire à adresser, qu'un 
désir à exprimer pourvoir leur ambition satisfaite. Ils étaient 
riches» ils se sont constitués pauvres. Ils avaient la puissance de 
la &miUe, les spleudmir» du talent, le prestige d une bravoure 
héréditaire, ik ont foulé aux pieds tout cet éclat qui éblouit ; et, 
s'arrachant aux caresses maternelles, aux raves ambitieux d'un 
père, ils ont couru la carrière que les Constitutions de l'Ordre de 
Jésus tracent à leurs disciples, ils se sont voués à tous les genres 
de martyres, ici affrontant sur les champs de bataille la mort, 
qu'ils ne peuvent que recevoir ; là bravant au milieu des déserts 
la morsure des serpents et la dent des lions, les tourments de la 
faim et de la soif, la flèche empoisonnée de l'Indien ou la farouche 
stupidité du sauvage. 

Dans un temps où les grands noms exerçaient sur l'esprit des 
peuples un salutaire empire, une pareille foule, accourue de tous 
les points de l'Europe pour grossir les rangs de la Compagnie 
de Jésus, dut nécessairement faire rejaillir sur elle un re- 
flet de toutes les gloires nationales. Chaque royaume voyait ses 
premières femilles consacrer à l'Institut quelques-uns de ses 
membres ; chaque royaume apprit à aimer les Jésuites, parce 
que dans leur Société ils comptaient des enfants dont le pays 
avait adopté les grandeurs. Il les suivit au-delà des mers et sur 
les continents, il s'intéressa à leurs dangers, il applaudit à leurs 
travaux, il honora leurs talents, il les salua dans leur vie, il les 
vénéra dans leur mort. Ce fut une vaste agrégation de vœux et 
de sacrifices, qui, sans tenir compte des rivalités de peuple à 
peuple, les confondit tous dans un même sentiment. L'Ordre 
de Jésus était cosmopoUte, on le laissa marcher dans sa force ; 
il s'adressait à tentes les nations, toutes les nations lui répon- 
dirent. 

Lorsque, dans son Histoire de la Civilitation en Europe^ 
M. Guizot arrive à cette première période de la Société de saint 
Ignace, l'historien et le philosophe disparaissent toutrà<»coup 
pour faire place au Calviniste i et il dit en parlant de la Réforme 
protestante mise en parallèle avec la Compagnie * .: 

t HitUmre §énér<^é de fa eivUuaiiou en Mnrope, |wr M. Guiiol, y. 3S3 «l »uiv. 
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« Personne n*ignorc que la principale puissance institaéc pour 
lutter contre elle a été TOrdre des Jésuites. Jetez un coup d'œil 
sur leur histoire : ils ont échoué partout ; partout où ils sont in- 
tervenus avec quelque étendue, ils ont porté malheur h la cause 
dont ils se sont mêlés. En Angleterre ils ont perdu des rois ; 
en Espagne, des peuples. Le cours général des événements, le 
iléveloppoment de la civilisation moderne, la liberté de IVsprit 
humain, toutes les forces contre lesquelles les Jésuites étaient 
appelés à hitter se sont dressées contre eux et les ont vaincus. 
Et non-seulement ils ont échoué, mais rap|)elez - vous quels 
moyens ils ont été contraints d'employer : point d*éclat, point 
ie grandeur ; ils n'ont pas fait de brillants événements, ils n'ont 
pas mis en mouvement de puissantes masses d'hommes ; ils ont 
agi par des voies souterraines, obscures, subalternes, par des 
voies qui n'étaient nullement propres à frapper l'imagination, à ^ 
leur concilier cet intérêt pubUc qui s'attache aux grandes cho- 
ses, quels qu'en soient le principe et le but. Le parti contre le- 
quel ils luttaient, au contraire, non-seulement a vaincu, mais il 
a vaincu avec éclat, il a fait de grandes choses, et par de grands 
moyens : il a soulevé les peuples, il a semé en Europe de grands 
hommes; il a changé, à la face du soleil, le sort et la forme 
des Etats ; tout, en un mot, a été contre les Jésuites, et la for- 
tune et les apparences. Ni le bon sens, qui veut le succès, ni 
l'imagination, qui a besoin d'éclat, n'ont été satisfaits par leur 
destinée. Et pourtant, rien n'est plus certain, ils ont eu de la 
i(randeur; une grande idée s'attache h leur nom, ù leur in- 
fluence, à leur histoire. C'est qu'ils ont su ce qu'ils faisaient, 
ce qu'ils voulaient ; c'est qu'ils ont eu pleine et cbire connais- 
sance des principes d'après lesquels ils agissaient, du but auquel 
ils tendaient; c'est-à-dire qu'ils ont eu la grandeur de la pensée, 
la grandeur de fa volonté; et elle les a sauvés du ridicule qui 
s'attache à des revers obstinés et à de misérables moyens. Là, 
au contraire, où l'événement a été plus grand que la pensée, 
la où paraît manquer la comiaissance des premiers principes et 
des derniers résultats de l'action, il est resté quelque chose d'in- 
complet, d'inconséquent, d'étroit, qui a placé les vainqueurs 
mêmes dans une sorte d'infériorité rationnelle, philosophique « 
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dont rinfluence s'est quelquefois fait sentir dans les événe- 
ments. » 

Il n'appartient point à Uhistoire d'entrer en discussion avec 
des théories plus ou moins fondées. L'historien ne peut pas, 
comme un rhéteur ou comme un seclaire, forcer le$ inductioifs 
et tirer d'un principe vrai ou d'un fait avéré de fallacieuses con- 
séquences. Nous avons exposé sans passion les événements qui 
remplissent le premier siècle de la Compagnie de Jésus; et, 
sans nous occuper des contradictions que la vérité, aux prise* 
av^ l'esprit de parti, arrache à Féminent publiciste, nous de- 
vons exprimer ici une pensée que la réflexion fera naître dans 
toutes les âmes. 

' Il sera toujours beaucoup plus facile de déchaîner les pas-* 
sions que de les comprimer. Les Protestants, comme toutes 1(^ 
, hérésies jalouses de faire triompher leur système, venaient, la 
flatterie sur les lèvres et la corruption au cœur, jeter dans les 
niasses des idées d'aflî'anchissement et de pillage. Ils appelaient - 
en même temps à la liberté pour eux, à l'esclavage pour les 
autres. Ils s'attribuaient tous les droits, le droit de croire ou de 
nier, le droit d'usurpation et de sacrilège, le droit de confisca- 
tion et d'immoralité. En présence de pareilles doctrines, qui 
trouveront dans tous les temps des cœurs pour les adopter, des 
voix pour les prêcher, des bras pour les défendre, ceux qui 
s'avançaient résolument contre tant de passions portées à leur 
paroxysme par l'espérance de la fortune, ceux-là ont du mille 
fois succomber dans la lutte avant d'avoir rêvé un seul triom- 
phe. Le Protestantisme brisait tout, les traditions de l'Egli^jc " 
et les souvenirs monarchiques ; il rompait la marche des siècles 
afln d'inoculer ses enseignements ; il calomniait le Catholiqjisme 
jïour le tuer; il se servait des vices de quelques membres du 
Clergé pour faire de l'Eglise universelle une prostituée ; il ca- 
ressait les pencliants mauvais pour s'en créer un bouclier. Sa 
position paraissait inexpugnable; de la chaumière du pauvre, de 
l'atelier de l'artisan, il planait sur les trônes; rois ou peuples, 
hommes de science ou ignorants, crimes ou .vertus, il entraî- 
nait tout dans son action. 

C'était un torrent qu'il iallait aiTêlcr, ou une société ancienne 
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qu'on laissait mourir dans les étreintes de celle qui aspirait a 
lui succéder. Les Jésuites ne reculèrent pas. Ils n'avaient à leur 
disposition que le conseil et la parole ; le conseil, que les rois 
n*écoutaient habituellement que d'une oreiRe distraite ; la pa-* 
rôle, qui était condamnée à une impuissance relative sur les 
masses; car les mass^, amantes du nouveau et de Fimprévu, 
ne demandent pas mieux que de trouver dans lettrs maîtres ou 
dans leurs docteurs des panégyristes du désordre, des voix 
toujours prêtes à encenser leurs vices. Après une lutte de cent 
vingt années, lutte que nous sortons de retracer, les Jésuites 
ont-ils partout échoué? 

N'ont-ils pas arraché à Thérésie la Pologne, la Hongrie, la 
Bohème, la Moravie, la Silésie^ la Bavière, FAutricbe, nnc 
partie des cantons suisses et les provinces rhénanes? n'ont-tls 
pas repoussé de la France et de Tltalie le Calvinisme, qui déjà 
mordait au cœur ces deux empires catholiques? n'ont-ils pas 
appris au Clergé la régularité et la discipline? n'ont-*iis pas 
conservé en Angleterre le germe qui se développe avec tant de 
vigueur et qui, en Irlande, après trois cents ans de martyre, 
devient une révolution légitime? n'ont-ils pas porté la civilisa- 
ti(m et l'Evangile à tous les c^ins du mmide? n'ont-ils pas en- 
' soigné, combattu, souffert et donné leur vie pour le principe 
chrétien? Et, depuis le jour de leur fondation, n'est-il pas justi- 
fié ce bel éloge d'un voyageur impartial ^ : t La croix de bois de 
quelques pauvres religieux avait conquis plus de provinces à FEs- 
pagne et à la France que l'épée de leurs plus grands capitaines» » 

Si tout cela s*est accompli ; si, par la force seule de la persua- 
sion, ils ont pu réaliser tant de choses; si, sans autre levier que 
la croix, sans autre appui que le Saint-Siège et le Clergé, ils ont 
tenu en échec l*hérésie triomphante ; si maintenant le Protes* 
tantisme divisé ne renferme plus dans ses temples que des coeurs 
sans unité, que des esprits s'iroroobilisant dans tme révolte intel- 
lectuelle, faudra- t-il diviniser le Luthéranisme et le Calvinisme^ 
parce qu'ils soulevèrent les masses et posèrent comme un besoin 
de tous les temps la rébellion contre l'autorité? 
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' Jusqu'à présent (icRisser la multitude à rinsuireetion a pu 
quelquefois être uil crime absous par le temps; mais ee crime 
ftit encore plus facile qu'heureux» On a tu des hommes sans 
vertu, sans énergie, accomplir par une bassesse oe qui sembla 
devenir un titre d'honneur pour le Protestantisme. Il n*y aur* 
"jamais véritable gloire à ronuer la lie populaire, à flatter la mo« 
bilité de ses caprices, à exciter ses ardentes eonroitises afin de 
se fa}i*e un piédestal de toutes les ignominies, qu'on méprise 
ou qu'on réprime lorsqu'elles vous ont traîné au pouvoir. Pro- 
voquer les misérables au pillage, les indigents à la richesse, le 
vice solitaire à la luxure publique, le peuple à une liberté cf* 
'frénée, ne sera jamais Fceuvre d*un être qui pense; mais jl est* 
beau, quand les tempêtes sont déchaînées, de se jeter à leur 
traverse, de les conjurer par des prières ou de se laisser empor- 
ter sur leurs ailes sanglantes. Il est plus beau encore de lutter 
^x)ntre elles, d'apprivoiser les multitudes, de partager leurs 
infortunes, de vaincre leur ignorance, de leur enseigner Je 
bonheur avec l'obéissance due aux lois et de dompter leurs 
passions, tout en les préparant graduellement k l'émancipation 
chrétienne. 

Les Jésuites ont gravi ce sentier escarpé, et quelle qu'en (ht 
l'aspérité, ils ont appris aux nations h le suivre. En eomparant 
les moyens d'influence employés par ks deux antagonistes, le 
iVotestantisme reste dans son iniquité réfléchie quand il nie la 
lumière qui éclate ; mais au-dessus des outrages de parti pris . 
il y a une justice qui doit réduire à leur valeur les ambitions 
et les intérêts contraires. Cette justice, c'est dans l'histoire 
qu'elle se réfugie. 

Sans doute les annales des Jésuites sont exc^ttonnelles. Elles 
procèdent du clottre, elles tiennent au monde ^ eBes s'appuient 
d'un eèlé sur l'école, de l'autre sur la étaiw, La CSompagnie 
marche dans Tombre que^uefois; elle a recours à des voies 
peu connues; elle se sert même, quand il le faut, de moyens 
terrestres pour arriver à une An religiense ; mais on la rencon-* 
tre encore plus souvent les jHeils dans le sang. Ce sang, c'est 
toujours elle qui YoSre, c'est toujours de ses veines qu'on le tiitf 
sans pouvoir jamais le tarir. 
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Le Protestaiili^iiie a eu, pour asseoir 41^ doctrines i»ur une 
base solide» tout ce qui fait la force des nouveaux cultes, tout, 
excepte la vérité. 11 a compté dans ses rangs des héros et da^ 
génies, des princes au cœur sans pitié et des enthousiastes qu^ 
kl mort à donner n effrayait pas plus que la mort à recevoir. {[ 
a milité ici par Taudace, là par Tintrigue; on Ta vu menacer et • 
soutenir les trônes, flatter les peuples et calomnier ses adver- 
saires. Il a été ardent et flexible, persécuteur et jîersécuté, vic- 
time et bourreau. Ou tout cela IVt-il conduit? 

Les Jésuites, malgré les coalitions de la force brutale et des 
haines sourdes, ont fait surnager le principe catholique ; et, si 
^les révolutions ont arraché de leurs trônes les rois qui s'étaient* 
constitués tour à tour leurs amis ou leurs adversiiires, si ces 
mêmes révolutions ont englouti dans le naufrage des monarchies 
l'Ordre de Jésus tralii par ces mêmes rois, certes le Protestan- 
tisme, à lui tout seul, n osera pas revendiquer une gloire aussi 
néfaste. 

tle n'est donc pas au point de vue du succès matériel,* mais 
J celui du triomphe moral, qu'il faut envisager cette question. 
Les Jésuites ne cherchaient pas à créer le bruit ppur se parer 
d'une gloire coupable ; ils n'avaient point soif de la renommée, ils 
n'ambitionnaient pas de la conquérir à tout prix. Us n'aspiraient 
point à se concilier cet intérêt public qui, selon l'écrivain cal- 
viniste, s'attache aux grandes choses^ quels quen soient le* 
[principe et le but. Fatales paroles, qu'un rhéteur peut jeter à 
la foule pour s'attirer des applaudissements complices d'une 
corruption sociale, mais que l'homme d'Etat doit maudire 
comme une source de forfaits, comme un appât tendu à de 
grossiers instincts. 

Les Jésuites ne se sont point laissé éblouir par cet éclat im- 
posteur; et, dans une Société bien organisée, cette sagesse se- 
rait-elle un crime? mais ils ont obtenu plus qu'ils n'espéraient, 
plus qu'ils n'auraient humainement ^ongé à demander. Ils léguè- 
rent à l'Eglise catholique beaucoup plus de peuples que l'hérésie 
de Luther et de Calvin ne lui en ravissait, lîans les archipels, 
sur les continents de l'Asie, de rAfri(|uc et de l'Amérique, ils 
fondcrcRt des Chrétientés nouvelles, qui encore auj</urd hui sa- 
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1 lient \fk Chaire de mint Pierre comme la règle> de leur Foi ; ils 
fécondèrent en Europe l'amour de la vertu et des belles-lettres ; 
ils 9*associèrent à toutes les pensées de charité, à toutes les œu- 
*vres ayant pour but d'améliorer la condition des hommes. Si 
on ^e voit ni éclat ni grandeur dans cet ensemble d*iictions, dans 
cette lutte qui a affaissé Thérésie en vivifiant l'unité catholique, 
nous croyons du moins que le Calvinisme y trouvera un courage 
de toutes les heure», une abnégation constante et un dévouement 
à la Foi évângélique, dont les ambitieux peuvent méconnaître le 
principe, mais dont les Clirétiens, à quelque secte qu'ils app/ir- 
tienuent, doivent bénir les conséquences. 
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